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J’entends  les  hurlements  de  souffrance  provenant  du  futur,  un

 

vacarme de tous les diables qui rappelle le bruit des vagues déferlant sur les falaises en bordure d’un océan déchaîné. Ils résonnent sans trêve ni repos dans ma conscience. Je sais que je dois en témoigner, je devine qu’ils me dévoreront, me consumeront, jusqu’à ce qu’il ne reste de moi que des os blanchis sur la plaine.

Abraham Reeder – 2003 – notes informelles
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Chers  auditrices  et  auditeurs,  nous  sommes  le  5  juin  et  nous  vous souhaitons  la  bienvenue  sur  Radio  Collapse,  la  fréquence  de  la  fin  du monde.

Sans transition, un nouvel épisode de notre série culte, L’Effondrement près de chez vous.

Je vous rappelle le principe de l’émission : vous nous faites part de votre expérience,  que  vous  soyez  #désespéré,  #écœuré,  #révolté  ou #autresémotionsfortes. Si votre récit nous plaît, nous le diffusons en quatre-vingt-trois langues sur nos ondes, anonymat garanti.

Racontez-nous  vos  petites  histoires  et  entrez  dans  la  grande  avec  notre chaîne cent pour cent libre et non censurée.

N’oubliez pas notre baseline : soyez écoresponsable, suicidez-vous.

Mais tout de suite, votre programme.
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Prologue

 

En orbite – 7 juin 54 – 14 h 33 GMT

 

Radio Collapse – interlude musical.

How long, can you hide, from the truth and the right ? 

It’s in your hearts. 

Keeps on burning, burning. 

It is just, like a little bit of fire inside. 

It’s in your heart. 

Keeps on burning, burning.

Ras Michael and the Sons of Negus – Truth & Rights – 1975

 

Le compte à rebours dans sa visière approchait de son terme. Le message attendu n’arrivait pas et l’espoir qui allait de pair se délitait avec la fuite des ultimes secondes de marge encore disponibles. Juan soupira tandis qu’elles s’égrenaient, sans pitié.

Une boule contracta sa gorge. Plus d’options…

Il devait agir. Faute de quoi, il serait trop tard.

Le  visage  de  sa  fille,  Laura,  cinq  ans,  brilla  dans  son  esprit  un  court instant. Quel destin l’attendait désormais ?

Refoulant ses angoisses, il jeta un dernier regard dans la direction où se trouvait  la  station  orbitale  américaine,  comme  s’il  escomptait,  en  dépit  de toute logique, capter de la sorte le signal du contrordre. Mais bien entendu, il ne perçut rien.

La  petite  lueur  d’espérance  allumée  juste  avant  de  se  résoudre  à  la dernière extrémité vacillait, sur le point de s’éteindre. Il ne restait que neuf minutes et huit secondes…

Résigné, il tourna les yeux vers sa destination ultime : le berceau abritant les silos de lancement.

Une  bonne  centaine  de  mètres  l’en  séparait  et  le  parcours  s’annonçait dangereux  :  des  débris  en  pagaille  sillonnaient  le  vide,  comme  autant  de projectiles  mortels  pour  un  spationaute  sans  autre  protection  que  sa combinaison de vol. Il y avait de quoi craindre pour sa vie.

Pourtant, cette source d’inquiétude ne pesait pas lourd parmi toutes celles qui  dévoraient  le  jeune  père.  Des  questionnements  moraux  et  éthiques relatifs  à  sa  responsabilité  dans  le  drame  en  cours,  sans  aucun  début  de réponse,  consumaient  son  âme.  Cet  incendie-là  touchait  à  son  paroxysme après  plusieurs  jours  passés  à  couver  sous  les  braises  et  le  terrorisait  bien plus que toute autre chose.

Il emplissait Juan d’un mélange d’émotions toxiques, colère et désespoir.

Il avait tout fait pour ne pas en arriver là, y compris refuser d’obtempérer et perdre des hommes. Rien n’avait suffi…

Nul ne pouvait empêcher l’apocalypse désormais.

Les  événements  récents  défilèrent  en  un  éclair  dans  sa  caboche.  Flous, comme irréels, et pourtant gravés au fer rouge dans la chair de son cerveau. Le visage en sang d’Emma Spilsky, les cosmonautes russes, les astronautes américains… Il se demanda, en le souhaitant avec ferveur, s’il rêvait ; mais il ne lui semblait pas.

La  réalité  se  rappelait  à  lui  par  flashs  de  plus  en  plus  resserrés  et exigeants : il devait y aller, maintenant ou jamais. Il restait seul et tant de choses dépendaient de lui.

Le  Conseil  de  Transition  misait  sur  sa  loyauté  et  son  obéissance.  Il  y  a peu  encore,  Juan  aurait  tout  sacrifié  pour  une  telle  cause,  mais  depuis  les derniers rebondissements… il en allait un peu différemment. Sa confiance se fissurait.

Alors  qu’il  se  préparait  à  prendre  son  envol,  le  poids  des  remords menaça,  par  anticipation,  de  briser  la  digue  de  sa  volonté.  Son  souffle, rauque  et  court,  résonna  dans  son  casque  où  il  se  mêla  au  rythme  de  ses pulsations cardiaques – lesquelles battaient jusque dans ses tempes – pour donner  naissance  à  une  symphonie  d’un  genre  particulier,  stressante  à l’extrême, bien que produite par ses propres constantes physiologiques.

Juan  s’obligea  à  un  effort  pour  demeurer  maître  de  lui  :  la  folie l’emporterait plus tard, pour l’instant… il ne pouvait pas faiblir.

À contrecœur, il s’élança finalement hors de l’abri relatif qu’il occupait à l’orée  de  la  zone  intacte  d’Esperanza,  la  station  orbitale  européenne,  ou plutôt de ce qu’il en restait.

Une bouffée de chaleur traversa son corps, engendrant une vague de chair de poule qui courut tout le long de ses membres : ce faisant, il entrait dans l’histoire.

Une  gloire  qu’il  n’avait  jamais  ni  cherchée  ni  désirée ;  pas  plus  hier qu’aujourd’hui. Il y tenait d’autant moins qu’il ignorait si la mémoire des hommes conserverait de lui le souvenir d’un héros ou celui d’un assassin de masse responsable d’un écocide.

Lui-même ne parvenait guère à trancher…

Tentant d’échapper à ce genre de pensées peu engageantes, Juan reporta son attention sur les alentours : le clair de Terre en arrière-plan donnait une dimension grandiose à la vue. Absorbé par celle-ci un court instant, il évita in  extremis  une  nuée  de  matériaux  composites  en  translation.  Le  geste brusque de son bras gauche, blessé, lui arracha un rictus de souffrance, mais ne l’arrêta point.

Tandis  qu’il  progressait,  sa  conscience  ne  lui  accordait  aucune  trêve malgré  la  vigilance  exigée  pour  se  mouvoir  dans  cet  environnement menaçant qui mobilisait une bonne part de ses capacités. Toutes ses valeurs et son éducation s’opposaient farouchement au poids de son devoir.

À nouveau, il espéra qu’il cauchemardait et allait se réveiller d’un instant à l’autre. Mais cela ne venait pas.

Des sanglots contenus comprimèrent sa poitrine, aggravant ses difficultés à respirer. Sa jauge d’oxygène glissait avec lenteur – mais sans répit – de l’orange vers le rouge.

Il disposait d’assez d’air pour accomplir sa mission, mais pas, et de loin, de  la  quantité  suffisante  pour  lui  survivre…  Quoi  qu’il  en  soit,  cette dernière option – improbable – ne lui apparaissait guère enviable après ce qu’il s’apprêtait à réaliser.

Et cependant, il faudrait bien essayer : il le devait à son enfant.

Des  frissons  se  répandirent  le  long  de  son  échine  :  il  se  préparait  à devenir le destructeur du monde. Lui.

Inconcevable…

L’esprit  confus,  en  mode  automatique,  Juan  poursuivit  en  direction  du berceau. Sa blessure à l’épaule l’élançait par à-coups tandis qu’il s’efforçait d’esquiver  les  objets  mortels  croisant  sa  trajectoire  à  des  vitesses gigantesques.

Luttant  au  corps  à  corps  avec  la  peur  et  la  douleur,  le  spationaute continuait  d’avancer,  en  route  vers  son  destin.  Il  exécutait  des  ordres,  et Dieu  sait  s’il  avait  souhaité  en  recevoir  au  cours  des  dernières  trente-six heures.  Mais  il  s’imaginait,  alors,  que  ceux-ci  le  libéreraient  du  poids  des responsabilités…  Au  bout  du  compte,  ne  préférait-il  pas  la  charge  de  la décision et l’autonomie de choix qui l’accompagnait ?

Il n’aimait pas les consignes de l’Amirauté, et c’était un euphémisme que de  le  dire.  Sa  plus  grande  hantise  se  muait  en  réalité.  Et  sa  radio  se contentait d’un grésillement désespérant.

Alors  qu’il  approchait  déjà  du  terminus,  l’anxiété  ne  cessait  de  gonfler dans sa poitrine.

Dans  une  chorégraphie  précise  et  coordonnée  de  ses  trois  membres valides,  Juan  amortit  le  choc  et  prit  contact  avec  la  surface  gelée  du  silo. Son  bras  droit  et  ses  jambes  encaissèrent.  Il  s’agrippa  des  deux  mains, réussissant à se stabiliser en étouffant un gémissement.

Une étape de franchie avec succès !

Juan souffla et inspecta visuellement les lieux. Le temps manquait, mais ce  n’était  pas  une  excuse  pour  faire  n’importe  quoi  et  mourir  comme  un idiot.  Il  décevrait  bien  des  gens  si  cela  advenait,  dont  tous  ceux  qui comptaient pour lui.

La rampe de lancement se composait d’un groupe de six tubes orientés vers la Terre desquels jaillissaient les têtes, noires et menaçantes, d’ogives filiformes. De là où il se tenait, atteindre la console de commande manuelle ne présentait pas de difficulté particulière.

Parfait.

Avec  aisance,  il  se  déplaça  à  la  surface  des  canons  d’Esperanza  pour rejoindre le cadran de contrôle.

Lorsqu’il  parvint  devant  la  petite  interface  de  paramétrage,  il  dut  se forcer au calme pour contenir un tremblement soudain. Une fois à nouveau en  possession  de  ses  moyens,  il  ouvrit  le  boîtier,  activa  l’écran  tactile  et débuta la programmation.

Haletant, Juan introduisit dans la machine les coordonnées de sa cible.

Bientôt, tout serait prêt.

Tout, sauf Juan lui-même.

Sous ses pieds, la planète bleue tournait et il devinait désormais la partie du globe plongée dans la nuit. Les incendies géants y brillaient comme des feux follets sur le mât d’un navire. La crainte se distilla dans les tripes du spationaute : qui était-il pour décider d’achever sa planète à l’agonie ? De quelles  sanctions  pourrait-on  le  menacer  s’il  n’exécutait  pas  le commandement reçu, vu que, presque quoi qu’il advienne, il mourrait, ici, en orbite, abandonné de tous ?

D’un autre côté, existait-il une alternative à la crise en cours ? Si oui, il ne la discernait pas.

Pourtant, les doutes le taraudaient. Il espéra une ultime fois que sa radio allait  le  délivrer  de  son  supplice,  mais  elle  restait  muette,  scellant  son devenir.

Sur la console, un voyant vert clignota, indiquant sans équivoque que le point  d’impact  était  verrouillé.  Le  compte  à  rebours,  dans  sa  visière, approchait  du  zéro,  ne  lui  accordant  que  vingt-six  secondes  de  grâce supplémentaires.

Une culpabilité biblique dévora le jeune père de l’intérieur.

Pourtant, il rassembla son courage, dirigea son doigt ganté sur le bouton de  tir  et…  s’arrêta  dans  son  mouvement.  Tout  son  corps  se  tétanisa,  son bras droit refusait d’obéir. De la sueur couvrit sa peau. Le visage de sa fille occupa l’intégralité de son champ de vision, occultant la réalité. Une part de lui-même s’arc-boutait, l’incitant à ne pas accomplir sa tâche et condamner Laura.

Luttant  contre  son  statut  de  père  et  de  citoyen  d’une  société  se  voulant écoresponsable  au  plus  haut  degré,  faute  d’alternative,  Juan,  au  prix  d’un effort mental insensé, pressa le déclencheur.

Le sort en était jeté.

Aussitôt fait, répondant à son instinct de survie, il se catapulta en arrière d’un  mouvement  puissant  des  cuisses,  s’éjectant  le  plus  loin  possible  du silo.

Tandis  qu’il  s’éloignait  à  vive  allure  en  zigzaguant  pour  éviter  des boulons et autres risques du même acabit, il observa la lueur orange naître à l’arrière  de  l’installation.  Elle  grandit  lentement,  jusqu’à  devenir éblouissante. Puis, d’un coup, le missile jaillit de son réceptacle et fusa dans les ténèbres nocturnes qui s’étendaient sous ses pieds.

Le jeune homme, pétrifié, dans un état second, ne parvint pas à détacher son  regard  de  la  ligne  de  feu,  couleur  soleil  couchant,  qui  filait  vers  sa planète.  Des  larmes  ruisselèrent  de  ses  yeux  et  l’empêchèrent  presque  de voir la suite en raison des bulles qu’elles formaient dans son casque avant de s’écraser sur sa visière ou de menacer de lui faire boire la tasse par le nez.

Son esprit se débattait, cherchant une issue pour ne pas sombrer loin de la raison ; en vain, lui semblait-il.

Malgré la gêne due au liquide lacrymal envahissant son champ visuel, il distingua l’explosion avec une grande clarté. Dans la nuit, en bas, une boule de feu gigantesque s’éleva, éclairant le vaste nuage la surplombant, lequel prenait, à vive allure, la forme d’un champignon géant tentant de rallier les cieux.

Juan  poussa  un  hurlement  solitaire,  s’étouffa  à  moitié  avec  ses  propres pleurs et peina à respirer à cause des sanglots qui oppressaient sa poitrine.

Il venait de déclencher une frappe thermonucléaire.

Pouvait-on vivre en paix avec sa conscience après un tel acte ?

La réponse, spontanée, s’imposa : non.

Et pourtant, il le devrait. Pour Laura, pour Kim-Sun.

Il détourna les yeux du globe moribond à la recherche de la station russe à la dérive. Une distance formidable l’en séparait. Il n’y arriverait pas : son niveau d’oxygène le lui signifiait sans ambiguïté. Et quand bien même, s’il y  parvenait…  Quelle  issue  cela  lui  réserverait-il ?  Pourrait-il  encore  se regarder en face, désormais ?

Sans qu’il ne le veuille, son attention se reporta vers la Terre, en quête de la  riposte  qui  ne  manquerait  pas  de  suivre.  Les  yeux  bruns  de  Laura,  au fond  de  lui,  le  scrutaient,  accusateurs.  Des  lueurs  inquiètes  mêlées  de reproches  le  suppliant  de  ne  pas  l’abandonner  scintillaient  dans  ses pupilles…

Une abomination.

La détresse écrasa les poumons du spationaute.

Face au gouffre qui menaçait de l’avaler, il se sentit, contre toute attente, submergé  par  une  aspiration  à  exister  encore  :  il  n’abandonnerait  pas  son enfant ! Pas tant qu’une once de vie pulserait dans ses cellules.

Guidé par des réflexes animaux, il se remit en mouvement, s’accrochant à la seule idée de ne pas trahir celles qu’il aimait.

Un espoir ténu de les rejoindre refusait de mourir en lui et, bien qu’il soit sans  doute  illusoire,  Juan  poussa  ses  rétrofusées  au  maximum  de  leur puissance.  Il  appliquait  ses  ultimes  ressources  à  ce  qu’il  convenait d’accomplir pour que ce moment ne soit pas le dernier ni le plus tragique de sa vie entière, qui recelait pourtant déjà un bon lot de malheurs.

Si seulement il pouvait se réveiller…

Le voyant du niveau d’oxygène atteignit le marqueur rouge. Juan sentit l’anoxie  gagner  du  terrain  et  sa  conscience  se  diluer  tandis  qu’il  fonçait, seul,  au  fond  de  l’espace,  vers  une  issue  de  secours  aussi  hasardeuse qu’hors de portée. Il ne la voyait même pas…

Dans  un  recoin  de  son  cerveau,  une  dernière  pensée  s’agita  :  les représailles ne se manifestaient toujours pas.

Olga avait-elle réussi ?

Il perdait connaissance et, dans sa gorge, le goût amer de l’échec ne lui laissait guère de doutes sur le désastre de son existence.
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Chapitre 1

 

New York – Avril 2016 – 19 h 00 GMT

 

Radio Collapse – interlude musical.

How can we dance when our earth is turning? 

How do we sleep while our beds are burning? 

The time has come to say fair's fair 

To pay the rent now, to pay our share

Midnight Oil – Beds are burning – 1987

 

Irvin  Callway  occupait  un  confortable  fauteuil  de  cuir  dans  le  salon  de son  luxueux  appartement  new-yorkais.  La  baie  vitrée  délivrait  une  vue imprenable et vertigineuse sur les célèbres gratte-ciel de Manhattan.

Irvin préférait cependant laisser errer son regard sur les jambes gainées de bas à motifs de la jolie jeune femme brune qui lui faisait face. Celle-ci, journaliste  de  son  état,  paraissait  peu  à  son  aise  dans  ce  cadre  et  moins encore  de  l’attention  dont  elle  faisait  l’objet.  Ses  mains  se  serraient nerveusement et elle ne cessait de manipuler son téléphone.

Ils  lui  envoyaient  une  débutante ;  prometteuse,  certes…  mais inexpérimentée. Cela en disait long sur ce que la société dans son ensemble, et  plus  spécifiquement  l’intelligentsia  au  pouvoir,  pensait  des  hommes comme lui et des visionnaires en général.

Absence de lucidité ? Déni de réalité ?

Confronté  à  la  fin  du  monde,  à  quoi  bon  se  démener ?  Après  tout, l’univers résisterait peut-être encore suffisamment longtemps pour soi ? Et puis…  quoi ?  Aucune  proposition,  aucun  concept,  nulle  invention  ou stratégie  politique  entendable  ne  modifierait  la  donne,  alors  tant  que  ça tenait…

Irvin  ne  doutait  pas  qu’il  s’agisse  là  de  la  posture  de  l’essentiel  des dirigeants  en  activité  actuellement.  Et  d’ailleurs,  qui  soutiendrait  leur décision s’il leur venait à l’idée d’agir pour de bon ? Personne, ou presque. Le  remède,  drastique,  menaçait  de  tuer  le  patient  plus  vite  que  le  mal. L’humanité s’enfonçait dans une impasse en accélérant.

Délaissant  ces  considérations,  Irvin  se  concentra  sur  la  fille.  Il  s’amusa un  instant  encore  de  ses  angoisses,  en  silence.  Puis,  d’un  geste  amical,  il l’invita à se lancer. La reporter se racla la gorge, cherchant une contenance du  haut  de  ses  vingt-sept  ans  :  elle  faisait  face  à  un  mythe  de  l’industrie d’internet, cet entretien pouvait bouleverser sa carrière.

— Permettez-vous que j’enregistre notre échange, M. Callway ?

Irvin  imprima  un  mouvement  à  son  poignet  pour  remuer  le  whisky  de quarante-cinq  ans  d’âge  qu’il  dégustait  à  petites  aspirations,  prenant  le temps d’une réflexion factice. En apparence, on pouvait suivre ses pensées en  se  fiant  à  l’expression  de  ses  traits  :  l’homme  semblait  transparent. Visage  sympathique,  coupe  soignée,  il  présentait  au  regard  l’illusion parfaite du self made man américain à qui tout réussit. Dans les faits, Irvin, s’il n’avait fait carrière et fortune dans les applications mobiles, serait sans aucun doute devenu une star du cinéma : aucune émotion n’échappait à son répertoire.

À  cette  jeune  demoiselle,  il  offrit  un  sourire  éclatant,  d’une  blancheur dont la nature ignorait jusqu’à la teinte, avant de répondre.

— Bien entendu, cela ne me pose aucun problème. Je n’ai rien à cacher.

La journaliste activa l’enregistrement.

—  Pouvez-vous  nous  expliquer  le  concept  de  votre  projet  « Surviving Tomorrow » ?

Une  moue  joviale  traversa  la  figure  du  quadragénaire,  provoquant  un nouvel éclat de réverbération dentaire.

— Avec grand plaisir, nous sommes réunis pour cela, non ? Il s’agit, en toute simplicité, d’offrir un havre de paix à nos acquéreurs, quels que soient les aléas qui toucheront le monde dans le siècle à venir.

— Comment comptez-vous assurer un futur si serein à vos clients, alors même  que  vous,  et  plus  encore  votre  associé,  M.  Reeder,  promettez l’humanité à l’apocalypse ?

Un  sourire  ingénu  paracheva  l’expression  convaincante  d’Irvin  :  le moment promotion  de  l’interview  commençait  déjà.  Parfait,  il  n’avait accepté cet entretien qu’à cette fin.

—  Voyez-vous,  notre  objectif  consiste  à  bâtir  une  ville  entière,  ou plutôt…  une  cité,  au  sens  de  la  culture  grecque  classique.  La  nôtre  sera certes souterraine, mais rien d’infernal là-dedans.

En  plaçant  cette  phrase,  l’entrepreneur  savait  qu’il  repousserait  les religieux  les  plus  fondamentalistes,  et  cela  l’arrangeait.  De  tels conservateurs  s’opposeraient  probablement  à  certains  aspects  du programme.  Ils  ne  constituaient  en  aucun  cas  sa  cible  commerciale prioritaire. Irvin maîtrisait parfaitement sa communication : rien, ni dans le choix de ses mots, ni dans l’éclat de ses yeux, ni dans les mouvements de ses  mains  ou  ceux  de  ses  muscles  faciaux  ne  découlait  du  hasard  ou  des profondeurs de son âme. Son esprit y veillait à chaque instant.

En  même  temps,  il  décortiquait  les  réactions  de  la  jeune  femme,  en déduisant pour ainsi dire le cours de ses pensées. Satisfait de ce qu’il voyait, Irvin enchaîna, presque en riant.

—  Vous  imaginez  déjà  un  monde  glauque,  éclairé  par  des  néons grésillants, voire intermittents… Mais il va de soi qu’il n’en sera rien. La lumière  naturelle,  propagée  partout  grâce  au  plus  grand  réseau  de  fibres optiques  au  monde,  parviendra  jusque  dans  les  villas,  appartements  et jardins les plus enfouis, à près de deux cents mètres sous la surface. Pour l’énergie,  un  système  innovant  de  ventilation,  inspiré  des  termites, exploitera  les  différences  de  température  entre  l’extérieur  et  les profondeurs,  garantissant  l’équilibre  thermique  sans  injecter  la  moindre calorie,  tout  en  assurant  le  renouvellement  d’air  et  la  production d’électricité  grâce  à  l’implantation  de  microéoliennes.  Pour  l’eau,  le recyclage  intégral,  plusieurs  puits  sur  nappe  profonde,  la  récupération  des précipitations ainsi que des systèmes permettant de collecter l’humidité de l’air  par  condensation  garantiront  l’approvisionnement.  Une  alimentation saine  et  équilibrée  pour  tous  proviendra  de  serres  agricoles  exploitées  en permaculture  et  de  matrices  de  croissance  tissulaire  pour  la  viande  et  le poisson. D’autres plantations produiront des biomatériaux, indispensables à la technologie comme à la vie quotidienne. L’ensemble ne générera presque aucun déchet ou rejet. Un cycle fermé sur lui-même, dans la limite permise par l’entropie. Je dois rendre à César ce qui lui appartient, ce volet du projet est piloté par mon partenaire et ami Abraham Reeder.

Une nouvelle fois, le sourire de cinéma d’Irvin éclaira son faciès comme une réponse sans appel au visage incrédule de la journaliste. Puis il reprit son  discours  commercial  sans  plus  attendre,  passant  même  à  la  vitesse supérieure.

—  Bien  entendu,  l’ensemble  est  conçu  pour  se  montrer  étanche  aux radiations,  virus,  bactéries  ou  gaz  toxiques  grâce  à  un  système  de confinement et de purification de l’atmosphère. Plus important encore, nous constituons  une  banque  du  patrimoine  génétique  de  toutes  les  espèces possibles  afin  de  les  préserver,  comme  une  arche  de  Noé  moderne.  Notre fichier d’ADN abrite déjà plus de quarante mille taxons avec des dizaines de  profils  différents  pour  chacun.  Il  s’agit  d’une  dimension  essentielle  du projet Surviving Tomorrow. Grâce à elle, nous sauvegarderons la diversité génétique et spécifique issue de plusieurs milliards d’années d’évolution.

Irvin laissa un court instant passer, mais la journaliste ne parvenait pas à rebondir. Il enchaîna donc, déroulant son argumentaire.

—  Il  nous  faut  aussi  penser  au  bien-être,  à  la  santé  et  aux  loisirs  des résidents ;  c’est  indispensable.  À  cette  fin,  il  sera  proposé  des  services  : hôpital, crèches, écoles, réseau très haut débit ainsi que salles de cinéma, de théâtre et de concert, mais aussi des parcs et jardins, des piscines, cours de tennis et même un golf. Cette ville, destinée à traverser l’effondrement, je l’ai baptisée « Ziusudra ».

— Un golf ! C’est un peu délirant comme projet, non ?

Il s’attendait à ce qu’elle l’interroge sur le sens du nom de la ville, une référence directe au mythe mésopotamien de Noé, ou attaque son rêve sous l’angle  de  l’éthique,  mais  la  jeune  femme  se  raccrochait  aux  évidences, incrédule  face  à  l’ambition  de  l’entrepreneur.  Cette  incapacité  à  se concentrer sur les vraies questions arrangeait bien Irvin. Il répondit avec un sourire en coin, ironique à souhait.

— Sauver l’humanité… n’est-ce pas une aspiration un peu folle ?

— De toute évidence, oui. Et qui, généralement, tourne mal.

La journaliste se ressaisissait…

Pour  la  première  fois  depuis  le  début  de  l’entretien,  un  soupçon d’agacement traversa Irvin. Toujours les mêmes arguments tout faits, bien-pensants… Ce type de discours finissait par être énervant.

La jeune femme sentit sa crispation et relança l’échange : elle tentait de garder la main et, sans doute, craignait-elle aussi qu’il ne mette fin sur-le-champ à l’entrevue.

—  Le  coût  d’ensemble  est  estimé  à  plusieurs  dizaines  de  milliards  de dollars  alors  que  les  travaux  n’ont  pas  commencé,  et  l’on  sait  que  les budgets  d’infrastructures  pharaoniques  comme  celles-ci  ont  une  sérieuse tendance à dériver. Pensez-vous vraiment être en mesure de rentabiliser un tel investissement un jour ? Visiblement, le marché en doute, au regard du décrochage de l’action de votre société mère.

Un sourire désabusé précéda la réponse, calme, posée.

— L’objet de Surviving Tomorrow n’est pas d’être rentable. Malgré tout, je  suis  confiant  dans  le  retour  sur  investissement.  Ziusudra  proposera  un cadre de vie de qualité, à l’abri du manque d’énergie, des risques de pénurie d’eau,  des  épidémies,  des  guerres,  des  canicules…  Tout  en  offrant  des services  haut  de  gamme.  Un  placement  qui  mettra  chacun  de  nos  clients hors d’atteinte de tout désastre imaginable. Un tel service sera bientôt sans prix, croyez-moi !

—  Effectivement,  vos  positions  catastrophistes  sur  le  futur  sont  bien connues  du  public.  Vous  vous  déclarez  adepte  du  mouvement collapsologiste.  Pourtant,  chez  ces  derniers,  la  réponse  prédominante  pour traverser la crise écologique consiste à préconiser une adaptation sociétale pour  anticiper  et  accompagner  l’effondrement  annoncé.  De  manière générale,  on  trouve  plus,  parmi  ceux  dont  vous  vous  revendiquez,  de défenseurs  de  la  permaculture  et  de  bobos  écolos  affolés  prônant  une humanité fraternelle dans l’adversité, que de survivalistes de luxe tels que vous.  Ne  croyez-vous  pas  que  tous  ces  milliards  engloutis  dans  votre  «  Ziusudra » se verraient bien mieux dépensés à lutter contre le changement climatique pour contribuer à amortir ses conséquences, en particulier chez les  plus  démunis,  plutôt  qu’à  préparer  la  survie  prospère  d’une minorité privilégiée ?

Finalement,  cette  petite  jeune  femme  disposait  de  ressources  cachées. Irvin ne laissa paraître aucun signe d’agacement, il était rompu à ce genre de joute. Il riposta.

—  Vos  positions  gauchistes  sont  également  bien  connues  du  public,  je crois.  Le  principe  même  de  la  collapsologie  est  qu’il  n’y  a  pas  d’issue positive,  pas  de  solution  technique  miracle  pour  nous  sauver  de  la destruction  de  notre  environnement.  Celle-ci  résulte,  de  façon  intrinsèque, de nos processus cérébraux, en particulier des mécanismes de récompense des  circuits  dopaminergiques  et  des  modes  d’action  qui  en  découlent.  Je partage  le  diagnostic  et  la  conviction  des  collapsologues  concernant  ces sujets  et  leurs  conséquences  pour  notre  avenir  proche,  ce  qui  fait  de  moi l’un  d’eux.  Mais  face  à  la  perspective  de  dislocation  de  l’univers  connu, l’esprit humain cherche une issue qui lui permette de continuer à se projeter dans le futur, faute de quoi il ne peut survivre ou, du moins, échapper à la dépression ou à la folie. La plupart ne disposent pas des moyens matériels et  intellectuels  suffisants  pour  prévoir  et  assurer  leur  subsistance  dans  ce contexte  de  fin  de  la  société  thermo-industrielle.  Celle-ci  leur  promet  des lendemains  bien  plus  misérables  qu’attendus  et  génère  une  peur  atavique, ancestrale, pour ne pas dire millénariste… et justifiée.

À ce stade, la journaliste tenta de lui couper la parole, mais n’y parvint pas.

— Comme ils ne peuvent pas endurer cette « vérité », les gens se leurrent avec  des  solutions  imaginaires,  fantasmées,  où  « l’éveil  de  la  conscience individuelle »  les  protégerait  de  la  barbarie  ordinaire,  inévitablement associée à la désorganisation durable de la structure sociale en place, quelle que soit celle-ci par ailleurs. Cette réalité des inégalités ne me réjouit pas, je vous le certifie… mais je suis un pragmatique. C’est un fait qui ne peut être changé, en tous cas, pas dans un délai compatible avec la simple survie de l’espèce  dans  le  contexte  actuel.  L’histoire,  la  biologie…  tout  penche  en faveur du retour de la bestialité et du non-droit.

— Vous y contribuez vous-même par vos discours alarmistes !

Irvin ne releva pas, continuant sur sa lancée : il convenait de planter le clou.

—  Contrairement  à  la  majorité,  j’ai  les  capacités  nécessaires  pour anticiper ;  suffisamment,  même,  pour  partager  cette  opportunité  avec  un nombre  non  négligeable.  Dès  lors,  mon  devoir  consiste  à  mettre  mes ressources au service de la survie de l’humanité comme de la préservation des  connaissances  et  de  la  biodiversité  pour  les  générations  futures.  Bien sûr,  cela  exclut  de  considérer  les  situations  individuelles…  Lesquelles constituent autant de drames personnels et regrettables ; j’en suis conscient et  j’en  souffre.  Mais  je  ne  peux  provoquer  aucun  miracle  pour  amoindrir cette  masse  de  misère.  N’en  doutez  pas  :  si  tel  se  trouvait  être  le  cas,  j’y emploierais toute mon énergie.

Irvin laissa passer un instant, mais la journaliste restait abasourdie par un tel cynisme, ouvertement affiché.

— Pour répondre à votre question, comme vous le constatez, le sujet de la  rentabilité  de  Ziusudra  et  plus  largement  de Surviving  Tomorrow  est parfaitement annexe : c’est une œuvre humaniste et désintéressée. Même si je  devine  que  votre  grille  de  lecture  de  bonne  petite  socialiste  ne  vous permettra jamais de l’admettre ni de le comprendre.

Irvin  n’avait  que  faire  de  l’épargner.  Bien  au  contraire.  Les  acheteurs potentiels que son projet ciblait se trouveraient en phase avec ce discours et, à  l’inverse  de  ce  qu’il  venait  d’affirmer  avec  conviction,  il  comptait  bien gagner  beaucoup  d’argent  avec  cette  opération.  Le  drame  en  devenir  ne changerait en rien la nature humaine ou les mécanismes de fonctionnement de  la  société.  Les  précédents  historiques  le  démontraient.  L’argent  et  le pouvoir  persisteraient  et  se  révéleraient  plus  nécessaires  encore  à  la préservation d’une certaine qualité de vie… Et Irvin, malgré ses difficultés à aboutir dans ce domaine avec sa femme, comptait bien avoir au moins un enfant et assurer son avenir.

Dépassée, la jeune reporter tenta de l’amener sur un terrain glissant.

— Et comment sélectionnerez-vous les habitants, ces heureux élus ?

Là, elle espérait le tenir !

Irvin avait bien l’intention de ne pas la décevoir.

—  Vous  soulevez  le  point  le  plus  complexe  et  le  plus  stimulant  du programme. Les candidats seront retenus sur dossier. Celui-ci comprendra, bien  sûr,  l’analyse  des  ressources  financières  des  postulants  et  leur  offre d’achat… mais ce n’est pas le premier facteur décisionnel : leurs aptitudes, métiers, passions et aussi leur ADN, pour optimiser la diversité génétique, s’avéreront bien plus significatifs dans le choix final. Tous ces paramètres sont  en  effet  essentiels  pour  construire  une  communauté  viable,  stable, compétente  et  capable  d’affronter  le  futur,  quelle  que  soit  la  nature  de  ce dernier.  Nous  avons  d’ores  et  déjà  reçu  plusieurs  centaines  de  demandes que nous étudions attentivement.

Irvin  ne  s’étendit  point  sur  le  rejet  systématique  des  candidats  dont  le génome comportait des maladies ou handicaps. Ziusudra n’emporterait pas ces  fléaux  dans  ses  cales.  Mais,  en  cette  période  de  bien-pensance,  nul doute que le grand public y verrait une dérive eugéniste qui mettrait fin à ses ambitions.

Il  reporta  son  attention  sur  la  fille,  décodant  ses  réactions physionomiques et en déduisant le fil de ses pensées.

Celle-ci  restait  perplexe,  incertaine  quant  aux  objectifs  véritables  de l’entrepreneur. Croyait-il vraiment ce qu’il exprimait ou ne s’agissait-il que d’un discours de marchand de tapis ? Voilà qu’elle s’interrogeait : comment pouvait-on dépenser autant pour un résultat aussi peu fiable et avec un tel mépris  pour  la  majorité  de  l’humanité ?  Tous  ces  gens,  ces  richissimes patrons de l’industrie high-tech de la Silicon Valley et d’ailleurs, devenaient fous ! Une vague de dégoût monta dans ses tripes et se traduisit sur les traits de son visage de manière presque imperceptible… Pourtant, dans le même instant,  elle  constatait  qu’une  part  d’elle-même  se  verrait  rassurée  d’avoir un  studio  dans  cette  foutue  cité  idéale.  L’avenir  ne  s’annonçait  pas  rose. Une poussée de nausée contracta son estomac en réponse à cette dissonance cognitive.

Ses réflexions la menèrent droit vers un gouffre moral qu’elle visualisa soudain  à  ses  pieds  avec  horreur,  comme  si  cette  idée  appartenait  à quelqu’un d’autre : à la place d’Irvin, ne raisonnerait-elle pas comme lui ?

Ce  dernier,  amusé  par  ses  expressions  qui  lui  en  révélaient  plus  que  la jeune femme ne l’aurait souhaité, décida de clôturer l’entretien.

Quelques minutes plus tard, c’est une journaliste chamboulée, ne sachant plus  trop  ce  qu’elle  devait  penser  –  et  écrire  –  de  tout  cela,  qui  quitta  les lieux.  Irvin,  à  nouveau  seul  dans  son  palace  perché,  arborait  la  mine  des vainqueurs.  Les  demandes  d’adhésion,  en  croissance  constante  depuis plusieurs  mois,  pleuvraient  bientôt  aussi  fort  que  les  précipitations  de mousson sur l’Asie.

La  même  mimique  satisfaite  imprégnait  le  visage  d’Irvin  Callway,  dix-sept  ans  plus  tard,  à  la  cérémonie  inaugurale  d’ouverture  du  complexe  de Ziusudra,  dont  tous  les  logements  avaient  depuis  longtemps  trouvé acquéreurs.  Irvin,  heureux  bénéficiaire  des  premières  avancées  de  la nabiontique,  cette  science  médicale  naissante  issue  de  l’intégration complète des nanotechs, biotechs et de l’informatique, n’avait guère changé physiquement  depuis  cette  lointaine  interview.  Seul  un  léger  embonpoint supplémentaire l’en différenciait.

Sa main droite reposait sur l’épaule de son fils, Robert, qui venait de fêter ses treize ans et représentait le futur de la famille comme la continuité du travail de son père. On devinait la satisfaction du sexagénaire qui, pour une fois, n’était pas feinte.

À leurs côtés, un homme voûté, le visage marqué par des rides de souci, offrait à la caméra un pâle sourire. Ce monsieur s’appelait Abraham Reeder. Biologiste  de  métier  et  peintre  passionné,  il  défendait  avec  force  sa conviction d’un effondrement prochain de l’environnement et de la société humaine et ce depuis longtemps, bien avant que le thème ne devienne à la mode.

Sa rencontre restait, pour Irvin, le tournant majeur de son existence.

Abraham  l’avait  persuadé  de  l’imminence  et  de  l’intensité  de  la catastrophe.  Par  la  suite,  il  avait  été  l’un  des  artisans  de  la  conception  de Ziusudra.  Pour  son  malheur,  ce  génie  portait  en  lui  à  la  fois  un  réalisme effrayant et une utopie gigantesque. Une position d’équilibriste écartelé qui lui  valut  de  devenir  l’une  des  premières  victimes  de  la  solastalgie,  encore appelée  écoanxiété.  Un  mal  qui  le  rongeait  depuis  des  décennies.  Cette journée  aurait  dû  être  aussi  la  sienne,  mais  la  réalité  n’atteignait  pas  les hauteurs  du  rêve  de  l’inspirateur  d’Irvin  et  Abraham  sombrait,  jour  après jour, plus profondément dans la dépression.

L’entrepreneur,  pour  sa  part,  ne  voyait  que  des  raisons  de  se  réjouir, hormis la pitié que lui inspirait le sort de son partenaire et ami. Il ne cessait de l’exhorter à se ressaisir, à faire face ; sans résultat. Mais l’essentiel, en l’occurrence,  c’était  que  le  concept  de Surviving Tomorrow  rencontrait  un tel  succès  que  de  nombreuses  franchises  naissaient  de  par  le  monde  : Russie,  Chine,  Inde,  Europe,  Nouvelle-Zélande…  Un  peu  partout  se construisaient  des  havres  pour  riches  soucieux  de  survivre  au  chaos environnemental  et  social,  bien  à  l’abri  des  regards,  des  crises,  des épidémies, de la souffrance morale et physique des populations livrées au déchaînement des éléments et à leur propre sauvagerie.

Irvin  et  ses  entreprises  possédaient  des  parts  dans  tous  ces  projets étrangers  :  leur  expertise,  chèrement  acquise  au  fil  du  temps  pour  bâtir Ziusudra,  s’avérait  indispensable  à  leur  réussite.  Le  réseau  de  relations  et d’influence dont disposait le milliardaire ne cessait de s’étendre, comme des hyphes  de  champignon  dans  le  sol  ou  les  bras  d’une  pieuvre  gigantesque. L’argent coulait à flots, inondant ses comptes bancaires.

Oui, décidément, Irvin Callway avait tout motif d’être satisfait.

Il serra avec amour la main de sa compagne et l’épaule de son fils : les événements lui donnaient raison. Les pronostics pessimistes d’Abraham du début du millénaire se confirmaient chaque jour un peu plus… Le monde s’effondrait  autour  d’eux  et,  bientôt,  il  ne  leur  resterait  qu’à  attendre  la décrue.

Il ne croyait pas si bien dire : quelques années à peine séparaient ce jour de la survenue de la Troisième Plaie.
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Chapitre 2

 

Asie centrale – 9 septembre 49 – 11 h 39 GMT

 

Radio  Collapse  –  L’Effondrement  près  de  chez  vous  –  extrait  de l’émission.

C’est  le  matin  au  Kirghizistan.  La  chaleur  écrase  déjà  la  steppe. Cimbrana sort de la yourte familiale et se dirige vers le puits. Elle tire une eau chargée de matière en suspension et frotte son visage avec. Puis, son attention se porte sur le troupeau. La tristesse l’envahit aussitôt : Feder, un mâle qu’elle adore de seulement cinq ans et à la robe baie magnifique, reste couché sur le flan, ventre gonflé.

Les animaux ne tiendront plus longtemps et sans eux, son peuple mourra.

La  jeune  femme  laisse  errer  son  regard  sur  l’étendue  sans  fin  qui  les entoure, l’herbe étouffe sous les dépôts de matière organique peinant à se décomposer.  Il  n’y  a  plus  d’espoir  pour  cette  terre,  plus  d’avenir  pour  sa nation ; pas ici. Des larmes marquent des sillons sur sa peau déjà couverte d’une  pellicule  poussiéreuse.  Katchick,  son  mari  défunt,  voyait  juste finalement : leur seule espérance repose sur le nouvel Oksakan.

 

La  steppe  s’étendait  à  l’infini,  brûlée  par  le  soleil  estival.  À  l’horizon, comme  une  anomalie  parmi  les  ondulations  du  terrain,  émergeait  un bosquet  d’arbres  verts.  Ashkat  s’accorda  un  instant  pour  observer  le paysage.  Il  ressentait  un  amour  profond  pour  sa  terre,  auquel  s’associait aussitôt une douleur : celle de savoir que cet écosystème ne survivrait plus très longtemps, qu’il s’effilochait déjà comme un tissu trop porté.

Entre la mort lente des pâturages et les invasions incessantes de miséreux comme de bandes armées fuyant la chaleur infernale du sud, la vie prenait une  tournure  détestable.  Leur  territoire  ancestral  peinait  à  nourrir  son peuple : comment pourrait-il accueillir ce flot intarissable d’êtres humains ?

Combien de gens avait-il tués ? Ashkat n’en tenait plus le compte depuis des années.

Des  hommes,  mais  aussi  des  femmes  et,  à  n’en  pas  douter,  un  jour viendrait, des enfants… Il ressentit, pour la millième fois de sa vie, le poids de ses actes écraser sa poitrine.

Il  n’avait  pas  choisi  cette  destinée.  Mais  nécessité  faisait  loi  et  il  ne voyait  aucune  échappatoire  à  cet  enfer  terrestre.  Le  pire  était  de  constater qu’une  part  de  lui-même  prenait  goût  à  cette  horreur.  Il  existait  dans  la violence  envers  autrui  une  forme  de  jouissance  addictive,  bestiale,  qui menaçait chaque jour de l’emporter.

Comment une telle chose pouvait-elle se produire ?

Ses  parents,  encore  imprégnés  des  temps  anciens  où  régnait  une  paix relative, ne l’avaient pourtant pas éduqué de la sorte. Malgré cela, Ashkat sentait  le  mal  le  ronger  un  peu  plus  chaque  année.  Il  savait  aussi  que beaucoup parmi les siens se trouvaient déjà corrompus, ivres de leur propre brutalité, perdus pour le bien commun. Cette situation le désespérait. C’était indigne de leurs ancêtres, de leur culture. Lui tentait de résister à l’appel du démon  de  toutes  ses  forces.  Il  pensa  à  la  légende  des  deux  loups  que  lui racontait sa grand-mère : l’un blanc, l’autre noir, qui luttaient dans le cœur de chaque homme.

Ashkat devinait le second sur le point de gagner. S’il persistait à nourrir celui-là… Une pointe de terreur le tétanisa.

Ce combat intérieur l’épuisait. Il n’en pouvait plus.

Au fond, il savait bien que leur monde n’offrait plus ni avenir ni lumière. Comment y faire naître des enfants et se sentir heureux de les voir grandir et  devenir  des  hommes ?  Des  adultes  qui,  inexorablement,  se transformeraient en violeurs et en assassins…

Le jeune Kazakh ne parvenait pas à se résoudre à une telle désespérance. Alors  qu’il  cherchait  une  voie  de  sortie  depuis  des  lustres,  bien  que  la devinant hors de portée, voilà que se présentait une alternative improbable à ce marasme et cette route toute tracée vers l’abîme : un homme providentiel prêt à réaliser son rêve.

Un projet fou et risqué, sanglant, au bout duquel, peut-être, se dessinerait une sortie de secours pour les siens.

Au regard du prix à payer, Ashkat se questionnait : pouvait-on soigner le mal par le mal ? Le trouble qui l’animait ne lui permettait pas de discerner la réponse. Aussi, s’il se présentait aujourd’hui en ce lieu perdu, c’était avec l’intention  de  recevoir  de  l’aide  pour  trancher  cette  interrogation fondamentale.

Il ne disposa pas du loisir de se torturer les méninges plus longuement : il arrivait au point de rendez-vous. Une petite étendue d’eau libre survivait à la canicule infernale, qui régnait sans trêve depuis des mois déjà.

Une  mince  colonne  de  fumée,  un  peu  plus  loin,  lui  indiquait  la  route  à suivre.

L’étang scintillait dans les dernières lueurs du soir. Le vent soufflait dans les  branches  du  bosquet  de  vieux  saules.  Le  feu  crépitait,  projetant  des nuées  d’étincelles  vers  le  ciel.  Le  chant  guttural  de  l’aïeule  se  répandait dans  l’atmosphère,  comme  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer.  Devant  elle,  les pierres  runiques  dansaient  dans  le  halo  des  flammes  tandis  que  les  mains déformées par l’arthrose les lançaient sans relâche.

Les yeux d’Ashkat en disaient long sur sa concentration. Il comptait sur un  oracle  clair,  sans  trop  y  croire.  Toutefois,  dans  son  état  de  confusion mentale,  n’importe  quelle  assistance  paraissait  bonne  à  prendre.  Et  les anciens  ne  tarissaient  pas  d’éloges  sur  les  pouvoirs  de  cette  femme.  En particulier son père, de son vivant.

L’effroi saisit le jeune Kazakh lorsqu’il repensa au moment où, répondant au  regard  suppliant  de  son  géniteur  paralysé  par  une  dégénérescence cérébrale, il s’était résigné à l’aider à partir en l’étouffant avec un coussin de laine. Un geste de compassion que beaucoup qualifieraient de meurtre, voire, en le consacrant chef de clan, d’intéressé…

Des spasmes traversèrent ses muscles noueux.

Rester dans l’instant présent. Ne pas oublier pourquoi il se trouvait là.

Le  chemin  improbable  et  périlleux  proposé  par  l’Oksakan  suivait  une sente étroite qui menait soit à une existence meilleure, soit à une chute plus rapide encore que la lente agonie qui affectait les nations d’Asie centrale.

Le  chant  de  la  sorcière  s’éteignit.  Les  runes  stoppèrent  leur  course endiablée. Le silence du crépuscule s’imposa, contre-nature.

Une  marée  de  sueur  glaciale  ruissela  le  long  du  corps  sec  et  robuste d’Ashkat.

La  chamane  observa  longuement  les  os  humains  gravés,  sans  un  bruit, alors que la nuit prenait possession des terres. Ses yeux voilés de cataracte se révulsèrent tandis que ses doigts crochus agitaient des herbes fumantes dont les odeurs embaumaient l’atmosphère. Un filet de bave coula au coin de  sa  bouche…  puis,  elle  fixa  son  visiteur  dans  les  prunelles,  le  visage crispé.

« Sur  la  route  du  Nord,  l’ours  gardien  des  terres  anciennes  veille.  Il  se tient  là,  ennemi  invincible.  Sur  ce  chemin,  tu  connaîtras  le  doute,  la déchirure,  la  honte  et  la  trahison,  ton  âme  découvrira  les  ténèbres  pour mieux  rejoindre  la  lumière.  Avant  la  fin,  avec  celui  qui  danse  sur  la  piste des  étoiles,  tu  toucheras  peut-être  à  la  paix  de  ton  cœur,  loin  des  vents sableux du désert, au bord de rives poissonneuses où tu disparaîtras sans laisser de traces. »

La tête ridée de la vieille femme retomba en avant, le regard vitreux.

Ashkat  venait  chercher  de  la  clarté,  il  en  était  pour  ses  frais…  Que pouvait-il  bien  extirper  d’une  telle  déclaration ?  Il  resta  interdit  un  long moment,  les  pupilles  rivées  au  crépitement  déclinant  des  braises.  La tristesse le gagna.

Il persista dans cette attitude, perdu dans sa mélancolie, l’esprit vide.

Combien de temps s’écoula de la sorte ? Il n’en avait pas la moindre idée mais  soudain,  la  décision  s’imposa  d’elle-même.  Il  la  sentit  prendre  vie dans ses membres, dans ses veines et son sang. Il entendrait l’appel de celui qui voulait un avenir pour les nations nomades, du vieux qui jamais n’avait baissé les bras, traversant geôles, tortures et menaces sans faiblir ni courber l’échine et, ainsi, renoncer à son espérance de liberté.

Il  savait  désormais  la  réponse  qu’il  donnerait  à  l’appel  d’Ulan  Moltov, l’Oksakan : il le suivrait.

Le  jeune  chef  kazakh  retrouva  une  lueur  de  conscience  au  fond  de  ses yeux  sombres.  De  toute  façon,  il  ne  supporterait  pas  de  continuer  ainsi. Autant  agir,  autant  devenir  les  hordes  déferlantes  sur  le  nord  plutôt  que rester le boucher des peuples fuyant le sud.

Mieux valait la mort dans l’honneur que la vie dans la honte.

Il avait fort à faire, maintenant que son choix était arrêté.

Le lendemain, à l’aube, après une nuit courte et troublée, Ashkat replia ses affaires, chargea un des petits chevaux avec son matériel, enfourcha le second  et  se  mit  en  route.  Le  soleil  émergeait  à  l’horizon.  Aucun  nuage n’assombrissait  le  ciel.  Il  observa  un  moment  son  pays  :  quelle  beauté recelaient  ces  terres !  Au  loin,  le  cri  d’une  outarde  déchira  l’air  frais.  Un faucon le survola, effectuant des cercles au-dessus de sa tête avant de filer vers le sud. Il le suivit du regard.

Que  de  bons  signes !  Il  devenait  rare  de  croiser  des  oiseaux.  Cela  le conforta dans son choix.

Le  jeune  homme  adorait  l’immensité  de  la  steppe,  sa  splendeur,  sa sauvagerie  et  tous  les  souvenirs  d’enfance  heureuse  qui  s’y  associaient… avant la charge des devoirs, quand il n’était pas encore un messager de la mort sur la route des réfugiés climatiques. De curieuse façon, il sentit une paix insondable prendre possession de lui, bien que cet instant magique soit aussi la naissance d’une guerre dont dépendrait leur futur, pour le meilleur ou pour le pire.

Du moins ne se contenterait-il plus de subir les événements, de sombrer lentement hors de lui-même, de céder au mal.

Il stimula les flancs de sa monture d’un mouvement des talons et se mit en route.

En  moins  d’une  journée,  il  rallia  la  barrière  qui  coupait  leurs  terres  en deux  selon  un  axe  est-ouest.  Une  balafre  d’acier  improbable  dans  ce paysage désertique, dont les impitoyables gardiens exterminaient tous ceux qui en approchaient. Comme à chaque fois devant ce spectacle, il ressentit un mélange de colère et de chagrin en se remémorant tous les morts dus à cette infrastructure.

Parmi les disparus, on comptait son frère, Ishtar.

Des souvenirs de leur jeunesse défilèrent, traîtres.

Ishtar  avait  précocement  montré  un  goût  marqué  pour  le  combat.  Il abritait  en  lui  tous  les  attributs  du  guerrier  né,  à  l’inverse  d’Ashkat,  plus prompt à parler qu’à agir. Contre les ordres de leur père et à peine âgé de vingt  ans,  son  aîné  participa  à  l’attaque  d’un  convoi  avec  l’ambition, insensée  mais  toujours  renouvelée,  de  s’emparer  des  biens  d’une  valeur inestimable transitant par là.

Son  corps,  ramené  par  les  survivants  de  l’assaut,  Ashkat  n’avait  même pas pu le reconnaître, tant il se trouvait déchiqueté par les balles.

Sa poitrine se serra à cette image venue du passé.

À ce moment, comme pour le tirer hors de ces hideuses réminiscences et le  plonger  dans  les  affres  propres  au  présent,  il  discerna  au  loin,  en provenance de l’ouest, un immense nuage de poussière.

Ashkat pesta intérieurement : il ne manquait que ça !

Une tempête aussi intense le contraindrait à s’arrêter et il faisait peu de doute qu’elle intercepterait sa route dans l’heure à venir.

Passé  le  premier  mouvement  d’humeur,  en  accord  avec  sa  nature réfléchie,  il  envisagea  la  question  sous  un  nouvel  angle.  En  jouant  avec finesse,  cet  événement  météorologique  lui  faciliterait  le  passage  en paralysant drones, chiens et autres capteurs thermiques ou de mouvement. Une bonne occasion de franchir inaperçu l’obstacle qui lui faisait face.

Il encouragea son canasson à accélérer : il installerait son camp au plus près de la ligne ennemie pour la traverser dès que le vent faiblirait et que la visibilité le permettrait.

Une  heure  plus  tard,  il  achevait  de  monter  sa  yourte  et  s’y  précipitait alors que l’air se chargeait déjà de poussières. La toile de son abri, pourtant conçue  pour  résister  aux  grains,  ployait  sous  la  force  des  bourrasques. Celles-ci charriaient des débris qui frappaient avec violence la paroi de la tente et s’y accumulaient, menaçant à la fois de déchirer le tissu protecteur et  d’ensevelir  vivant  le  jeune  homme.  L’odeur  devint  insupportable, s’ajoutant  au  bruit,  incessant  et  oppressant,  des  impacts  sur  le  cuir  qui  le préservait  des  éléments  extérieurs.  L’atmosphère  se  transformait  en  un mélange  de  miasmes  irrespirables  dans  une  chaleur  accablante.  Même  à l’intérieur, Ashkat suffoquait.

Ce  n’était  pas  seulement  du  sable  que  les  vents  furieux  transportaient. Non, il s’agissait bel et bien de cette affliction qui gagnait du terrain, année après  année  et  qui,  selon  les  anciens,  n’existait  pas  autrefois.  Ashkat,  lui, connaissait ce phénomène depuis sa naissance. Cependant, à l’époque, il se manifestait  de  manière  exceptionnelle,  alors  qu’aujourd’hui…  il  devenait fort rare de passer une saison sans le subir.

Ce  que  l’air  transportait  n’était  autre  qu’un  mélange  ignoble d’excréments  plus  ou  moins  décomposés,  mêlés  de  déchets  organiques divers  provenant  tant  de  cadavres  animaux  que  végétaux.  Il  s’y  ajoutait d’innombrables  débris  de  plastique,  ce  résidu  qui  s’infiltrait  partout.  Le Kazakh doutait que les particules minérales soient majoritaires au sein des éléments charriés par l’orage…

Leur terre se mourait, à petit feu.

Le grand cycle de la vie brisé, la pestilence ensevelissait le monde sous une chape de plomb. Ce phénomène, global, portait le nom de Cinquième Plaie.

Selon  leurs  nouveaux  mythes,  les  hommes  du  passé  avaient  offensé  le Dieu  du  Ciel  et  des  Tempêtes  en  lui  lançant  des  flèches.  D’après  Ulan Moltov l’Oksakan, ils avaient simplement empoisonné leur environnement. L’humanité  était  la  source  de  ses  propres  maux.  Ashkat  disposait  d’une éducation  largement  suffisante  pour  savoir  qu’Ulan  Moltov  disait  vrai, même  si  cette  connaissance  objective  ne  lui  apparaissait  pas  incompatible avec le fait d’avoir offensé les dieux.

Quoi  qu’il  en  soit,  il  revenait  aux  habitants  actuels  de  ce  monde  d’en payer  le  prix.  Et  celui-ci  atteignait  des  sommets  vertigineux.  Des  larmes, rares  et  peu  tolérées  dans  sa  culture,  tracèrent  leurs  sillons  sur  les  joues poussiéreuses du jeune chef de clan reclus dans son refuge.

Il  se  sentait  seul  et  désespéré  sur  une  terre  agonisante,  tandis  que  ses idées dérivaient au gré des bourrasques.

Il pensa à sa mère, qui lui cherchait une concubine sans relâche… et sans succès.  Les  femmes  aspirant  à  partager  son  existence  ne  manquaient pourtant pas. Mais il les dédaignait toutes, au grand dam de celle qui l’avait mis au monde. Prendre une compagne signifiait l’épouser et l’engrosser. Or, il  craignait  tant  d’enfanter  dans  leurs  conditions  actuelles  de  vie  qu’il refusait  jusqu’à  présent  de  l’envisager,  rejetant  avec  une  belle  constance toutes  les  propositions,  aussi  attirantes  soient-elles.  Ce  choix  sapait  de manière considérable son autorité vis-à-vis des nombreux prétendants à son titre  de  chef  de  clan,  en  plus  de  la  mort  de  son  père  qui  prêtait  à commérage.  Sur  un  autre  plan,  son  abstinence  enflammait  son  désir  et renforçait la tentation de se laisser aller, comme la plupart de ses hommes, à abuser  des  femmes  en  provenance  du  sud.  Une  chair  abondante  et  bon marché.

Des images d’une violence inouïe s’invitèrent dans son esprit.

Accablé,  effaré  de  ses  démons  intérieurs,  il  se  recroquevilla  dans  son couchage et attendit, en quête d’un peu de repos.

Ni  les  hurlements  d’Éole  ni  ses  pensées  ne  lui  accordèrent  le  moindre répit.

Au bout du compte, les éléments en colère épargnèrent Ashkat, laissant sa yourte à moitié enterrée à l’aube. Il prit le temps d’avaler un morceau de fromage  de  chamelle  séché  et  une  galette  de  céréales  qu’il  savoura.  Il adorait ces petites merveilles, délicieuses et nourrissantes. Après quoi, il se résigna à s’activer.

Rassemblant ses forces, il se mit en devoir de sortir de son abri.

Grattant le mélange compact déposé par le vent, dur comme une couche de terre cuite, il dégagea à grands coups de pelle une issue pour s’extraire. Vu  de  l’extérieur,  on  pouvait  croire  à  la  naissance  d’un  monstre  chtonien émergeant des enfers.

À  peine  la  tête  passée  dehors,  son  odorat,  bien  que  saturé  depuis  des heures, lui lança un violent signal d’alarme. Il l’ignora avec l’habitude et la résignation  des  miséreux,  plaçant  un  foulard  coloré  sur  son  nez  et  sa bouche,  puis  il  sortit.  Le  tissu  sur  ses  lèvres  se  colmata  en  un  instant, l’empêchant  de  respirer  normalement  et  le  faisant  haleter  tandis  qu’il démontait son camp.

Ashkat  évoluait  lentement  dans  un  univers  brun  jaune,  où  il  pataugeait dans  un  mélange  détestable  de  matière  organique  mal  dégradée,  de poussières minérales et de fragments de plastique. Chaque geste exigeait un effort à la limite de sa volonté.

Il  parvint  pourtant  à  replier  le  tout  et  à  se  mettre  en  chemin  en  moins d’une  heure.  Les  chevaux  à  sa  suite  ressemblaient  à  des  ombres  fuyantes dans la brume de particules.

Se fiant à son sens de l’orientation aiguisé, Ashkat se dirigea d’un pas sûr vers la barrière.

Lorsqu’il atteignit la première ligne de barbelés, il entreprit de se frayer un passage à l’aide de ses tenailles. Cela demandait du temps : tout coûtait, l’air manquait… Plus il s’enfonçait, plus la densité de fils de fer croissait. L’atmosphère,  à  l’inverse,  s’éclaircissait,  annonçant  le  retour  prochain  du ciel bleu.

Enfin,  le  terrain  devant  lui  se  dégagea.  Il  devina  l’ombre  des  énormes tuyaux d’acier qui sillonnaient la steppe, se faufila par-dessus et continua sa course en avant aussi vite que possible. Après les canalisations, il franchit une bande d’asphalte large de trente mètres. Il ne la décelait que par le bruit des sabots de ses chevaux heurtant le bitume qui demeurait invisible, enfoui sous une couche de crasse à peine déposée mais déjà solidifiée. Devant lui s’étendit bientôt le dernier obstacle : la voie de chemin de fer. Quatre lignes sillonnées nuit et jour par d’interminables trains de fret.

L’artère nourricière reliant l’Asie à l’Europe, les Nouvelles Routes de la Soie.

Une source de convoitise pour les siens depuis toujours.

À  peine  eut-il  traversé  la  voie  ferrée  qu’il  dut  se  remettre  à  couper  les barbelés situés de l’autre côté. La lumière du jour ne cessait de reconquérir ses  droits.  Bientôt,  les  patrouilles  chinoises  reprendraient  leur  ballet permanent.  Le  temps  jouait  contre  lui  et  glissait  à  toute  allure  entre  ses doigts.

À  l’instant  précis  où  le  Kazakh  découpait  frénétiquement  la  dernière rangée  de  torsades  métalliques,  le  signal  sonore  strident  d’un  convoi  à l’approche  retentit.  Ashkat  accéléra,  maîtrisant  son  affolement  :  les transports  s’assortissaient  toujours  d’une  escorte  militaire.  S’ils  le découvraient,  les  soldats  l’abattraient  comme  un  chien.  Aucune  pitié  à attendre d’eux.

Il  dégoulinait  de  sueur  lorsqu’il  s’extirpa  des  brins  d’acier,  s’écorchant profondément en plusieurs points les bras et les jambes. Ignorant ces plaies qui laisseraient de nouvelles cicatrices sur sa peau, qui en comptait déjà bon nombre, il guida son équipage à travers la brèche et ficha le camp aussi vite que ses muscles endoloris le lui permettaient.

Une  fois  à  bonne  distance,  alors  que  l’air  retrouvait  sa  transparence habituelle,  il  observa  depuis  l’abri  d’un  bouquet  de  buissons  desséchés  le passage de l’interminable suite de tombereaux, survolée par deux drones de combat, un « Loup des steppes » et un « Aigle criard ». Largement de quoi le  réduire  en  bouillie  avec  son  pauvre  fusil  automatique  datant  d’avant l’effondrement.

Cette infériorité insurmontable fit naître un goût de bile dans sa gorge.

Mais aussitôt, il se réjouit de sa décision de la veille : cette faiblesse ne durerait plus longtemps. Ulan Moltov l’Oksakan y remédierait. Ensemble, ils  lutteraient  à  armes  égales.  Plus  que  toute  autre  chose,  et  en  particulier que les élucubrations de la vieille femme, ce point fondait le choix d’Ashkat de rejoindre la confédération tribale proposée par Ulan.

Un arbitrage complexe.

Les  avis  divergeaient  largement  au  sujet  de  l’Oksakan  :  escroc,  saint, agent étranger, réincarnation de Gengis Khan ? Les opinions le concernant s’étendaient d’un extrême à l’autre.

Ashkat ne le savait pas encore mais, entre tous, il serait le premier à lui prêter  allégeance.  De  quoi  lui  assurer  une  place  privilégiée  à  son  côté  et changer sa vie à tout jamais.

Le défilé de wagons n’en finissait pas.

Un profond sentiment de satisfaction gagna le jeune homme à l’idée que, bientôt,  il  guiderait  ses  compagnons  à  la  conquête  de  terres  fertiles,  qu’il n’aurait  plus  à  affronter  ces  vents  chargés  de  détritus,  ni  cette  sécheresse permanente et sa mortelle couleur jaune. Plus encore, il ne jouerait plus le rôle  de  bourreau  des  migrants  climatiques  pour  protéger  les  terres  russes, comme son peuple le faisait depuis maintenant deux générations.

Une guerre commençait, une infamie prenait fin.

Ce  n’en  était  que  les  prémices,  mais  celles-ci  mèneraient,  de  façon inéluctable, à la lutte armée pour s’emparer d’un nouveau territoire et vivre encore. Il raffermit son cœur, ce qui ne lui demanda guère d’efforts : il avait accompli bien des atrocités pour assurer la subsistance des siens. Le combat à venir, du moins, serait digne. Une lutte entre hommes.

L’heure des guerriers et non des bouchers.
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Chapitre 3

 

Alaska – 5 juin 54 – 12 h 07 GMT

 

Radio  Collapse  –  L’Effondrement  près  de  chez  vous  –  extrait  de l’émission.

Sven  se  dirige  vers  ses  champs  sur  sa  bicyclette.  Ici,  en  Finlande,  les terres restent fertiles et il exploite encore la ferme familiale. Le blé pousse mieux que jamais. Depuis quelques années, il cultive même un potager avec un  certain  succès  malgré  la  courte  durée  de  la  belle  saison.  Un  journal d’Helsinki  a  écrit  un  article  sur  lui  six  ans  auparavant,  intitulé  « Les premières  tomates  au  nord  du  trentième  parallèle ».  Un  bref  moment  de gloire.

Soudain,  un  bruit  inquiétant  résonne  autour  de  Sven.  Un  son  qu’il connaît  et  redoute,  comme  tous  les  habitants  des  terres  arctiques  :  le gémissement de la mort en marche.

Sven presse plus fort sur ses pédales, un début de panique dans les tripes.

Autour  de  lui,  le  sol  paraît  se  mettre  en  mouvement,  puis  se  liquéfie littéralement, bouillonnant comme de l’eau chauffée à blanc. Il pédale tel un  damné  lorsque  la  bulle  de  méthane  perce  le  pergélisol,  empoisonnant l’atmosphère et laissant derrière elle un nouveau gouffre dans le paysage.

Sur le chemin de terre, entre les oiseaux de mer morts tombant du ciel, Sven gît dans une position impossible, les membres entremêlés à la carcasse de son vélo.

 

La  paume  de  Rob  caressa  avec  tendresse  la  tête  du  puma.  Il  aimait  la douceur  de  son  pelage  et  admirait  la  puissance  qui  se  dégageait  de  cette créature : tout un symbole. Il délaissa pourtant son animal fétiche, pour ne pas dire totem, et poursuivit son errance méditative en se glissant entre les innombrables corps empaillés qui occupaient le mausolée où il déambulait. Cet  endroit  rappelait  un  musée  et,  de  fait,  il  hébergeait  la  collection  de l’entrepreneur, unique et… très spéciale. Sa richesse exceptionnelle résultait d’une vieille passion qui l’obsédait depuis l’adolescence.

Rob  Callway,  l’héritier  d’Irvin,  père  fondateur  de  Ziusudra,  rassemblait ici,  à  grands  frais  et  depuis  des  décennies,  les  derniers  représentants  de races éteintes. En dépit des critiques et réserves de son paternel envers ce projet,  lui  qui  se  focalisait  toujours  sur  l’avenir,  Rob  n’y  avait  jamais renoncé.

Dans  ce  vaste  complexe  attenant  à  sa  luxueuse  résidence,  Robert conservait ses taxons favoris ; de nombreux autres, relégués dans des salles enfouies encore plus bas, voyaient également leur préservation à l’encontre des outrages du temps garantie, mais échappaient au privilège de la mise en lumière.

On  trouvait  entre  autres  dans  ce  lieu  de  mémoire  désespérant  l’ultime exemplaire connu de cougar de l’Ouest américain, celui-là même dont Rob flattait  le  front  un  instant  plus  tôt.  Mais  sa  collection  recelait  aussi  un exceptionnel  spécimen  de  papillon  monarque  découvert  en  Floride,  un pétrel  diablotin  femelle  acheté  à  un  marin  alors  que  l’on  croyait  l’espèce éteinte de longue date, un pic à bec d’ivoire, un condor californien, un loup roux, une loutre de mer, des milliers d’insectes, des centaines de batraciens et de reptiles… Un témoignage de l’immense biodiversité nord-américaine au siècle dernier.

La mémoire de la beauté d’un monde disparu, comme une ode à un passé mythique.

Les  êtres  embaumés  que  Rob  exposait  en  ce  lieu  n’étaient  pas  des trophées, bien au contraire. Aucune de ces créatures n’avait été abattue pour lui  et  moins  encore  de  ses  propres  mains.  Rob  vénérait  la  nature,  tout comme Irvin et Abraham avant lui. Ils en partageaient une vision utilitariste plus que romantique, ce qui ne les empêchait pas de financer de nombreux programmes de protection des écosystèmes.

De  fait,  la  majorité  des  spécimens  rassemblés  ici  étaient  bel  et  bien réputés être les derniers de leur sorte. Le milliardaire employait des dizaines de  personnes  à  travers  le  pays  pour  collecter  les  dépouilles  des  ultimes individus  de  chaque  espèce  venant  à  s’éteindre,  comme  un  sacerdoce,  un devoir de mémoire.

Parfois, cela ne lui coûtait presque rien. De temps à autre, il laissait une fortune à un amateur éclairé cherchant à assurer son avenir matériel. Et, en cette ère troublée, comment leur en vouloir ? Par ailleurs, ce qui représentait une  montagne  de  fric  pour  eux  équivalait  à  une  chiquenaude  pour  Rob. Dans  la  plupart  des  cas  cependant,  il  s’avérait  impossible  d’obtenir  ou  de découvrir  ce  fameux  exemplaire  et,  malgré  son  importance  indiscutable, toute  la  ribambelle  de  variétés  animales  naturalisées  qu’il  détenait  ne constituait qu’une fraction des genres disparus.

En  tant  que  collectionneur,  Rob  aimait  se  promener  dans  cet  espace. Comme légataire universel du projet Surviving Tomorrow, il percevait dans cet  exercice  une  dimension  sacrée  et  salutaire  qui  lui  permettait  de  ne jamais négliger ses obligations.

Le  plus  souvent,  il  prenait  plaisir  à  cette  balade,  bien  qu’il  en  ressorte plein  de  nostalgie,  ou  plutôt  de  solstalgie  :  ce  sentiment  de  perte irrémédiable,  successeur  de  la  solastalgie.  Cette  pathologie  était  apparue très tôt dans l’histoire humaine – les Amérindiens et les peuples aborigènes pouvaient en témoigner. Ce mal, cette dépression due à la perspective de la destruction  de  son  environnement,  connu  et  aimé,  n’avait  cependant  été décrit, diagnostiqué et nommé qu’à partir du début du troisième millénaire, lorsque les Occidentaux en expérimentèrent les ravages à leur tour.

Rien  de  bien  nouveau  dans  une  telle  ségrégation  de  l’histoire  et  de  la science…

Les  générations  actuelles  subissaient  un  syndrome  un  peu  différent. Conséquence  psychique  de  la  rémanence  d’un  paradis  perdu,  perçu  dans l’enfance, mythifié, et dont on ignorait tout mais qui vous manquait en dépit de  cela.  Cette  affliction,  plus  agressive  encore  que  la  précédente,  s’en distinguait par la perte d’un simple « a ».

L’ancien associé de son père illustrait à merveille cette maladie mentale : il ne s’en était jamais relevé…

L’ami de toujours avait quitté Surviving Tomorrow, rongé par la folie et la dépression, prêchant l’extinction volontaire de l’espèce, avant de disparaître de la surface du globe. Pour autant, Irvin ne lui retira jamais son amitié et, selon  la  légende  familiale,  Abraham  aurait  fondé  Radio  Collapse  pour témoigner  de  l’apocalypse  en  devenir,  pour  dérouler  au  quotidien l’exactitude de ses prédictions. Aujourd’hui encore, nul ne savait ni d’où, ni comment  la  station  émettait  sur  tous  les  réseaux  mondiaux.  Un  exploit authentique.

Rob se demandait, de toute éternité, si cette anecdote relatait l’histoire ou relevait d’un simple mythe.

Cette  fuite  d’Abraham  laissait  Rob  seul  capitaine  à  la  tête  de  Ziusudra depuis le décès d’Irvin.

Quoi qu’il en soit, la visite de son musée privé réveillait chez l’héritier un immense sentiment de perte, mais aussi de menace : à ce rythme, c’était une certitude,  l’homme  lui-même  finirait  dans  cette  collection  de  fantômes  du passé…

Il ne pouvait permettre une telle conclusion !

Elle  traduirait  un  échec  personnel  et  une  fin  inacceptable  à  l’épopée humaine aussi bien qu’à celle de la dynastie des Callway.

Rob consacrait toute son énergie à essayer de l’empêcher.

Transformer  en  réalité  le  rêve  de  son  père,  coûte  que  coûte,  fondait l’essence  même  de  son  éducation,  laquelle  le  poussait  tout  entier  vers l’accomplissement de cet unique objectif.

Malgré  ses  efforts  constants  en  ce  sens  et  en  dépit  de  ses  études brillantes,  puis  de  l’immense  talent  dont  il  avait  fait  preuve  en  tant qu’administrateur  du  consortium  familial  pour  analyser  et  planifier  toute chose,  Rob  ne  se  souvenait  pas  d’un  compliment  à  son  attention  dans  la bouche d’Irvin ; bien que son amour à son égard lui apparût évident.

Même  sur  son  lit  de  mort,  son  père  partageant  avec  lui  le  constat implacable et amer de la dérive croissante entre la réalité et ses plans, Rob sentait, à son ton contrit, qu’il doutait de ses capacités à mener à bien son utopie,  à  trouver  une  trajectoire  adaptée  au  nouveau  contexte…  Bon gestionnaire mais incapable d’originalité, d’innovation, de prise de risque, ainsi le voyait-il.

Aujourd’hui, Rob lui donnerait tort.

En effet, s’il arpentait si tôt son mausolée, c’était parce que cette journée se montrait décisive dans son combat pour remettre Surviving Tomorrow sur les  rails.  Il  ressentait  le  besoin  de  se  retrouver  avec  lui-même  avant d’enclencher une suite irréversible d’événements.

Pour réussir son grand œuvre, il se dotait des moyens nécessaires.

L’extension  de  Ziusudra,  débutée  par  Irvin  et  terminée  par  ses  soins, servait  au  mieux  ses  desseins.  Les  places  se  négociaient  une  fortune  et équivalaient  à  un  levier  de  corruption  efficace.  Surtout  associées  à l’utilisation  de  l’IA  de  modélisation  comportementale.  Un  produit  mis  au point par ses sociétés, que Rob ne comptait jamais proposer sur le marché tant  les  bénéfices  privés  induits  dépassaient  ceux  que  permettraient  sa commercialisation.

En  recourant  à  cette  invention,  il  anticipait  les  réactions  d’un  individu dans un contexte préétabli en s’appuyant sur l’exploitation, par le réseau de neurones,  de  toutes  les  informations  disponibles  sur  la  personne  en question. Cela incluait les données glanées – hors de toute légalité – dans des opérations de piratage de leurs terminaux personnels, aussi bien que les publiques, accessibles dans les différents internets mondiaux.

Grâce à cet outil à la fiabilité implacable, Rob se trouvait en mesure de manipuler  ou  d’acheter  presque  n’importe  qui ;  et  il  ne  s’en  privait  pas. L’IA découvrait systématiquement le point faible de son sujet d’étude, qu’il soit  de  nature  sexuelle,  comme  souvent,  de  volonté  de  pouvoir  ou  de richesse – un cas encore plus commun –, quand ce n’était pas simplement l’accès à des traitements médicaux. Parfois, certaines lubies présentaient un caractère  d’originalité  et  pouvaient  se  révéler  divertissantes.  Mais  en général,  ce  n’était  qu’une  variante  particulière  d’une  aspiration  classique, comme  de  disposer  d’un  harem  de  jeunes  éphèbes  issus  de  chaque continent… Cette banalité lassait Rob.

Quelles que soient les attentes de ceux qu’il visait, ses ressources presque illimitées lui donnaient de quoi satisfaire les plus exigeants. À tous, il offrait la  matérialisation  de  leur  plus  profond  désir,  en  échange  de  leur dévouement ; de leur âme, même. Une sensation dont il se délectait.

Et cette stratégie payait.

Son  plan  pour  redresser  la  situation  se  déployait  depuis  des  années maintenant  et,  tout  ce  temps,  telle  une  araignée,  il  tissait  sa  toile consciencieusement, attendant son heure.

La voici enfin venue !

En cette aube naissante, l’arachnide festoyait. Sa patience produisait les bénéfices escomptés et elle goûtait la saveur de la réussite : Ziusudra venait d’obtenir  l’autonomie  territoriale  et  politique  par  décision  du  Congrès américain.

Ce  résultat  magistral,  à  peine  imaginable  et  qu’Irvin  n’avait  pas  même osé  fantasmer,  fruit  d’un  lobbying  durable  et  fastidieux,  était  aussi  le paiement occulte de services inavouables rendus aux Américains.

Les passeports des résidents sortaient tout juste des presses, bénéfices de ce  long  travail  de  sape.  En  détenir  un  offrait  un  gage  de  survie  dans  un monde  dangereux,  renforçant  encore  la  valeur  du  ticket  d’entrée  dans  sa cité.

Cette  victoire  illustrait  le  premier  résultat  tangible  de  la  nouvelle orientation donnée à Surviving Tomorrow sous son impulsion. Rob en tirait, à  juste  titre,  une  arrogance  certaine.  Elle  rendait  aussi  possible  l’étape suivante sur la route du succès.

En  revanche,  l’indépendance  de  leur  minuscule  nation  s’accompagnait d’une  contrepartie,  ennuyeuse,  exigée  par  les  États-Unis  :  établir  un  «  système  de  gouvernance  démocratique ».  Des  élections  s’étaient  donc tenues la semaine précédente et il lui faudrait, en conséquence, participer le soir même à la toute première réunion de l’Assemblée des élus de Ziusudra.

Rob considérait ce mécanisme comme une atteinte à son pouvoir. Mais il ne comptait pas perdre le contrôle pour autant, même si, pour sa première séance,  les  membres  de  cette  « honorable  institution »  envisageaient  de  le démettre de ses fonctions… Un bon début, donc.

L’héritier Callway n’entendait pas les laisser faire. Cette tentative faisait d’ailleurs  partie  intégrante  de  sa  stratégie.  Il  provoquait  leur  attaque maintenant pour mieux les maîtriser et les empêcher de nuire plus tard, au moment  décisif.  Il  materait  le  danger,  intérieur  comme  extérieur  et,  quels que soient les obstacles, atteindrait son but ultime : la survie de l’humanité dans des conditions acceptables.

Sur cette pensée rageuse, il arriva au terme de sa visite, face à deux ours polaires  faméliques,  dont  les  silhouettes  amaigries  contrastaient  avec  le corps  bien  portant  de  Rob.  Les  animaux  encadraient  un  passage  étroit, fermé par un huis en bois. Un soupir échappa à l’héritier Callway lorsqu’il poussa la porte et rejoignit la pièce attenante.

Là,  un  confortable  fauteuil  en  osier  occupait  l’essentiel  de  l’espace disponible  et  il  s’y  laissa  choir.  Un  concert  de  gémissements  émana  du meuble ancien mis à rude épreuve.

Face  à  l’unique  siège  de  ce  minuscule  espace,  une  niche  dans  le  mur s’offrait  à  la  contemplation.  Rob  fixa  l’objet  précieux  qu’elle  protégeait  : une urne funéraire finement ouvragée. Ce n’était pas la valeur pécuniaire, ni même  la  beauté  remarquable  de  cette  œuvre  qui  retenaient  son  attention, bien que celles-ci soient toutes deux significatives. Dans ce magnifique et ridiculement petit récipient se dissimulaient les cendres de la dépouille de son géniteur.

Cette relique familiale trônait dans ce sanctuaire depuis la mort d’Irvin, plusieurs années auparavant. À ses côtés, une photographie, prise le jour de l’inauguration de Ziusudra, rappelait les traits du patriarche de son vivant. Et  ceux  de  son  partenaire,  Abraham  Reeder,  que  Rob  connut  dans  son enfance et dont les idées imprégnaient l’esprit.

Quant à son père, Irvin, cet homme qui l’impressionnait tant lorsque lui-même était encore gamin et dont il redoutait les colères tout en quêtant sans fin  la  reconnaissance,  ce  géant  n’occupait  plus  que  quelques  décimètres cubes de porcelaine.

Ce constat appelait à l’humilité, autant qu’à l’urgence d’agir.

Souvent,  dans  les  moments  critiques,  et  cette  journée  en  faisait  partie, Rob  utilisait  ce  lieu  comme  place  de  méditation  pour  laisser  libre  cours  à ses  pensées  et  prendre  du  recul.  Il  s’y  rendait  alors,  en  quête  de  lucidité. Rob  doutait  peu  de  lui-même,  sauf  en  ce  qui  concernait  l’avenir  de Surviving  Tomorrow  :  en  dépit  des  années  passées,  il  cherchait,  encore  et toujours, à faire la fierté paternelle, mais les incertitudes de ce dernier à son égard l’écrasaient.

Que ferait donc le grand Irvin Callway dans sa situation ? Approuverait-il « Icare », le plan machiavélique de son fils pour sauver Ziusudra ?

Cette évolution n’avait rien d’une option, elle s’imposait. Les pronostics d’Irvin,  comme  ceux  d’Abraham,  ne  collaient  pas  à  la  réalité.  Pour  les rabibocher, Rob se confrontait à des décisions difficiles.

Lorsque son père et son associé avaient conçu ce refuge, l’effondrement n’existait que comme une épée de Damoclès hypothétique surplombant les sociétés  thermo-industrielles,  une  sorte  d’épouvantail  ou  de  peur millénariste.  Pour  ceux  nés  en  même  temps  que  Rob,  que  l’on  appelait  la Génération Zéro, en revanche, le désastre s’apparentait au pain quotidien.

Les prévisions les plus pessimistes des modèles climatiques du début de siècle  n’arrivaient  pas  à  la  cheville  de  la  réalité.  Les  cataclysmes  se succédaient  à  un  rythme  effréné.  Les  scientifiques  nommaient  ces  vagues les  « marqueurs  de  l’effondrement ».  Au  nombre  de  cinq,  ils  portaient  les doux  noms  de  réchauffement  climatique,  désagrégation  des  écosystèmes, montée  des  eaux,  incendies  géants  et,  enfin,  dernier  en  date  :  rupture  du cycle de la matière organique… Le fondateur de la très apocalyptique secte des Témoins des Derniers Jours popularisa, plus tard, un autre terme : les Plaies. Un vocable passé depuis dans le langage courant.

Dans  les  faits,  la  brutalité  des  conséquences  du  déséquilibre environnemental  sur  la  société  humaine  engendra  une  telle  onde  de  choc que,  depuis  quelques  décennies  déjà,  on  comptait  le  temps  selon  un nouveau  repère.  Chacun  s’accordait  à  se  référer,  désormais,  à  l’Ère  de l’Effondrement.

On  situait  son  début  à  plus  d’une  cinquantaine  d’années  en  arrière.  La date la plus consensuelle pour marquer cette naissance était deux mille dix-neuf, l’année où les événements extrêmes commencèrent à accélérer leurs manifestations et où l’épidémie due au Sars-Cov-2 se répandit, associée au Grand  Confinement,  préparant  le  monde  d’après,  recroquevillé  sur  lui-même.

Vues  sous  cet  angle,  les  prédictions  d’Irvin  et  d’Abraham  paraissaient coller à merveille aux faits…

Pourtant,  un  grain  de  sable  changeait  tout  à  leur  prospective  :  la civilisation thermo-industrielle s’accrochait, plus résistante qu’un cafard, là où  elle  aurait  dû  s’effondrer  de  longue  date,  induisant  une  réduction drastique  des  impacts  environnementaux  globaux.  À  vrai  dire,  la  chute n’était pas passée loin. Mais, il fallait l’admettre, le système encaissait, tout en se repliant dans les agglomérations continentales.

Effet collatéral de cette réussite relative, la décroissance de la population restait  lente  :  les  dernières  estimations  oscillaient  entre  quatre  et  cinq milliards. L’humain s’avérait résilient, dur à éradiquer.

L’héritier Callway soupira. Ces pensées l’accablaient.

Si la tendance actuelle se poursuivait sans rupture, la prévoyance de son père ne suffirait pas à éviter l’extinction totale.

Son rêve, Ziusudra, se concrétisait sous la forme d’une graine : résistante, enfouie,  protégeant  un  germe  de  vie  et  de  savoir  pour  permettre  une renaissance dès le retour de conditions favorables. Mais si l’environnement ne  retrouvait  pas  une  stabilité  offrant  une  existence  libre  en  surface  aux humains, alors… tout cela n’aurait servi à rien.

À cette idée, son squelette sembla geler sur place.

Le  milliardaire  se  coltinait  cette  évidence  depuis  sa  prise  en  main  de Ziusudra  :  chaque  nouvelle  journée  creusait  plus  profondément  l’entaille dans la branche sur laquelle l’espèce reposait, mettant en péril tout le travail accompli.

Ce  constat  l’avait  d’abord  plongé  dans  des  abysses  de  terreur.  Il s’imaginait  incapable,  alors,  de  modifier  la  voie  dessinée  par  Abraham  et Irvin. Comment, malgré ses qualités indéniables, se hisser au niveau de ces surhommes ?

En réaction, au prix d’efforts incessants et grâce au soutien sans faille de sa femme adorée, Eleanor, il échafauda « Icare ».

Sa réponse au défi de son temps.

Rob lui consacrait toutes ses capacités et son intelligence.

Sa  seule  concession  à  cet  engagement  permanent  concernait  l’attention qu’il réservait à sa compagne. Un mariage d’amour, célébré contre l’avis de son  père.  Une  authentique  et  exceptionnelle  rébellion  envers  l’autorité  de celui-ci de son vivant, avec l’approbation de sa mère.

Rob aimait éperdument la douce et fragile Eleanor, l’unique être humain qui lui importait pour de bon.

Cette relation formait le second pilier de son existence.

Le couple espérait toujours concevoir un enfant, malgré sa stérilité. Sans quoi,  quel  sens  donner  à  son  œuvre ?  Permettre  un  avenir  supposait  des descendants  pour  en  profiter.  Ils  suivaient  donc  des  thérapies  de reproduction  assistée  depuis  des  années.  Eleanor  souffrait  beaucoup  des effets secondaires des traitements hormonaux. En contrepartie, Rob faisait son  possible  pour  dégager  le  maximum  de  temps  à  ses  côtés.  Vu  ses occupations, cet effort restait insuffisant, même à ses propres yeux.

Il se sentit aussitôt accablé de chagrin : son agenda s’annonçait infernal dans les semaines à venir. Ils entraient dans un moment décisif pour le futur de Ziusudra et de l’histoire. Par voie de conséquence, il ne verrait presque pas sa moitié durant les prochains jours. Il en ressentait une infinie détresse.

Rob  se  ressaisit.  Il  ne  pouvait  pas  se  permettre  de  tels  sentiments maintenant. Des enjeux cruciaux exigeaient toute sa disponibilité mentale.

Le dérèglement de la biosphère au-delà des caractéristiques humainement supportables ne constituait pas la seule menace planant sur sa cité. Depuis une  quinzaine  d’années,  on  assistait  à  une  longue  période  où  perduraient tous  les  anciens  marqueurs  de  l’effondrement,  mais  où,  du  moins,  aucun nouveau n’émergeait. Ce calme apparent offrait le loisir aux politiques de sacrifier  quelques  boucs  émissaires  supplémentaires  pour  contenter  la colère  continue  des  peuples.  Ziusudra  pouvait  bien  être  le  prochain  sur  la liste,  en  particulier  sous  l’influence  néfaste  des  Européens  –  les  «  écomunistes »  comme  on  les  appelait  de  ce  côté  de  l’Atlantique  –  dont l’ascendant  idéologique  gagnait  du  terrain  chaque  jour  dans  l’opinion américaine.

Un véritable danger pour la civilisation telle que Rob la définissait.

L’Europe  en  Transition  avait  déclaré  illégales  et  démantelé  depuis  des lustres  les  deux  cités  bâties  sur  le  modèle  de  Ziusudra  implantées  sur  son territoire,  arguant  de  sa  politique  égalitaire.  Les  Russes  et  les  Chinois, inquiets  de  leur  autonomie,  s’en  étaient  aussi  pris  aux  villes  situées  dans leur  zone  d’influence.  La  libre  entreprise  ne  se  voyait  plus  protégée  que dans  le  giron  des  États-Unis  et  de  quelques  alliés  historiques.  Rien  ne garantissait que cet état de fait soit durable.

Des  multiples  petites  sœurs  de  Ziusudra  ne  subsistaient  plus  que  leur projet d’origine, un autre en Nouvelle-Zélande et un dernier en Inde.

Dans ce contexte tendu, leur indépendance constituait donc une immense victoire de Rob pour leur sécurité.

Ce n’était cependant que la première pierre de l’édifice.

Avec Icare, Ziusudra s’imposerait comme l’unique puissance spatiale et nucléaire.  Plus  personne  ne  pourrait  les  menacer  ou  contrarier  leurs ambitions. Le nouvel ordre mondial régnant depuis des décennies, fondé sur l’équilibre  de  la  terreur  dicté  par  les  quatre  nations  dotées  de  la  force atomique,  s’effriterait.  De  là  naîtrait  un  conflit  généralisé  et  le  cours  des événements reprendrait comme prévu par les deux fondateurs.

Tous les prérequis à sa victoire désormais réunis, il ne restait à Rob qu’à enclencher le dernier acte : franchir le Rubicon. Après quoi, il n’existerait nulle retraite possible.

Il  aurait  dû  être  satisfait  et  excité  à  cette  perspective  mais,  à  l’instant fatidique, le doute le rongeait. Un vieil héritage… Il endosserait le poids de conséquences  terribles,  qu’aucun  homme  sain  d’esprit  n’appréhenderait sans  frémir.  La  somme  des  prix  individuels  payés  pour  assurer  l’intérêt collectif s’apparentait à un océan de souffrances. Bien sûr, à ses yeux, elles ne lui étaient pas imputables, mais Rob les mesurait…

Des  pointes  glacées  lui  piquèrent  la  peau  et  de  la  sueur  imprégna  son front.

Dans  un  effort  pour  ne  pas  céder  au  doute,  il  se  raccrocha  à  ses convictions. Parmi les innombrables possibilités, de son point de vue, Icare donnait à l’humanité son meilleur futur : la réussite de Surviving Tomorrow.

Il n’existait aucune autre planche de salut plus enviable.

Quant  au  succès  de  l’opération  Icare  en  elle-même,  les  réactions  de chaque  protagoniste  avaient  été  modélisées,  rien  ne  découlait  du  hasard. Rob mobilisait toutes les ressources de Ziusudra pour remporter cette partie et son IA lui en garantissait presque la conclusion.

Malgré tout, l’angoisse le tenaillait. Il jouait à quitte ou double. Au poker, il aurait dit « tapis ». Et Rob ne détestait rien tant que l’incertitude du jeu.

Il inspira profondément. Impossible de reculer, pas maintenant.

Jetant  un  dernier  regard,  perplexe,  à  l’urne  funéraire  et  à  l’antique photographie, il se releva.

Même s’il n’avait aucune idée de ce que son père ferait dans semblable situation, il ne pouvait pas tout perdre sans rien tenter.

La chair de poule courut sur sa peau, la hérissant, lorsqu’il envoya l’ordre d’initier la phase suivante d’Icare.

Les  deux  jours  à  venir  verraient  le  monde  évoluer  de  façon  radicale. Ziusudra prendrait la place de leader cryptique qui lui revenait sur la scène internationale…  ou  disparaîtrait  à  jamais.  Rob  croyait  dans  les  modèles d’analyse  comportementale  comme  en  une  religion  :  il  avait  tout  prévu. Maintenant  que  l’action  débutait,  il  se  sentait  mieux.  Bientôt,  l’espoir renaîtrait.

Loin de là, au fin fond des steppes d’Asie centrale, un mail crypté tomba dans une boîte de réception non indexée.
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Chapitre 4

 

 

En orbite – 5 juin 54 – 17 h 33 GMT

 

Radio  Collapse  –  L’Effondrement  près  de  chez  vous  –  extrait  de l’émission.

Dans  le  sud-ouest  de  la  France,  au  bord  de  l’eau,  le  vieillard  regarde l’océan  derrière  lequel  plonge  l’astre  solaire.  Des  larmes  coulent  de  ses yeux vitreux. Autrefois, à la place de cette étendue liquide, se trouvaient son monde, sa maison, ses amis, ses souvenirs… Ne reste qu’un cimetière.

Seul dans le silence, Sébastian sanglote.

 

L’écran  vacilla  un  instant,  puis  se  stabilisa,  révélant  le  visage  charmant de Kim-Sun. Juan sentit son cœur accélérer. Il l’aimait comme au jour de leur premier baiser. Et plus encore, le temps passant. Il la salua d’un geste des doigts qu’ils partageaient depuis un week-end en amoureux à Vienne, juste  après  leur  rencontre,  onze  ans  auparavant.  Elle  répondit  de  la  même manière.

— Comment ça va, en bas ?

— Tout va bien, autant que possible.

Kim-Sun se détourna pour attraper leur fille et la mettre sur ses genoux, face  à  la  caméra.  Aussitôt,  la  petite  battit  vivement  des  mains,  avec  des mouvements désordonnés ne correspondant en rien au degré de maîtrise que laissait supposer son âge d’environ cinq ans. Les yeux marron étincelèrent en se fixant sur l’image de leur père.

— Papa… Câlin.

Un peu de salive coula sur son menton tandis qu’elle prononçait ces mots avec difficulté.

Juan sentit sa poitrine se serrer de douleur et d’amour mêlés devant son enfant, dont le handicap gagnait en visibilité à mesure qu’elle grandissait. Un mélange de colère, de désespoir et de compassion pure se déversa dans son âme. Laura ne comprenait pas qu’il ne pouvait pas la prendre dans ses bras, qu’un espace infini les séparait. Elle ouvrait et fermait désespérément ses paumes dans sa direction.

Le  spationaute  ne  pouvait  qu’imaginer  les  innombrables  malheurs  qui accableraient l’existence de la petite. Cette pensée lui était insupportable.

Il  retint  un  soupir.  Le  monde  moderne  n’était  pas  une  place  pour  une gamine souffrant d’un déficit.

À vrai dire, il ne convenait à personne.

Depuis  sa  naissance,  et  plus  encore  après  l’annonce  du  diagnostic  d’un trouble du développement neuromoteur chez elle, Juan savait que sans lui, Laura  et  sa  mère  seraient  livrées  à  la  pire  misère.  Qu’elles  subiraient  la violence, ordinaire et insoutenable, qui accable les faibles, les exploite, les humilie  et,  enfin,  les  tue.  Cette  idée  ignoble  le  hantait.  Lorsqu’il  en  avait pris  conscience,  il  avait  perdu  un  peu  de  sa  confiance  en  la  société  et l’avenir.

Juan  culpabilisait  de  ne  pas  se  trouver  à  leurs  côtés.  Sa  propre  histoire plaçait au premier plan de ses valeurs son rôle de père. Il ne reproduirait pas le modèle de ses parents, à savoir leur absence, même s’il la comprenait et, depuis  le  temps,  l’acceptait.  Paradoxe,  il  assumait  aujourd’hui  sa  fonction pour  garantir  la  sécurité  matérielle  de  Laura  et  de  sa  femme.  Une orientation  choisie  à  l’origine  par  son  désir  de  payer  sa  dette  envers  une société qui l’avait protégé, lui, l’orphelin élevé par les Pupilles de la Nation.

Juan  retint  ses  larmes  par  habitude.  Pleurer  en  apesanteur  s’avérait toujours une mauvaise idée.

Pour Laura, il parvenait encore à faire bonne figure, à sembler heureux en  dépit  du  mal  qui  le  rongeait  de  l’intérieur.  Le  spationaute  se  força  à sourire, malgré la déchirure en lui.

— Bonjour, Laura. Tu es belle, ma fille. Quel bonheur de vous voir, toi et ta maman. Vous me manquez tellement.

La petite gazouilla et agita les membres au son de sa voix. Son père se tut, submergé par ses émotions.

Sa femme, touchée par sa détresse qui ne lui avait pas échappée, détourna son attention.

— Tout se passe bien là-haut ? Tu sais combien je suis fière de toi.

—  Oui,  jusqu’ici  aucun  souci.  Plus  que  deux  semaines  et  ma  dernière garde prendra fin.

Ce délai écoulé, ce serait la quille !

Juan  atteignait  le  bout  de  sa  troisième  rotation.  Chacune  exigeait  un  an entier  de  service  dans  l’espace.  Trois  années  sur  le  plancher  des  vaches séparaient chaque mission. Un sacerdoce de douze ans bientôt à son terme. Une  fois  ce  cycle  achevé,  il  rejoindrait  sa  famille  pour  de  bon.  Il retrouverait son club de basket et les dîners entre amis… L’administration militaire  spatiale  lui  proposerait  un  poste  confortable  dans  les  locaux berlinois  de  l’Amirauté  en  remerciement  des  services  rendus.  Leur engagement à tous, à bord, méritait bien une telle récompense. Juan puisait dans ce futur enviable et sa promesse de meilleures conditions de vie pour sa fille ses rares moments d’optimisme.

Il aspirait à son retour prochain, plus que tout.

Des  larmes  gonflèrent  dans  les  yeux  du  commandant  en  second d’Esperanza,  la  station  orbitale  de  défense  européenne.  Kim-Sun  se  retint de laisser paraître ses sentiments, avec la dignité qui imprégnait chacun de ses actes, comme toujours.

—  J’ai  hâte  que  tu  sois  parmi  nous,  Juan.  Je  préparerai  un  pad  thaï comme tu les aimes pour ton retour.

— Tu trouveras du poulet ?

— Oui, ne t’inquiète pas. Grâce à toi, nous ne manquons de rien. Et cette année, la météo a été plutôt favorable, les invasives se sont faites discrètes. Dieu sait pourquoi, mais puisse-t-Il en être remercié.

Dieu ?

Kim-Sun  conservait  sa  foi.  Juan  n’en  recelait  plus  une  once  depuis  le verdict  accompagnant  la  naissance  de  Laura.  Quel  démiurge  laisserait  un être si innocent souffrir mille morts et disposer, pour seul destin, d’une vie sous  assistance ?  Il  ne  pouvait  y  avoir  d’Entité  Suprême  dans  ces conditions. D’autant que la douleur qui frappait sa famille n’était en rien un cas isolé. Depuis le début des Plaies, il ne subsistait aucun être humain que le sort ait épargné. Lui-même avait été rejeté à la naissance par sa mère qui fuyait l’avancée du désert en Espagne ; il ne savait rien de son père, et ne devait son éducation, et sans doute sa vie, qu’au programme d’insertion de l’Europe  en  Transition.  Un  projet  justifié,  trente-cinq  ans  plus  tôt,  par  les nombreux  orphelins  que  le  troisième  marqueur  de  l’effondrement abandonnait après son passage, comme des laisses de mer après la tempête.

En  conséquence,  Juan  ne  pratiquait  guère  la  religion.  Kim-Sun,  elle, devait croire : cela l’aidait à vivre. Le jeune père ne releva pas, comme à son habitude, et se contenta d’un simple assentiment.

— Tant mieux.

Sa femme n’en fut pas dupe et changea de sujet.

— Nous  avons  eu  la  visite  des  Braun.  Ils  ont  été  charmants,  comme toujours.

— Comment se portent-ils ?

— Bien.  Frank  travaille  encore  sur  son  projet  de  bioréacteur  et  Sam s’occupe d’une équipe en charge de la gestion de l’écosystème urbain.

Comme  la  plupart  de  la  population,  ils  œuvraient  dans  le  domaine  de l’environnement.

— Toujours pas d’enfant en vue ?

Kim-Sun grimaça.

— Malheureusement, non.

Un  décompte  clignota  en  orange  sur  l’écran  :  il  ne  leur  restait  déjà presque plus de temps. Le coût de communication entre l’espace et la Terre, aussi  bien  que  la  sécurité  d’Esperanza,  n’autorisaient  que  de  courts échanges.  Ils  discutèrent  encore  pendant  deux  minutes,  puis  se  dirent  au revoir, le cœur serré, malgré la promesse des retrouvailles prochaines.

Juan  resta  là,  seul  et  prostré,  jusqu’à  ce  que  Juliana,  une  de  ses  cinq collègues  spationautes,  vienne  l’en  déloger  pour  bénéficier  à  son  tour  de son  temps  d’appel.  Il  salua  la  géante  rouquine  avec  plaisir.  De  tous  ses compagnons, c’était avec elle qu’il s’entendait le mieux. Vivre à plusieurs en  espace  confiné  exigeait  des  concessions  mais,  avec  ses  vingt-cinq  ans d’internat, cette promiscuité s’apparentait pour Juan à une seconde nature.

La laissant en paix, il se dirigea à gestes lents jusqu’à sa cabine. Une fois arrivé, il s’installa sur son dortoir, clipsa les sangles, activa de la musique dans  ses  oreillettes  et  resta  de  la  sorte,  l’œil  rivé  au  minuscule  hublot.  Le soleil se levait à toute vitesse derrière la Terre et offrait un paysage d’une beauté  à  couper  le  souffle  que  les  rythmes  de  la  troisième  symphonie  de Beethoven sublimaient encore un peu plus.

La  lumière  irradiait  tout  un  pan  du  globe,  le  faisant  briller  des  éclats bleus de l’océan là où les nuages n’obstruaient pas le ciel. De sa position, Juan  apercevait  deux  des  quatre  cyclones  actuellement  en  activité  sur l’Atlantique  Nord.  Les  envolées  des  instruments  à  cordes  accentuaient  la majesté du spectacle.

La nuit régnait sur l’autre moitié du monde et, pourtant, elle s’illuminait de  guirlandes  scintillantes  à  l’éclat  fluctuant.  Autrefois,  seul  l’éclairage urbain ponctuait les ténèbres nocturnes ; désormais, les langues avides des incendies  géants  qui  ravageaient  les  terres  jusqu’en  Arctique  y  ajoutaient leur  charme.  En  été,  sous  les  hautes  latitudes,  non  content  de  dégeler,  le pergélisol brûlait. Cette vue rappela à Juan que, sur terre, un mois de juin torride annonçait une saison caniculaire de plus dans l’hémisphère nord.

En  direction  du  Pôle  Sud  aussi  luisaient  des  éclats  orangés.  Ceux  de  la lave  s’écoulant  dans  la  glace  :  l’origine  même  du  cataclysme  qu’ils nommaient la Troisième Plaie, toujours à l’œuvre.

Vu d’Esperanza, il se dégageait une étrange beauté, presque une magie, de  l’ensemble.  Cette  féérie  visuelle  ne  manifestait  pourtant  rien  de  moins que l’incarnation de l’Ange de la Mort.

Une pensée qui noua le ventre de Juan. Quel avenir pour les enfants ?

Ici, en orbite autour de la terre, il constatait à chaque instant l’étendue du désastre en cours. Il se sentait comme un médecin au chevet d’un malade pour  lequel  le  seul  remède  possible  consisterait  à  pratiquer  une euthanasie…

En  proie  à  des  montées  d’angoisse  soudaines,  il  ne  put  retenir  une bouffée de haine envers les générations de la seconde moitié du vingtième siècle  et  du  début  du  vingt  et  unième.  Leurs  grands-parents,  leurs  aïeux, tous les avaient abandonnés. Tous étaient des traîtres à leur descendance. Et celle-ci payait le prix du désespoir.

Pouvait-on concevoir crime plus abominable ?

Comment  ne  pas  considérer  leurs  prédécesseurs  comme  responsables ? Ou plutôt, comme irresponsables ?

La colère retomba pourtant aussi vite qu’elle était née : Juan ne souhaitait pas  désigner  un  bouc  émissaire.  Inutile,  même  si  l’existence  d’un  fautif apportait  un  illusoire  et  très  relatif  soulagement  psychologique.  Il  ne cherchait  plus  de  coupables,  réels  ou  imaginaires.  Les  moyens  lui manquaient  pour  une  action  aussi  vaine  qui  ne  résolvait  en  rien  ses problèmes actuels. Il laissait ce palliatif aux mouvements extrémistes qui le revendiquaient ; lesquels ne manquaient pas.

Juan se savait le produit d’une nouvelle culture. Le Conseil de Transition avait réussi l’exploit de modifier les valeurs sociales, changeant la donne en Europe,  du  moins  le  pensait-il  avec  une  certaine  ferveur.  Mais  rien  ne certifiait  que  lui-même,  où  ceux  de  son  temps,  s’en  seraient  mieux sortis  dans  le  même  contexte  que  leurs  ancêtres…  La  contrainte  et  la biologie  conditionnaient  le  raisonnement  comme  le  comportement  des individus,  et  chaque  génération  subissait  un  environnement  différent  des précédentes.

Néanmoins, de temps à autre, comme en cet instant, des bouffées de rage pour ces fous irrespectueux de leurs merveilleux écosystèmes le traversaient comme  des  orages.  À  leur  époque,  l’humanité  pouvait  encore  stopper  la machine  infernale  à  laquelle  elle  avait  donné  naissance.  Mais  cela impliquait  de  précipiter  l’effondrement  structurel  de  la  société  de consommation. Un acte hors de portée du courage des décideurs et auquel la  majorité  de  la  population  ne  se  trouvait  pas  du  tout  prête.  Les  lobbies industriels  des  année  dix-neuf  cent  quatre-vingt  y  avaient  largement contribué,  évidemment.  À  cause  d’eux,  un  retard  fatal  marquait  les politiques  environnementales  du  début  du  millénaire,  des  deux  décennies précédant  l’Ère  de  l’Effondrement.  Il  aurait  pourtant  été  indispensable  de consacrer  l’abondance  des  moyens  alors  disponibles  à  préparer  l’avenir terrible  qui  se  dessinait,  plutôt  qu’à  des  futilités  sans  fin  destinées  à satisfaire des égos insatiables et à couvrir les cris grandissants de la misère sous une couche de glamour et de progrès.

Nombre de femmes et d’hommes avaient bien tenté d’alerter, d’agir… En vain,  ou  presque.  Et  souvent,  sous  les  quolibets  des  médiocres  érigés  en rois.

Voilà  comment  l’humanité  en  était  arrivée  à  ce  point  de  non-retour.  La devise  « no  future »  n’avait  plus  rien  de  punk  depuis  bien  longtemps  et chacun devait composer avec cette réalité nouvelle.

L’idée, fugace, que faire un enfant dans un tel monde relevait de la folie pure  traversa  son  esprit,  mais  il  la  redoutait  tant  qu’il  sut  la  repousser  au plus  profond  de  son  inconscient.  Il  adorait  Laura,  il  donnerait  sa  vie  pour elle. La petite représentait la plus belle des créations de l’univers à ses yeux. Et  le  sens  de  son  existence.  Sans  elle,  trouverait-il  seulement  la  force  de vivre ?

Une  question  d’autant  plus  pertinente  que  son  engagement  à  bord d’Esperanza,  en  dépit  des  avantages  induits  et  de  son  sens  du  devoir,  lui pesait.

Bien  des  nuits,  le  sous-commandant  cauchemardait.  À  tel  point  qu’il redoutait le sommeil.

Dans  son  mauvais  rêve  le  plus  récurrent,  il  assistait  à  la  mise  à  mort finale  de  la  planète  :  des  corolles  orange  flambaient  au-dessus  des continents encore émergés, abandonnant une boule terrestre couleur de suie en  guise  de  tableau,  autour  de  laquelle  il  tournoyait  sans  fin.  C’était  déjà une image affreuse en soi, mais le pire découlait de sa responsabilité dans cette  abomination.  Le  sommet  de  l’horreur  pour  un  représentant  méritant d’une  culture  dont  la  doctrine  visait,  au  premier  chef,  à  préserver l’environnement.

À chaque fois, il s’éveillait trempé de sueur et le cœur au bord des lèvres, imaginant Laura et Kim-Sun disparues dans une tempête de flammes et de radiations ou avalées par le chaos qui s’ensuivait.

Des  frissons  parcoururent  les  membres  de  Juan  tandis  qu’il  luttait  avec les brumes de son cerveau à moitié endormi en affrontant la réalité offerte par la vue du hublot.

Pour y échapper, il détourna son regard de la planète afin de le plonger dans  l’espace  sans  limite,  parsemé  d’étoiles.  Subjugué  par  les  élans  de l’orchestre,  il  scruta  l’infini  sans  parvenir  à  mettre  le  doigt  sur  ce  qu’il cherchait. Puis, enfin, il trouva : la station russe, Putin. Tellement proche.

D’ici  peu  se  produirait  un  événement  exceptionnel  :  la  conjonction maximale  entre  les  bases  spatiales  chinoise,  américaine,  russe  et européenne.  Leurs  trajectoires  respectives  ne  les  reconduiraient  à  partager une telle proximité que dans plus de quinze ans.

Depuis  la  veille,  elles  se  croisaient  toutes  les  quelques  heures,  toujours plus  proches  à  chaque  tour  de  piste.  Demain,  elles  se  frôleraient,  tout  du moins  à  l’échelle  orbitale.  Ensuite,  leurs  courses  individuelles  les éloigneraient  à  nouveau  progressivement  les  unes  des  autres,  pour  de nombreuses années.

Le  jeune  sous-commandant  se  sentait  chanceux  d’assister  à  ce phénomène,  rare,  qui  romprait  un  peu  la  routine  mortelle  des  habitants d’Esperanza dans les heures à venir et clôturerait son service actif comme une apothéose.
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Chapitre 5

 

Asie centrale – 5 juin 54 – 17 h 54 GMT

 

Radio  Collapse  –  L’Effondrement  près  de  chez  vous  –  extrait  de l’émission.

Une  nuit  sans  lune.  L’idéal.  Comme  chaque  fois  que  l’astre  nocturne disparaît, ils seront des centaines ou des milliers à tenter leur chance dans le  désert,  à  risquer  leur  vie  entre  mines,  déshydratation,  épuisement  et prédateurs humains.

John Grisham, patriarche de la richissime famille du même nom, occupe une position de choix, en hauteur. Malgré son âge, quatre-vingt-deux ans au compteur, son œil rivé à la lunette infrarouge voit parfaitement, merci à la médecine moderne. Rester jeune lui coûte fort cher mais n’a pas de prix.

À ses côtés, Jeremy Wilburg, agent fédéral de la police des frontières, lui sert de guide. Ce dernier est payé par John pour cette nuit de chasse et la dotation  se  trouvera  directement  reversée  à  l’unité  du  policier  :  une prestation qui économise gros au budget de l’État.

Soudain, des ombres vertes en mouvement apparaissent dans le viseur. Le cœur  du  vieillard  accélère,  son  doigt  se  crispe  sur  la  gâchette.  Il  va  faire feu.

Jeremy lui murmure à l’oreille. « Attendez, ils vont approcher. » Le tireur a  toute  confiance  dans  son  accompagnateur.  Il  patiente  :  un  exercice  qui nourrit l’excitation et le désir.

Ses  proies  se  dirigent  effectivement  vers  eux  à  un  rythme  soutenu.  Le ranger  hoche  la  tête.  John  vise,  il  doit  être  rapide  pour  en  avoir  le maximum.

Quelle cible choisir en premier ?

Il y a une silhouette plus petite, un jeune sans doute. Le tireur décide de l’abattre  d’abord,  cela  devrait  perturber  les  adultes  et  lui  donner  de meilleures chances d’en flinguer le plus possible.

Son doigt presse la détente, le silencieux fait son office et seul un court éclair  blanc  trahit  leur  présence.  L’octogénaire  ressent  une  grande jouissance  en  voyant  le  corps  s’effondrer.  Il  enchaîne  les  coups  au  but, exterminant en à peine une minute sept des huit migrants.

Pour cette traque un peu spéciale, Grisham débourse plusieurs dizaines de  milliers  de  dollars  mais,  selon  sa  philosophie,  l’argent  sert  à  se  faire plaisir. Et puis, un quart de ce montant est déductible des impôts, alors… Il se redresse et sourit à Jeremy, qui le félicite pour son habileté.

À pas lents, les deux hommes se dirigent vers les corps pour prendre des photos du chasseur avec ses trophées. Voilà une bonne chose de faite. John accordera une note de cinq à l’évaluation en ligne du service de police des frontières du Texas et de Jeremy.

 

Ashkat  observait  le  campement  fortifié  :  barrières  électriques, projecteurs, miradors, gardes et, à tous les coups, une flopée de drones prêts à  jaillir  à  la  moindre  alerte…  Il  jeta  un  regard  circulaire  pour  deviner  ses frères  d’armes  tapis  dans  les  ombres  de  la  nuit.  Ils  se  tenaient  prêts  pour cette  attaque  depuis  plusieurs  jours.  Prendre  position  autour  de  l’avant-poste  russe  ne  leur  avait  demandé  que  quelques  heures  à  compter  de  la réception de l’ordre de déclencher les hostilités.

La  petite  troupe  dirigée  par  le  Kazakh  se  composait  de  cinq  cents hommes  environ.  Les  meilleurs  combattants,  triés  sur  le  volet  pour  leurs compétences martiales comme pour leur fidélité à Ulan Moltov l’Oksakan.

Grâce  à  ce  dernier,  les  peuples  et  les  tribus  convergeaient  désormais, alliés dans un but commun pour la première fois depuis mille ans. Par son fait,  ils  disposaient  d’armes  modernes,  en  nombre  suffisant  pour  affronter les troupes régulières de l’Armée rouge, celles des Nouveaux Cosaques qui protégeaient  les  marges  de  la  zone  de  contrôle  de  la  Fédération  et  les escortes chinoises des convois le long des Nouvelles Routes de la Soie.

Ashkat glissa machinalement sa main sur la fine cicatrice située sous ses cheveux, là où le docteur venu de l’autre bout du monde lui avait implanté une interface neurale. Celle-ci réduisait son temps de réaction en anticipant ses  propres  décisions  :  l’IA  devinait  ses  intentions  en  lisant  les  ondes cérébrales  plusieurs  millisecondes  avant  que  celles-ci  ne  se  soient transformées  en  pensées  cohérentes.  Un  temps  de  réaction  optimisé, indispensable  dans  la  guerre  moderne.  Le  Kazakh  laissait  derrière  lui  six longs mois d’entraînement du réseau neuronal pour parvenir à ce résultat, tout  comme  une  fraction  des  autres  jeunes  hommes  constituant  son commando.

Cette innovation dans son crâne lui permettait de communiquer avec ses officiers  et  d’avoir  accès  à  des  informations  tactiques  en  temps  réel, projetées dans ses lunettes de combat, en surimpression de sa vue normale. Un  matériel  équivalent  à  celui  des  meilleures  armées.  Un  équipement nécessaire  à  l’accomplissement  du  rêve  d’Ulan  Moltov  :  s’emparer  des terres au nord de l’Asie centrale, un déplacement vital pour leurs nations.

L’Oksakan  ne  visait  ni  le  pouvoir  ni  la  gloire ;  il  cherchait  la  simple survie  et  la  dignité  des  siens.  Du  moins,  Ashkat  en  abritait  l’intime conviction.

Longtemps  préservés  des  pires  conséquences  du  bouleversement climatique,  leurs  territoires  se  transformaient  aujourd’hui  en  un  seul  et même désert stérile.

Au  début,  lorsque  les  marqueurs  de  l’effondrement  commencèrent  à déferler  sur  le  monde,  leurs  populations  connurent  une  période  faste.  Les températures,  plus  clémentes,  favorisaient  de  bonnes  prairies  et permettaient  aux  troupeaux  de  se  multiplier.  Les  millions  de  personnes fuyant les aléas climatiques depuis le Moyen-Orient, l’Asie du Sud-Est et l’Inde  formaient  un  contingent  d’esclaves,  fort  pratique  pour  accomplir nombre  de  travaux  physiques.  Ces  pauvres  gens  devinrent  même,  un  peu plus  tard,  une  source  de  revenus  stable  sous  la  forme  d’une  force  de production louée aux camps miniers russes et chinois, qui les consommaient avec avidité, comme une troupe d’ogres jamais rassasiée de chair humaine.

Le  temps  passant,  pourtant,  la  dislocation  générale  de  l’équilibre écologique  rattrapa  les  grandes  steppes  :  les  fleuves  tarirent  avec  la disparition des glaciers himalayens ; la mort des bousiers, des vers de terre et des pollinisateurs vint, petit à petit, à bout de la fertilité des sols…

Comme  presque  partout  ailleurs,  le  cycle  de  la  matière  organique  se brisa.

Dès  avant  les  années  deux  mille  vingt,  les  dernières  de  l’ancien calendrier,  les  populations  d’arthropodes  et  autres  rampants  ne représentaient  plus  qu’une  portion  mineure  de  leur  multitude  passée.  Les effets de leur perte devinrent soudain perceptibles à une vitesse stupéfiante : le  ciel  se  vida  et  fit  silence,  bon  nombre  de  fruits  cessèrent  de  gonfler  de sève en été… Mais la pire conséquence ne dévoila son véritable visage que bien  des  années  plus  tard,  avec  l’apogée  de  la  Cinquième  Plaie.  Les cadavres animaux et débris végétaux se décomposaient désormais avec une lenteur  effroyable.  Les  feuilles  mortes  ne  se  retrouvaient  plus  incorporées aux sols à une vitesse suffisante par la digestion d’une multitude d’estomacs aussi  minuscules  qu’affamés.  Alors,  elles  s’entassaient,  pourrissaient poussivement en se mêlant aux détritus des hommes et des bêtes.

Le phénomène concernait une large part des terres émergées et, en bien des  lieux,  les  litières  étouffaient  sous  les  déchets  organiques  que  seuls champignons  et  bactéries  consommaient  encore  en  formant  des  masses spongieuses et malodorantes, anoxiques, sous lesquelles rien ne parvenait à germer ou presque.

Au  plan  écosystémique,  le  cycle  de  transformation  de  la  matière organique  peinait  à  la  tâche.  Le  rôle  majeur  que  jouaient  dans  la décomposition les petites créatures chitineuses, insignifiantes et méprisées de toute éternité par l’humanité, se trouvait mis à mal, réduisant la capacité des milieux à assurer cette fonction et changeant lentement le paysage en un vaste champ empli de merde. Même les charognards, qui vécurent au début de ce processus une période faste, finirent par attraper des maladies à cause de toute cette chair en putréfaction.

Dans  certains  lieux,  les  déchets  biologiques  s’accumulaient  en  telles quantités  à  la  surface  que  l’eau  devenait  insalubre  jusque  dans  les  nappes les plus profondes.

Les  tempêtes  de  poussières  d’excréments  se  succédaient  et,  parmi  ceux qui  venaient  à  respirer  ces  miasmes,  nombreux  tombaient  malades  par  la suite, en particulier les plus jeunes.

L’unique espoir des peuples d’Asie centrale passait ainsi par la conquête de  territoires  plus  accueillants.  Et  les  seuls  à  s’offrir  encore,  peut-être,  se trouvaient au nord, où régnait la présence de l’ours russe et son imposante armée. L’ennemi de toujours.

Des tensions aussi anciennes qu’insurmontables séparaient les Ouïgours, Kazakhs, Tatars, Kirghizes, Ouzbeks, Mongols et Tadjiks, ce qui jouait en leur défaveur. Sans parler de leur infériorité militaire évidente. Les nomades disposaient de fusils d’assaut copiés sur les modèles modernes et fabriqués artisanalement,  mais  d’aucune  arme  lourde.  Encore  moins  d’avions,  de tanks ou de drones. Divisés et perdus d’avance ; ainsi se présentaient-ils au monde lorsqu’Ulan Moltov s’enfuit du goulag et revint sur les terres de sa jeunesse. Il y commença un long sacerdoce afin de les unifier dans un but commun : survivre !

Six ans plus tard, en cette nuit, l’utopie de leur leader prenait corps. Et l’espoir renaissait.

S’il échouait, Ashkat disparaîtrait en livrant un combat honorable, pas en massacrant  des  femmes  et  des  enfants  exténués  en  quête  d’un  lieu  où survivre qu’il ne pouvait leur offrir. La conquête de la Sibérie représentait ainsi  la  dernière  source  de  lumière  dans  le  monde  obscur  du  jeune  chef kazakh. Il y voyait un avenir pour son peuple, et ce moteur le rendait à la fois intrépide et implacable.

À cet instant, il sentait la sueur imprégner sa combinaison de camouflage aux  couleurs  marron  et  jaunâtre.  Le  tout  lui  collait  à  la  peau.  Son  cœur s’emballait dans sa poitrine. En tant que général, un grade qu’il devait au fait  de  s’être  trouvé  le  premier  à  rejoindre  Ulan,  il  dirigeait  l’opération fondatrice d’un vaste plan. Elle ressemblait, en soi, à une escarmouche ; en réalité, elle ouvrait le bal, et de son succès dépendait l’issue du conflit.

Toute  une  nation  de  guerriers  se  tenait  prête  derrière  lui,  attendant  ses consignes. Il en ressentit une vive sensation de puissance comme une lourde responsabilité.

Ashkat se concentra et observa une nouvelle fois le bastion qu’il comptait emporter.

Trois  rangs  de  barbelés,  une  barrière  de  quatre  mètres  de  haut,  six miradors  équipés  de  mitrailleuses  et  trois  cents  hommes  de  garnison  lui faisaient face. Si tout se déroulait selon le plan, les communications de la base militaire protégeant, entre autres choses, une mine de terres rares et la cible de leur opération – un engin lance-missile transcontinental de dernière génération – s’interrompraient à une heure du matin. Ashkat frissonna. Ils dépendaient  de  ce  support  sans  avoir  la  moindre  prise  sur  lui.  Une  réalité angoissante qui l’obligeait à espérer que cette équipe remplirait son rôle.

Dans ses lunettes de réalité augmentée, les minutes défilaient : 0 h 58. Il demanda à tous de se tenir prêts.

Les  montées  d’adrénaline  qui  précèdent  la  bataille  l’envahirent,  faisant cogner son cœur toujours plus vite et toujours plus fort. Il lui semblait que le  tambourinement  de  sa  poitrine  résonnait  avec  une  telle  force  que  les Russes allaient l’entendre.

Puis le déclic fatidique s’activa et il lâcha la meute :

— En avant !

Aussitôt,  plusieurs  centaines  d’ombres  s’ébranlèrent  en  direction  de  la forteresse.

Ashkat, courbé en deux, fonçait lui aussi aux côtés de ses braves. Il ne parcourut  qu’une  vingtaine  de  mètres  avant  que  l’alarme  ne  se  mette  à hurler.

Sous leurs yeux, des signaux rouges palpitèrent.

Les voilà détectés…

Au  même  instant,  un  feu  nourri  s’abattit  sur  la  plaine,  accompagné  du fracas  déchirant  des  détonations  ininterrompues.  Des  traînées  orange sillonnèrent  les  ténèbres  et,  autour  d’Ashkat,  les  corps  commencèrent  à tomber, percutés par les balles.

Il riposta par un tir de barrage, ses compagnons aussi : leur entraînement portait ses fruits. Les premiers d’entre eux approchaient déjà des barbelés. Ils  brandirent  leurs  fusils  mixtes  et  crachèrent  une  tempête  de  grenades mobiles.  Leur  point  d’explosion  paramétré  en  coordonnées  géodésiques, elles filèrent vers leur but sans erreur possible.

Une  vague  de  flammes  bleues  et  rouges  s’éleva  de  la  ligne  adverse, éblouissant  les  combattants  des  deux  bords.  Ashkat  se  jeta  au  sol  derrière une butte de terre avec plusieurs de ses hommes. Il ne voyait plus rien. Son implant  corrigea  rapidement  en  accommodant  la  transparence  de  ses lunettes.

Il  tenta  un  point  de  la  situation,  la  poitrine  en  feu  :  une  brèche  béante dans  les  défenses  indiquait  de  manière  frappante  l’emplacement  où  les explosifs venaient d’accomplir leur office.

Une trentaine de mètres à découvert les en séparait.

D’un geste vif, il signifia à vingt-cinq combattants de monter à l’assaut tandis que les autres les couvraient. Le groupe s’élança aussitôt, zigzaguant de  son  mieux  entre  les  rafales  provenant  de  tous  côtés.  Néanmoins,  ils progressaient.  Ashkat  ordonna  à  l’ensemble  des  troupes  de  bondir  à l’attaque.

Sur le flanc gauche, une roquette fila dans l’obscurité, bientôt suivie de l’explosion d’un mirador.

Parfait !

À sa droite, Idriss, un de ses amis d’enfance, courait en mitraillant devant lui lorsqu’une série d’impacts le faucha en plein élan.

Un  court  instant,  la  glotte  d’Ashkat  sembla  obstruer  sa  trachée  et  lui coupa la respiration.

La  rage  et  la  haine  lui  rendirent  son  souffle.  Il  accéléra.  Plus  que quelques  mètres  et  ils  pénétreraient  le  camp.  Tout  autour  de  lui,  il distinguait des corps, parfois entiers, souvent déchiquetés, à l’abandon dans des  positions  improbables,  suspendus  comme  des  poupées  de  chiffon  aux barbelés  et  à  la  barrière.  On  aurait  dit  l’œuvre  d’une  pie-grièche écorcheur… sauf que les suppliciés n’étaient pas des insectes.

Une  nouvelle  explosion  de  roquette  fit  vaciller  un  second  mirador,  une diversion  bienvenue  qui  lui  évita  de  justesse  de  vomir  en  réponse  aux spasmes de son estomac, révulsé par le carnage.

La qualité de leur armement et leur engagement total au combat, malgré leurs  pertes,  le  rassurait  un  peu.  Avec  un  cri  de  guerre  vengeur,  Ashkat franchit la ligne de défense russe et se mit à dézinguer en mode automatique les  formes  rougeâtres  que  lui  permettait  de  percevoir  son  capteur infrarouge.

Tout autour de lui, le déchaînement de violence atteignait son paroxysme. Au fond du jeune Kazakh régnait maintenant une folie meurtrière.

Désormais,  leurs  ennemis  se  doutaient  qu’ils  allaient  perdre.  Dès  cet instant, ils risquaient de détruire ce que les assaillants venaient chercher au prix de leur vie. Là résidait le principal risque d’échec de la mission. Rien ne  les  sauverait  de  la  répression  russe  s’ils  ne  réussissaient  pas  à s’emparer du lance-missile transcontinental. S’ils gagnaient aujourd’hui, ils emportaient une bataille. Mais si, par malheur, ils se trouvaient défaits…, ils perdaient la guerre.

Ashkat frissonna à cette idée. De bourreaux des faibles, ils deviendraient victimes expiatoires.

Ils ne pouvaient pas échouer !

Le général rameuta ses hommes les plus proches et se mit en mouvement avec une détermination farouche, lâchant des séries de balles meurtrières.

Bientôt, au milieu des cendres et des lueurs d’incendie, il distingua leur objectif.  La  forme  oblongue  installée  à  l’arrière  d’un  camion  ne  laissait guère de place au doute. Ashkat sentit la victoire dans sa gorge et ses tripes.

Sa saveur sucrée disparut presque aussitôt au profit d’une amertume non moins désagréable que l’avant-goût se révélait exquis : le lanceur d’engin démarrait.

Les Russes tentaient de l’évacuer pour éviter qu’il ne tombe entre leurs mains… Agir, vite !

— Namey, tu es avec moi ?

Namey. Le meilleur tireur d’élite de son escouade. Sa voix résonna dans l’implant.

— Oui, Ashkat.

— Descends le chauffeur qui se tire avec notre missile.

— Je vais essayer, je suis mal placé.

Le  souffle  rauque  de  l’homme  occupa  la  fréquence  com  tandis  qu’il courait,  cherchant  un  angle.  Pendant  ce  temps,  le  palpitant  d’Ashkat menaçait d’exploser dans sa poitrine.

— En position.

Le général respira. Puis s’étouffa quand un drone survola le camion à ras. Mauvais, ça !

Les  militaires  se  remettaient  déjà  de  l’attaque  informatique…  Voilà  qui réduisait leurs chances de victoire et sa confiance dans l’équipe chargée de maîtriser ce volet du plan.

L’engin téléopéré fonçait vers le sniper.

— Namey !

L’éclair au bout du fusil de précision précéda d’une fraction de seconde le  bouillonnement  de  sable  à  l’emplacement  du  tireur,  là  où  les  balles  de gros calibre de l’appareil volant éclataient le sol.

Ashkat  hurla  de  rage  et  de  tristesse.  Personne  ne  pouvait  survivre  à  ça, pas  même  son  solide  compagnon.  Combien  d’amis  perdrait-il  donc  cette nuit ?

Pas  le  temps  de  se  lamenter  maintenant,  il  pleurerait  les  disparus  plus tard.

Il jeta un œil au camion : arrêté !

Un  cri  de  victoire  lui  échappa.  Namey  et  les  autres  martyrs  du  jour resteraient dans les mémoires et les légendes comme des héros de la nation naissante.  Déjà,  plusieurs  guerriers  grimpaient  sur  le  véhicule  et  le remettaient en route pour l’exfiltrer hors des territoires plus ou moins sous contrôle  de  la  Fédération  de  Russie.  Ils  devraient  encore  échapper  aux Nouveaux Cosaques et aux aéronefs…

Ashkat  ne  put  pousser  sa  réflexion  plus  avant.  Le  drone  faisait  demi-tour !

Il  entendait  détruire  le  missile,  selon  toute  probabilité.  Le  jeune  chef hurla : « Abattez-le ! ».

Une traînée violette quitta le sol.

Leur  allié  fournissait  tous  types  d’armement  permettant  un  combat  à armes plus ou moins égales avec les divisions de Moscou ou de Pékin, dont des roquettes sol-air. L’engin ciblé se pulvérisa en vol, laissant derrière lui une  gerbe  de  flammèches  bleues  et  vertes  comme  un  sillon  dans  la  nuit jusqu’à son point d’impact.

Tout autour d’Ashkat, ses troupes prenaient le contrôle. Exterminant les soldats ennemis encore en vie.

Ils tenaient la victoire, pour l’instant.

Le général cria ses ordres pour hâter leur repli tactique : ils ne devaient pas traîner ici !

Vingt  minutes  plus  tard,  leur  convoi  filait  dans  la  nuit  avant  de  se disperser  en  multiples  cortèges  pour  semer  l’adversaire.  Ashkat accompagna  celui  qui  escortait  l’objet  de  leur  convoitise  jusqu’à  la  base aménagée à cet effet, à quelques heures de piste. Là, plusieurs techniciens spécialisés,  qui  autrefois  servaient  l’Armée  rouge,  sauraient  équiper  et programmer leur prise du jour pour lui faire remplir son office au plus vite. Le  temps  s’apparentait  à  une  denrée  précieuse,  leur  plan  reposait  sur  un minutage d’une extrême précision.

Dès leur arrivée, les techniciens se mirent au travail au chevet du missile. Puis, Ashkat envoya son rapport à Ulan Moltov et grimpa dans un appareil de transport chargé de le ramener loin au sud, là où stationnait le gros de leurs réserves.

Ils emportaient la première bataille. Le plus périlleux était derrière eux.

 

***

 

Lorsqu’Ulan Moltov reçut le message, il se trouvait à plus de deux mille kilomètres de là. Il lissa sa barbiche blanchie par les épreuves et sourit. Il jouait serré. Depuis des années, il était un loup au pays des tigres, encerclé d’adversaires  supérieurs  en  force.  Seules  la  ruse  et  la  dissimulation  lui laissaient un espoir de s’en sortir.

Tous croyaient l’utiliser. Il réservait à chacun un chien de sa chienne.

Les Russes, qui le supposaient docile, ne se trouveraient pas déçus.

Ses amis américains, qui le prenaient pour un idiot inculte et un pion aisé à mouvoir sur l’échiquier, non plus. À cette pensée, il cracha au sol. Leur arrogance  méritait  un  sévère  rappel  à  l’ordre.  Les  choses  auraient  pu  être bien  différentes  s’ils  l’avaient  compris,  écouté  ou  même  simplement entendu…

Jusque-là,  tout  fonctionnait  à  merveille.  Il  n’en  revenait  pas  lui-même tant sa stratégie comportait d’incertitudes et de risques.

Le sort des siens, à qui la vérité apparaîtrait bien cruelle avant la fin, lui coûtait une once de mauvaise conscience, qu’il refoula avec ardeur.

Il  rédigea  un  message  en  russe,  un  autre  en  anglais  et  un  dernier  en sanskrit,  presque  identiques  et  pourtant  bien  différents.  Il  les  soumit  au cryptage et les envoya.

Les quarante-huit heures à venir décideraient de l’avenir des hommes… et du sien. Il se sentait optimiste, une rareté chez lui : pour la première fois depuis  des  décennies,  il  voyait  une  lumière  au  bout  du  tunnel.  Il  espérait bien  que  son  tour  d’illusionniste  lui  accorderait  ces  deux  journées  après lesquelles l’attendait la délivrance.
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Paris – 5 juin 54 – 23 h 12 GMT

 

Radio  Collapse  –  L’Effondrement  près  de  chez  vous  –  extrait  de l’émission.

Le cours d’histoire débute dans la sixième C du collège Greta Thunberg. Julien  y  assure  son  enseignement  pour  la  cinquième  année.  Il  déteste  le programme : à son avis, c’est bien trop tôt. Mais il remplit son devoir. De toute façon, il n’a guère de choix.

—  Alors,  qui  peut  me  parler  du  troisième  marqueur  de  l’effondrement, aussi connu comme la Troisième Plaie ?

Une marée de doigts se lève.

— Vas-y, Brigit.

— C’est le grand tsunami mondial.

— Bien, et qu’est-ce qui l’a causé ?

— La liquéfaction de l’Antarctique sous l’effet du volcanisme, lui-même produit par la fonte des glaces, ce qui a entraîné une élévation de la croûte continentale.  Pendant  des  années,  un  lac  s’est  développé  sous  l’inlandsis. La  Troisième  Plaie  a  eu  lieu  le  jour  où  cette  mer  intérieure  a  jailli  dans l’océan  en  emportant  avec  elle  des  bouts  de  glaciers  grands  comme  des pays entiers.

— Excellent, Brigit. Quelles ont été les conséquences ?

Julien regarde la foule enfantine qui lui fait face et désigne Grégory.

—  Le  raz  de  marée  mondial  a  tout  détruit,  les  ports,  les  navires  et  les villes côtières. Beaucoup de gens sont morts et depuis la navigation n’existe plus.

— Bien. Quoi d’autre ? Oui, vas-y, Hilde.

—  Plusieurs  centrales  nucléaires  ont  été  dégradées  et  la  plupart  des gouvernements se sont effondrés.

— Et quand cela a-t-il eu lieu ?

— En l’an vingt-deux de la nouvelle ère.

— Bien, bravo, Hilde.

—  Qui  peut  nous  rappeler  les  quatre  autres  marqueurs  de l’effondrement ?

Nouvelle vague de mains tendues vers le ciel. Julien désigne Ibrahim.

— Les autres plaies sont le changement climatique, la disparition de la biodiversité, les incendies géants et l’arrêt du cycle de décomposition de la matière organique.

— Félicitations, je vois que vous avez tous bien révisé.

 

Agathe se laissa aller en arrière dans son fauteuil. Elle se déconnecta et aussitôt, le voile et la visière de son interface neurale se rétractèrent pour se replier dans son collier ras-du-cou.

La quinquagénaire se massa les tempes, ressentant une lassitude certaine.

Trois ans. Cela faisait déjà trois années qu’elle s’acharnait sur ce maudit système de cryptage. Elle devinait, sans l’ombre d’un doute, que ceux qui l’utilisaient préparaient quelque chose d’énorme. Quoi ? Voilà qui restait un mystère.  À  coup  sûr,  ces  échanges  concernaient  l’intense  marché  d’armes frauduleux  en  Asie  centrale  dont  elle  tentait,  sans  grand  succès,  de découvrir les fournisseurs et les bénéficiaires.

Elle s’étonnait chaque jour que la Russie et, dans une moindre mesure, la Chine ne réagissent pas.

Si l’Europe en Transition, avec ses petits moyens, parvenait à repérer ce trafic, certainement que des nations bien plus puissantes et mieux armées, sans  parler  de  leurs  capacités  d’espionnage,  ne  pouvaient  ignorer  un  tel commerce à leurs portes.

Alors pourquoi n’intervenaient-ils pas, ces foutus Russes ? Participaient-ils ?

Une hypothèse crédible au regard des mouvements de troupes survenus ces derniers jours, lesquels, de manière incompréhensible dans ce contexte, réduisaient leurs garnisons locales pour renforcer celles des frontières avec l’Europe et la Chine. Ils trouvaient nécessairement un intérêt à laisser faire, mais lequel ? Tôt ou tard, cet Ulan Moltov finirait par leur poser problème. Après tout, il revendiquait des territoires de la Fédération…

Le bonhomme occupait, dans la tête de l’espionne, la peu envieuse place de  suspect  numéro  un  concernant  les  achats  de  matériel  militaire  qui inondaient les anciennes républiques du Caucase. Mais, tant que le système de codage des échanges lui résisterait, elle ne pourrait pas le démontrer… Retour à la case départ. À ce rythme, elle ne résoudrait jamais cette affaire. En  même  temps,  elle  devait  admettre  que  ses  supérieurs  ne  tenaient  pas vraiment compte de ses alertes incessantes : elle hurlait dans le désert.

Agathe soupira. Il faisait déjà nuit et on était en juin…

Elle  aimait  travailler  tard  dans  le  silence  de  son  bureau,  lorsque  la majorité des équipes prenait un repos bien mérité. Elle chassait en solitaire, comme toujours. Malgré tout, l’heure de rentrer se plonger dans un sommeil réparateur approchait.

En tant qu’opérationnelle de l’Agence de renseignements de l’Europe en Transition, elle couvrait la surveillance d’un territoire large comme dix fois la  France.  Les  moyens  alloués  lui  paraissaient  dérisoires  au  regard  de  sa tâche  :  contrôler  les  Nouvelles  Routes  de  la  Soie.  De  cet  axe  vital provenaient  matières  premières,  produits  finis  et  énergie  et,  dans  l’autre sens, s’écoulait l’eau douce issue de l’exploitation de la banquise hivernale par  les  pays  nordiques  à  destination  de  l’empire  du  Milieu,  en  pénurie permanente du précieux liquide.

Une  artère  indispensable  reliant  l’Asie  à  l’Europe,  sous  la  férule  de  la Chine.

Sa  quantité  de  travail  n’impliquait  pas  l’intérêt  de  celui-ci,  souvent fastidieux.  Elle  croulait  sous  la  charge,  malgré  l’assistance  d’une  IA spécialement  entraînée,  qu’elle  appelait  Jasmine  depuis  qu’on  la  lui  avait attribuée.

La  fonction  première  de  la  machine  consistait  à  traiter  les  milliards d’informations en transit dans le réseau pour y déceler des patterns de mots-clés anormaux. Une analyse impossible pour un cerveau humain. Une tâche si  complexe,  qu’il  convenait  de  consacrer  deux  années  à  la  formation  du réseau neuronal de ces IA pour leur permettre de l’accomplir efficacement. Cet entraînement relevait des devoirs de base de tout officier de l’Agence. Agathe aimait comparer ce duo à celui d’un maître-chien avec son animal.

Elle et Jasmine coopéreraient jusqu’à sa mise au rencard. On attribuerait alors  un  nouveau  partenaire  humain  à  l’IA.  Les  arbitrages  budgétaires,  en effet,  n’accordaient  pas  à  la  légère  les  crédits  pour  le  développement  de telles  intelligences  artificielles,  en  raison  de  leur  poids  environnemental ; mais,  pour  l’armée,  la  médecine,  la  recherche  et  la  gestion  agricole,  elles formaient  des  auxiliaires  indispensables.  Le  Conseil  de  Transition  validait donc leur mise en service et les maintenait en activité aussi longtemps que possible.

À cinquante-trois ans, Agathe s’enorgueillissait d’un savoir-faire et d’une expertise de pointe en informatique et en cyberespionnage. Pour autant, elle considérait  ne  pas  bénéficier  de  toute  la  reconnaissance  méritée  pour  son travail de fourmi. Ses compétences lui valaient l’estime de ses pairs, mais on lui dérobait toujours les honneurs officiels au profit de ses responsables hiérarchiques.  Or,  la  marque  d’une  certaine  réussite  professionnelle  lui semblait susceptible de donner un peu de sens à sa vie, à ses choix.

Dans  cet  objectif,  la  piste  de  l’Oksakan  apparaissait  comme prometteuse…  à  condition  qu’elle  parvienne  à  en  saisir  les  tenants  et  les aboutissants, à établir un dossier solide et à, enfin, retenir l’attention de son supérieur. Beaucoup de pain sur la planche.

Tous  les  faisceaux  d’indices  désignaient  Ulan  Moltov  comme  un personnage central. Bien sûr, elle s’était documentée sur lui.

D’origine  kirghize,  militant  indépendantiste  et  expansionniste  depuis  le plus jeune âge, son parcours incluait une longue fréquentation des prisons russes. Selon les informations glanées, il avait réussi à s’en enfuir, sans que l’on ne sache trop comment. De là, il avait regagné ses terres natales afin de tenter  d’y  fédérer  les  innombrables  groupes  autochtones  occupant  le territoire immense s’étendant du Caucase au fleuve Amour.

Si elle en croyait ses analyses, il y parvenait assez bien.

Qui,  plus  que  lui,  pouvait  avoir  intérêt  à  importer  des  armes  flambant neuves en quantité dans ces régions reculées ?

Quant  à  savoir  d’où  venait  l’argent  et  qui,  organisation  privée  ou  État, fournissait le matériel ou même la liste de celui-ci… Agathe n’en avait pas la moindre idée. Pas plus qu’elle ne devinait les intérêts et objectifs de ces marionnettistes  de  l’ombre.  Jusqu’aux  récentes  manœuvres  de  troupes frontalières,  elle  écartait  le  Kremlin  des  candidats,  mais  ces  dernières semaient le doute dans son esprit.

La clé de ce verrou reposait sur le décryptage de ce maudit code : cette intuition ne la lâchait pas. Or, l’espionne accordait une grande importance à ses fulgurances, lesquelles lui avaient sauvé la mise en maintes occasions. Mais  malgré  les  journées  innombrables  passées  sur  ce  dossier,  tout  son savoir-faire  et  l’aide  de  Jasmine,  elle  butait  sur  le  problème,  incapable  de venir à bout de ce système ultra-performant.

Un échec qui traduisait une technicité remarquable dans la conception du logiciel en question. Peu de pays, et encore moins d’entreprises, disposaient des  compétences  informatiques  requises  pour  un  tel  exploit.  Celui-ci supposait  le  recours  à  des  IA  de  grande  puissance,  formées  spécialement pour le cryptage, et à des programmeurs de réseaux neuronaux au meilleur niveau  mondial.  Agathe  ne  put  s’empêcher  de  penser  au  coût environnemental – colossal – de toutes ces activités illégales. Une pointe de honte la traversa en imaginant sa propre empreinte carbone, bien supérieure à la moyenne…

Elle rejeta ces vaines considérations. Il fallait vivre, après tout.

Malgré cette bravade, elle lutta contre une flambée d’autoflagellation.

Un  soupir  lui  échappa  :  elle  ne  se  sortirait  jamais  de  ce  déchirement intérieur  entre  responsabilité  sociale  collective  et  aspiration  individuelle, lourd héritage de son passé mais aussi trait caractéristique de l’époque et de l’Europe en Transition.

Elle préféra revenir à l’objet de son enquête et à la situation de blocage qui la préoccupait plutôt que de penser à ses déséquilibres psychologiques.

Elle  doutait  désormais  d’aboutir  un  jour  et,  la  lassitude  aidant,  elle envisageait par instants de renoncer.

À moins que…

Une nouvelle fois, l’idée de faire appel à Gabriel effleura son esprit. Suite à  une  attaque  informatique  contre  les  serveurs  illégaux  par  lesquels transitaient  les  communications  codées  qu’elle  surveillait,  cette  possibilité la titillait depuis huit mois. Cette agression brutale, par bien des aspects, lui rappelait les méthodes de son ex-amant.

Elle  le  savait  en  vie,  mais  s’interdisait  de  le  contacter  depuis  toujours. Agiter le passé réveillerait d’anciennes douleurs.

Malgré elle, un puissant sentiment de vague à l’âme la submergea.

Gabriel… Le seul être humain dont elle se sentait proche, avec Umberto Fili,  son  chef.  Pourtant,  elle  avait  quitté  le  premier,  pour  de  bien  tristes raisons. À ce souvenir, son regard se posa par automatisme sur le tatouage « FL » entouré d’un liseré de fleurs qui ornait son poignet.

Celui-ci la plongea dans une introspection maladive, ou peu s’en fallait. Un  travers  fréquent  chez  elle,  dès  lors  qu’elle  n’était  pas  absorbée  par l’action. Son cerveau n’interrompait jamais ses intenses cogitations.

Cette  marque  à  l’encre  sous  sa  peau  signifiait  son  appartenance  au mouvement Fin  de  Lignée.  L’origine  duquel  remontait  aux  premières années de l’Ère de l’Effondrement. Pour ses partisans, l’unique moyen de donner une chance à l’espèce d’échapper au cataclysme à venir consistait à réduire  de  façon  drastique  le  nombre  d’humains  sur  terre.  Pour  cela,  ils prenaient le serment de ne pas engendrer de progéniture, de renoncer à cette liberté  individuelle  pour  le  bien  commun.  Les  membres  ne  s’engageaient pas  à  la  légère  :  ligature  des  trompes  ou  section  des  canaux  spermatiques s’imposaient. Un rituel médical à l’issue duquel on tatouait ces deux lettres encerclées  de  verdure  aux  nouveaux  venus  dans  cette  communauté particulière.

Une  douleur  mémoire  traversa  le  bas-ventre  d’Agathe  à  ce  souvenir, accompagnée du spectre olfactif de la chambre d’hôpital.

Involontairement, elle ferma les paupières, aux prises avec des images de bambins rieurs. Un blues qui la saisissait parfois mais ne durait jamais.

De longue date, seule dominait dans son esprit cette certitude : la Terre s’enfonçait  dans  l’abysse…  et  c’était  moche.  Suffisamment  pour  filer  le cafard à n’importe qui. Et, dans son cas précis, pour lui faire renoncer à la perspective de toute descendance.

Beaucoup  parmi  ses  concitoyens  se  trouvaient  dans  une  situation similaire… Entre les FL et les malades de la solstalgie, qui n’engendraient guère plus que les premiers – pour d’autres raisons –, la natalité n’atteignait pas des sommets.

En réalité, ce pouvoir de démiurge, dont chaque humain disposait par sa capacité de reproduction, longtemps célébré par toutes les cultures, devenait un poids moral insoutenable pour nombre de ses contemporains.

Cette  confrontation  entre  l’avenir  et  l’absurdité  apparente  du  monde  en plein  collapse  pesait  sur  les  épaules  d’Agathe  depuis  son  plus  jeune  âge. Elle  cherchait  un  sens,  un  événement,  même  infime,  qui  justifie  son existence, ses peines et ses efforts.

Force était de constater que, jusque-là, elle n’en trouvait aucun.

La  cruauté  du  présent,  hérité  des  générations  passées,  appelait  des réactions psychologiques variées, mais souvent extrêmes. Pourquoi aurait-elle fait exception à la règle ? La représentation la plus archétypale de cette tendance était Radio Collapse. Nul ne savait si leur slogan était une forme ultime de cynisme pour ne pas sombrer dans la démence, ou bien ce qu’ils pensaient  vraiment…  Et  en  même  temps,  ces  courts  récits  reflétaient  la pénible réalité.

Des  sensations  horribles  se  glissèrent  en  elle,  réminiscences  de  son propre passé. Autant de cicatrices indélébiles dans son âme qui choisirent cet  instant  pour  regagner  la  surface.  Agathe  tenta  de  les  repousser,  de  les canaliser ; d’habitude elle y parvenait assez bien. Mais pas cette fois.

La route, la nuit, les bois, le froid, la faim, la violence des coups et celle, plus  intolérable  encore,  de  mains  non  désirées  sur  son  corps  à  peine adulte…  Des  odeurs,  aussi,  lui  restaient  en  mémoire  et  refirent  surface  : celles, âcres, de la fumée, des cendres et d’une population hagarde jetée sur les chemins.

Les yeux d’Agathe se mouillèrent sous l’effet de ces flashs venus de sa fuite entre Angoulême et Paris, dans un univers plongé en pleine anarchie après la Troisième Plaie.

Elle ne savait pas vraiment comment elle avait survécu à ce trajet terrible, si ce n’était qu’elle le devait à son désir immense de vivre, quel qu’en soit le  prix.  Au  cours  de  ces  journées  de  malheur,  elle  perdit  toute  forme  de confiance en l’être humain, mais jamais son élan vital. Elle évolua jusqu’à durcir comme un bloc d’acier fondu après la trempe.

Des  larmes  gonflèrent  les  paupières  de  la  quinquagénaire  qu’elle  était devenue.

Arrivée  à  Paris,  elle  n’avait  à  offrir  que  ses  talents  discutables d’informaticienne non diplômée pour gagner son pain. Pour les employer, à ce  moment-là,  il  n’existait  qu’un  client  :  le  crime  organisé,  qui  prospérait sur les ruines. En dépit de ses valeurs, Agathe saisit cette opportunité sans hésiter.  Elle  gardait  de  ces  semaines  d’errance  et  d’horreur  un  profond sentiment d’insécurité matérielle. Tout lui paraissait préférable plutôt que de l’affronter encore.

Coincée  dans  l’engrenage  d’un  milieu  qu’on  ne  pouvait  quitter  sans mourir, elle contribua à cette abomination bien trop longtemps. Elle ne se le pardonnerait jamais.

Des nausées l’envahirent.

Cet épisode restait une déchirure insurmontable.

Mais elle ne s’en voulait pas : à quoi bon ? Très tôt, elle avait dû prendre sa survie en main. Et à l’époque, personne ne se trouvait là pour l’aider.

Elle se corrigea : à l’exception de Gabriel.

Pourtant, elle l’avait abandonné. Et pour quoi ? Pour satisfaire ses désirs égoïstes.

Parfois, elle se dégoûtait.

Un  spasme  crispa  le  ventre  d’Agathe.  Elle  tenta  d’enrayer  ce  flot  de pensées sans y parvenir. Pourquoi maintenant ? Pourquoi toute la merde de sa psyché remontait-elle à la surface ?

La seule évocation de Radio Collapse y suffisait, apparemment. À moins que ce ne fût celle de Gabriel…, ou leur conjonction. Un verre de vin serait bienvenu  à  ce  stade.  Mais  bien  entendu,  au  bureau,  ce  n’était  pas  une option.

Elle pensa à ses séances, imposées, avec le psy du renseignement.

Les résultats méritaient-ils la dépense ?

Impossible  d’échapper  au  bilan,  glacial,  du  thérapeute.  Selon  son éclairage,  toute  son  existence  à  compter  de  sa  rupture  avec  Gabriel  se résumait  à  un  processus  de  deuil.  Deuil  de  ses  parents,  deuil  de l’environnement, deuil de sa naïveté. Deuil de son innocence.

N’en jetez plus…

Après  leur  séparation  débuta  sa  période  de  hacker  indépendante.  Elle aspirait  à  profiter  enfin  de  ce  que  la  vie  offrait  encore.  Pour  cela,  elle  fit chanter les puissants pour rançonner leurs petits secrets. Aux yeux de son thérapeute, cette étape correspondait à la première phase du processus : le déni.

Au  moins,  durant  celle-ci,  elle  découvrit  que  l’on  pouvait  ajouter  la qualité à la quantité pour accroître son plaisir… Une leçon dont elle tirait toujours  bénéfice.  Son  goût  immodéré  des  grands  crus  datait  de  là.  Elle conservait également de cet épisode une fortune parfaitement illégale, et pas uniquement en nomans, la nouvelle monnaie européenne. De quoi se sentir à jamais à l’abri du besoin.

Bien  qu’elle  soit  agréable,  cette  existence  superficielle,  dénuée  de  sens profond et sans réelles perspectives, finit par la lasser. Elle se transformait en une gangue vide et ne le supportait plus. Vint ainsi ce que le médecin du service présentait comme la seconde étape : la colère.

Changeant  son  fusil  d’épaule,  elle  traqua  et  dénonça  publiquement  les activités criminelles, notamment celles liées au trafic d’êtres humains alors en plein boom et dont elle connaissait les ficelles pour les avoir pratiquées. Mais cette tâche s’avéra vite aussi vaine que tenter de vider la mer avec un seau ou d’enrayer l’érosion côtière en ajoutant du sable…

Elle désespérait de trouver sa voie, lorsque le hasard, ou le destin, mit sur sa  route  une  rencontre  pour  le  moins  rocambolesque.  Une  de  celle  qui change  une  vie.  Ainsi  débuta  la  troisième  phase  de  son  deuil,  si  elle  en croyait la psychiatrie : la négociation.

Celle-ci  vit  le  jour  au  contact  d’un  inconnu  sur  un  forum  spécialisé  où conversaient  de  nombreux  pirates  informatiques.  L’homme  lui  plaisait  par la  vive  intelligence  de  ses  dires  et  par  l’humour  désabusé  dont  il agrémentait  leurs  discussions  en  ligne.  Ils  échangeaient  depuis  quelque temps  lorsqu’il  lui  proposa  de  la  recruter…  au  sein  des  services  du renseignement.

Son nom ? Umberto Fili, alors simple officier devenu depuis directeur de l’Agence.

Pendant longtemps, Agathe hésita. Entrer dans une organisation étatique, elle ?

Cette offre soulevait une interrogation fondamentale : pouvait-on encore contribuer à une société humaniste de l’intérieur du système pour éviter les guerres, les attentats, l’exploitation humaine et autres trafics ? Convenait-il de  mourir  en  vain,  comme  sa  mère,  sur  des  barricades  illusoires ? L’humanité en déroute valait-elle qu’on livre combat pour sa dignité ? Et, in fine, le Conseil de Transition méritait-il que l’on bataille pour son idéal ?

Une  question  équivoque.  À  laquelle  Agathe  devait  répondre  avant d’envoyer promener Umberto… ou pas.

Le nouveau gouvernement européen, arrivé au pouvoir peu avant qu’elle n’atteigne  sa  majorité,  ne  rendait  pas  la  société  plus  juste  selon  elle,  pas vraiment.  Elle  adhérait  à  ses  ambitions  environnementales  mais  pas nécessairement  aux  méthodes  mises  en  œuvre.  À  vrai  dire,  à  l’époque, Agathe  n’aurait  jamais  accepté  un  poste  à  la  sécurité  intérieure.  Son  côté anar le lui interdisait. Le Conseil, en ce temps, prenait des mesures radicales dans  un  contexte  désespéré  pour  maintenir  un  ordre  précaire.  Autant  dire que ce n’était pas toujours agréable. Mais peu à peu, le principe d’inverser le  code  des  valeurs  sociales  gagna  en  consistance,  entre  autres  avec  le changement  de  monnaie  en  faveur  du  noman.  Tant  et  si  bien  que  les Européens ne voyaient plus l’interdiction de vol aérien pour les personnes comme  une  atteinte  à  leur  liberté,  mais  bien  comme  une  évidence écologique.  Ils  devenaient  fiers  de  ne  pas  prendre  l’avion.  La  majorité considérait désormais avec dégoût tous les marqueurs de réussite sociale du siècle passé. Ils s’enorgueillissaient de vivre dans de petits logements, de se déplacer par la seule action de leur corps, de ne générer qu’un minimum de déchets, de ne consommer que le nécessaire ou moins encore.

Le Conseil de Transition, en à peine une décennie, prenant appui sur le trauma  collectif  découlant  du  troisième  marqueur  de  l’effondrement, inversa l’échelle de valeurs présidant à la reconnaissance sociale. Un tour de force.

Polluer moins améliorait votre statut social et vous rendait heureux. Une illusion, une vue de l’esprit ? Peut-être, mais qui portait ses fruits.

La  brutalité  des  cataclysmes  et  l’intensité  de  leurs  conséquences,  en confrontant  chacun  à  la  mort  et  la  maladie  d’êtres  chers,  ramenaient  les individus à des enjeux fondamentaux, agissant paradoxalement comme un levier favorable à cette politique draconienne.

Malgré  ce  constat  positif,  la  convaincre  de  rejoindre  les  rangs  du gouvernement  exigea  des  années  d’assiduité  et  de  persévérance  de  la  part d’Umberto. Elle s’y décida, finalement, en dépit de sa défiance envers toute administration, avec l’espoir de retrouver une place légitime dans la société et celui, à peine avoué, d’y découvrir un sens. Elle approchait alors de ses trente-cinq ans.

Ses compétences et son culot, comme leur relation particulière, suffirent à  lui  permettre  de  devenir  assez  vite  une  sorte  de  conseiller  occulte  pour Umberto,  promu  depuis,  tandis  qu’elle  conservait  son  minable  statut  de responsable d’opération. D’où sa frustration. 

Si  elle  en  croyait  le  thérapeute,  ce  tournant  majeur  dans  le  fil  de  son existence  l’avait  menée,  au  gré  du  train-train  quotidien  et  de  la  lourdeur administrative,  à  la  quatrième  phase  du  processus  accompagnant  toute perte : la dépression.

Elle  s’ennuyait,  ses  espérances  s’étiolaient  face  à  des  montagnes  de paperasse  et  elle  craignait  de  se  faire  rattraper  par  le  mal  du  siècle,  la maléfique  solstalgie,  qui  vous  clouait  à  votre  canapé,  impuissant  et désespéré, vide de toute énergie, perdu au monde.

Elle luttait contre cette menace en profitant de petits plaisirs. Chose qui, dans  l’Europe  en  Transition,  s’apparentait  à  une  obsession  de consommation  en  quête  de  satisfaction  immédiate,  un  trouble  mental reconnu  par  la  médecine  qui  le  nommait  « consolstalgie »,  et  dont  les victimes se voyaient stigmatisées.

En  dépit  des  promesses  du  professionnel  à  ce  sujet,  Agathe  crut longtemps que la dernière phase du deuil, l’acceptation, ne viendrait jamais. Mais, depuis son cinquantième anniversaire, elle refaisait surface : parfois, l’air lui paraissait léger. Elle vivait à nouveau et espérait… un peu.

Quoi ? Pas la moindre idée. Peut-être simplement de dépasser son deuil et de connaître autre chose avant que la mort ne l’emporte…

Telle était sa vie selon ce toubib. Lequel méritait sans doute son salaire, à la  réflexion.  Mais,  de  son  point  de  vue,  son  cheminement  reflétait seulement celui d’une survivante.

Elle eut un tic nerveux et sortit de la rêverie éveillée où elle avait glissé, l’esprit hagard.

Frottant ses yeux rougis, dépitée par ces idées, Agathe décida qu’il fallait se détendre avant de se coucher, et elle savait ce qui l’aiderait. Elle consulta son  application  de  rencontres  préférée.  Plusieurs  nouveaux  « matchs »  et une  pluie  de  messages.  Elle  en  prit  connaissance,  y  découvrit  un  jeune homme séduisant, connecté à cette heure indue, et entama la discussion.

Une demi-heure plus tard, ils convenaient d’un rendez-vous à l’aube.

Agathe  se  leva,  ressentit  le  poids  de  l’immobilité  sur  ses  articulations endolories et se dirigea vers la porte de son bureau, l’ouvrit pour sortir… mais, à cette seconde exacte, une alerte s’activa dans son interface neurale : une communication cryptée venait de se faire géolocaliser par son IA.

Une première en trois ans de surveillance !

D’habitude,  l’origine  et  la  destination  des  messages  codés  restaient intraçables.  Agathe  stoppa  net  son  mouvement  et,  à  sa  demande,  Jasmine lui projeta les coordonnées sur une image satellite : un site perdu au milieu de rien, à l’extrême nord-est du Kazakhstan.

Aussitôt,  l’espionne  se  précipita  vers  son  bureau,  le  cœur  battant d’excitation. Elle manqua de choir tant la douleur dans sa hanche droite fut forte, mais elle parvint à la maîtriser.

Elle maudit son âge et son arthrose avancée autant que précoce.

À  peine  assise,  haletante,  elle  activa  son  collier  et  le  casque  assurant l’interface  entre  son  cerveau  et  la  machine.  L’IA  déploya  ses  ailes, recouvrant  sa  tête  sans  effleurer  ses  cheveux,  attachés  en  arrière  avec  un soin  désordonné.  Elle  comptait  bien  aller  voir  sur  place  ce  qui  se  passait. Peut-être découvrirait-elle enfin quelque chose de concret pour pousser plus avant son enquête ?

Dans  le  secteur  géographique  qui  l’intéressait,  l’Europe  ne  disposait guère de moyens. Une situation regrettable si l’on considérait l’importance stratégique  des  lieux.  Mais  deux  puissances  nucléaires  bien  supérieures régnaient ici. La Fédération de Russie, épargnée par le tsunami mondial ou presque  et  plus  ou  moins  avantagée  par  sa  latitude  comme  par  sa  faible densité face au changement climatique ; et la Chine, redoutable dictature de la  soumission  à  l’ordre  social  établi.  S’aventurer  sur  les  zones  dont  ces deux-là  s’estimaient  légitimes  propriétaires  ou  protecteurs  comportait toujours  des  risques  majeurs.  Les  tensions  géopolitiques  entre  les  grandes puissances, malgré le calme apparent, ne diminuaient pas, loin de là.

Des  largages  ponctuels  de  machines  téléopérées  par  des  avions  furtifs permettaient  malgré  tout  une  couverture  minimaliste.  Mais  dans  un  coin aussi paumé, ce n’était pas gagné.

Agathe,  pessimiste,  ouvrit  la  carte  de  répartition  des  drones-espions disponibles.

La  quinquagénaire  repéra  contre  toute  attente  un  appareil  en  état  de marche  enfoui  dans  les  profondeurs  du  lac  Markakol,  tout  proche  de l’ancienne frontière entre Russie, Kazakhstan et Chine ; pas si distant que ça du périmètre d’où paraissait provenir ce message crypté.

Un vrai coup de bol !

Elle  sourit.  Pour  une  fois,  ça  s’annonçait  bien.  Elle  compléta  les formulaires adéquats pour utiliser l’engin ; elle avait hâte de voir ce dont il retournait,  d’autant  plus  que  l’action  dissipait  les  brumes  de  ses  pensées. Son esprit s’emballait : elle entrait en chasse.
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Chapitre 7

 

 

Paris – 6 juin 54 – 0 h 45 GMT

 

Radio  Collapse  –  L’Effondrement  près  de  chez  vous  –  extrait  de l’émission.

Le  vent  souffle  dans  les  voiles,  l’air  marin  chargé  d’iode  et  d’embruns frappe  le  visage  d’Erwan.  La  surface  agitée  de  l’océan  ne  montre  pas  le moindre indice de présence d’un autre navire. Ils traversent une zone morte et le capitaine de L’Albatros peut discerner les millions de méduses qui y prolifèrent, seuls êtres vivants capables de survivre dans un milieu si pauvre en oxygène. L’équipage maintient le cap et la vitesse, Erwan, lui, scrute les cieux.  Ils  approchent  des  côtes  bretonnes  après  plus  d’un  mois  en  mer, depuis  le  littoral  du  Québec.  Là-bas,  ils  ont  chargé  les  cales  avec  des technologies et divers biens introuvables pour les habitants de l’Europe en Transition. Avec la proximité des terres, le risque de tomber sur un appareil de  surveillance  augmente  de  manière  sensible…  Si  un  tel  événement intervient, tout peut arriver.

Mais  d’ici  quelques  heures,  si  tout  va  bien  et  que  les  vents  restent favorables, Erwan retrouvera sa femme et sa communauté. Il a hâte. Gwenn lui  manque.  Le  trajet  assurera  leur  subsistance  pour  de  nombreuses semaines. Le risque vaut largement la chandelle.

L’embarcation  quitte  enfin  l’immense  zone  d’anoxie  marine  pour  des eaux plus fraîches et aérées. Les hommes à bord en profitent pour pêcher, de quoi optimiser leur excursion. La chance leur sourit et, rapidement, ils remplissent la cale de prises frétillantes.

La  nuit  tombe  lorsqu’ils  discernent  la  crique  abritée  et  aménagée  qui permet  de  décharger  le  bateau  en  l’absence  de  port,  mais  l’agitation  de l’océan les empêche d’accoster. Erwan constate à cette occasion, comme à chaque traversée, que le littoral a un peu changé avec la montée continue des  flots.  Quelques  mois  d’absence  suffisent  à  s’en  rendre  compte.  Cette réalité le terrorise.

Lorsqu’enfin  ils  descendent  de L’Albatros,  les  retrouvailles  se  montrent chaleureuses. Les trajets sont dangereux. Chacun est heureux de revoir les siens. Erwan lève au ciel son fils de neuf ans et le couvre de baisers. Pour lui, il traverse deux fois par an l’océan, au péril de sa vie.

 

Agathe activa le casque et initia le programme de pilotage adéquat pour prendre  le  contrôle  du  petit  appareil.  Aussitôt,  ses  perceptions  se modifièrent sous l’effet des impulsions lumineuses stimulant en direct son cortex.

Le froid de l’eau… Un champ de vision réduit à quelques centimètres… Puis la sensation d’élévation tandis que, sur son ordre, le drone s’extirpait de  l’épaisse  strate  de  vase  recouvrant  le  fond  du  lac  où  il  gisait.  Dans l’instant, elle rejoignit les airs, encore ruisselante. Elle percevait le monde extérieur par les capteurs de l’engin, dans l’ensemble bien plus affûtés que ses cinq sens. Quand bien même l’odorat manquait à l’appel.

À l’autre bout du globe, en Asie centrale, le soleil se levait à peine et le spectacle  de  la  nature  l’éblouit  :  elle  lévitait  au  ras  des  flots  translucides, dans  un  air  cristallin.  Au  loin,  les  montagnes,  souvent  désertiques, localement couvertes de forêts, encerclaient l’étendue liquide. Un paysage sauvage, sublime et empreint des premières lueurs du jour.

Agathe cessa d’observer son environnement et fixa son attention sur ce qui  l’amenait  au  bout  du  monde.  Il  lui  restait  plus  de  cent  kilomètres  à parcourir  pour  gagner  le  lieu  qu’elle  souhaitait  visiter,  il  n’y  avait  pas  de temps à perdre.

Répondant à ses ordres à la perfection, la machine s’élança, rejoignant en quelques secondes les rives abruptes du Markakol. Là, elle survola entre des bancs  de  brume  un  troupeau  de  chevaux  affairés  à  chercher  leur  pitance. Agathe observa des poulains pleins de sève – bien que maigres – bondissant dans les premiers rayons rasants qui filtraient entre les nuées.

C’était magique…

Les  quelques  arbres  et  les  bêtes  qu’elle  croisait  lui  paraissaient gigantesques du fait de la petitesse du drone par lequel elle percevait ce qui l’entourait. S’habituer à piloter ces appareils par contrôle cérébral exigeait des heures de pratique. Agathe n’y pensait plus, son entraînement la mettait à l’abri d’un malaise sensoriel. En fait, elle appréciait ce vol dans toutes ses dimensions : elle se sentait l’âme et la liberté d’une libellule !

Et quel bien cela faisait.

Au prix d’un effort mental, elle resta concentrée sur sa mission, résistant à la tentation de juste profiter de ces instants, en simple touriste ; encore un rêve éteint venu du passé…

Dépitée, elle détermina l’itinéraire le plus bref vers son objectif et s’y jeta à corps perdu, se focalisant sur la traque.

Elle  effectua  un  vaste  détour  dans  son  plan  de  vol  pour  contourner  un improbable campement de yourtes. Ses habitants ne manqueraient pas de lui tirer  dessus  s’ils  la  détectaient.  Dans  les  territoires  livrés  à  eux-mêmes,  si les  étrangers  se  voyaient  rarement  les  bienvenus,  les  drones  ne  l’étaient jamais : les guerres laissaient des traces.

Encore  dix  minutes  de  déplacement  rapide  et  elle  vira  de  bord  pour diriger sa course entre les pentes abruptes d’une étroite vallée, se faufilant sous le couvert forestier à une vitesse hallucinante. Bien que sur ses gardes, elle adorait ce moment, profitant à fond du trajet. Elle traversa une suite de boisements clairsemés, ponctués de gros arbres morts effondrés au sol, où perçaient  des  rais  de  lumière  verte  et  jaune  entre  les  feuillages  des  sylves survivants.  Un  peu  plus  loin,  elle  fit  déguerpir  un  troupeau  de  cerfs  de l’Altaï enfoncés dans les débris végétaux jusqu’à mi-pattes.

Enfin, se fiant à sa géolocalisation, elle vira à l’est pour pénétrer dans une nouvelle  vallée.  Celle-ci  formait  un  cul-de-sac  sur  une  dizaine  de kilomètres.  Le  message  crypté  localisé  par  Jasmine  provenait  de  ce  lieu perdu… où aucune implantation humaine ne le justifiait.

Le cœur d’Agathe accéléra à l’idée qu’elle connaîtrait bientôt le fin mot de l’histoire.

Zigzaguant entre les branchages comme une folle, ivre de ses sensations, elle émergea soudain, contre toute attente, dans un espace dégagé.

Une clairière !

Instinctivement,  elle  poussa  les  protocoles  de  défense  et  de  furtivité  du drone  à  leur  maximum.  Celui-ci  stoppa  net,  abrité  sous  le  couvert  de  la canopée.

Loin,  très  loin,  le  cœur  d’Agathe  s’emballait,  boosté  par  l’adrénaline. Elle suait, mais il lui semblait que cette enveloppe charnelle appartenait à une autre.

Ne pas se laisser distraire par ses sensations physiques réelles, ce n’était pas le moment de se disperser.

Elle focalisa sa conscience sur son environnement immédiat et découvrit un  campement  de  fortune.  Plusieurs  dizaines  d’hommes  ou  de  familles résidaient  là,  à  n’en  pas  douter.  En  regardant  mieux,  elle  aperçut  des combattants embusqués en différents points. Son cœur fit une embardée. Un miracle que personne ne l’ait repérée ! Par un hasard heureux, dans la vallée encaissée, le jour pointait à peine son nez et les veilleurs, les yeux rougis de fatigue, baissaient la garde.

Peut-être était-elle tombée sur un camp d’Ulan Moltov ?

Une excitation de prédateur sentant l’odeur du sang l’envahit.

Désormais,  avec  son  drone  immobile  en  mode  furtif  maximal  –  une fonction  qui  présentait  l’inconvénient  d’épuiser  ses  réserves  d’énergie  à grande vitesse –, le risque de détection se trouvait réduit et lui accordait un répit pour réfléchir. L’esprit agité, Agathe détailla les lieux, tous ses sens en alerte.

Son  œil  exercé  s’arrêta  de  l’autre  côté  de  la  clairière.  Quelque  chose retenait  son  attention,  sans  qu’elle  parvienne  à  se  l’expliquer.  Au  premier abord, rien ne clochait ni ne justifiait cette intuition.

Puis, sans préavis, ce qui obstruait son subconscient lui sauta aux yeux : un camouflage actif.

Bingo !

Surexcitée, l’espionne enclencha la fonction lidar pour obtenir une image nette. Grâce à cette technologie, le mystérieux objet dissimulé ne tarderait pas à lui apparaître comme en pleine lumière.

Tandis  que  le  processus  se  mettait  en  route,  Agathe  bouillonnait d’impatience.  Pourtant,  très  vite,  elle  déchanta  en  constatant  avec  colère qu’elle  se  trouvait  trop  loin  pour  capter  des  informations  exploitables. À  quoi  s’ajoutait  que  la  batterie  donnait  déjà  des  signes  de  faiblesse inquiétants : le lidar achevait ce que le mode furtif avait bien entamé… Peu de temps devant elle.

À  cet  instant,  un  mouvement  imperceptible  attira  son  attention  sur  la gauche, à l’orée du bois. Elle identifia un système mobile de défense anti-aérienne formé d’un radar couplé à des lanceurs de missiles.

Si bien caché qu’elle ne l’avait pas repéré au premier abord.

Des sueurs froides coulèrent tout du long de son échine. Si son appareil était touché ou détruit en connexion directe, elle risquait de conserver des séquelles  psychiques  ou  physiques.  Certains,  dans  la  même  situation, n’avaient  tout  bonnement  pas  survécu…  ou,  pire,  finissaient  leurs  jours sous forme de légumes incontinents. Un destin tout sauf enviable.

Sous  les  apparences  d’un  campement  pouilleux,  ceux  qui  se  terraient dans ce trou à rats disposaient de sérieux moyens. Ce qui signifiait soit qu’il s’agissait  d’une  armée  régulière  opérant  en  eaux  troubles,  soit  des bénéficiaires du trafic d’armes qu’elle pistait.

Un flux électrique serpenta le long de ses nerfs, dressant le fin duvet de ses bras.

Que faire ?

Elle  désirait  savoir  ce  que  la  toile  de  camouflage  actif  protégeait  des regards  indiscrets  mais,  pour  y  parvenir,  il  convenait  de  traverser  la  zone dégagée  ou  de  faire  un  large  détour,  pour  lequel  la  charge  disponible  des accumulateurs  ne  suffirait  sans  doute  pas…  Son  minuscule  engin n’affolerait  peut-être  pas  les  rampes  de  défense  anti-aérienne immédiatement ? Quoi que… En déplacement, le revêtement furtif perdait une  bonne  partie  de  son  efficience.  Et  si  on  la  découvrait,  quelles conséquences  cela  aurait-il ?  Après  tout,  elle  ne  savait  pas  exactement  où elle se trouvait entre la Russie et les territoires autonomes. Si elle interférait avec  une  armée  régulière,  elle  risquait  de  déclencher  une  crise internationale…

Elle pesa le pour et le contre, puis se lança : elle pourrait toujours arguer des  uniformes  non  réglementaires  pour  se  justifier…  Tant  pis  pour  les éventuelles  retombées.  Agathe  aspirait  à  briller  en  pleine  lumière  et  la perspective  de  localiser  l’Oksakan,  puis  de  le  neutraliser,  l’attirait  comme une lampe affole les papillons de nuit.

Répondant à son impulsion mentale, le petit drone bondit en avant avec son accélération maximale, se ruant vers la mystérieuse installation. C’était un jeu de vitesse : il ne reviendrait pas, mais Agathe espérait découvrir ce qui se dissimulait là. Et survivre sans handicap et sans déclencher de conflit mondial.

Loin,  dans  son  bureau  parisien,  le  corps  cinquantenaire  se  tendit  sous l’effet  du  stress,  les  dents  serrées  à  s’en  éclater  l’émail.  À  des  milliers  de kilomètres de là, son esprit se bandait sur un seul but : tenir juste quelques secondes de plus. Si elle y parvenait, sa cible se trouverait à portée du lidar et elle connaîtrait le fin mot de l’affaire.

La  tension  monta  dans  une  gamme  inconnue.  Elle  pistait  une  proie  qui fait les trophées, tout son flair le lui soufflait.

Une décharge d’adrénaline explosa dans son ventre lorsque les capteurs crépitèrent pour signaler des alarmes en série.

Dans  un  réflexe  dicté  par  l’instinct  de  survie,  Agathe  fit  décrocher  le drone. Une vague de nausée s’empara d’elle en réponse au mouvement de tournoiement.

Une ombre passa juste à côté, comme une fusée : elle venait d’échapper à une collision avec un objet non identifié !

Agathe  reprit  le  contrôle  en  effectuant  un  piqué  suivi  de  manœuvres d’évitement.  Elle  cherchait  à  découvrir  qui  s’attaquait  à  elle.  Quoi  que c’était,  ça  lui  collait  aux  basques  malgré  l’agilité  dont  elle  faisait  preuve. Dans la clairière, des cris résonnaient.

Fin de la discrétion.

Tout  en  esquivant,  Agathe  conservait  dans  un  coin  de  sa  tête  l’objectif d’atteindre la portée du lidar pour sonder ce que dissimulait le camouflage, mais  la  course-poursuite  lui  laissait  très  peu  de  marge.  La  chose  à  ses trousses faisait preuve de capacités d’anticipation et d’une maîtrise du vol libre stupéfiante. L’espionne, en dépit de son habileté, ne parvenait pas à la semer.  Elle  orienta  une  nouvelle  fois  les  caméras  pour  tenter  d’identifier l’assaillant,  qui  ne  lui  accordait  aucun  répit.  Un  tel  niveau  de  contrôle aérien impliquait un professionnel surentraîné. Une donnée qui n’avait rien de rassurant, car elle faisait pencher la balance pour un site militaire russe ou chinois. Les Seigneurs de Guerre recouraient plus rarement à ce type de technologie,  les  moyens  matériels  pour  leur  maintenance  leur  faisaient habituellement défaut.

Voilà qui ne présageait rien de bon pour la stabilité internationale.

Elle espéra qu’elle ne déclenchait pas une escarmouche entre puissances nucléaires…

À ce stade, des hurlements s’élevaient dans tout le camp et des canons se pointaient sur elle, mais, curieusement, pas encore de tirs.

Le prix de ses efforts fut récompensé : le lidar réussit enfin à capter une image.

Bien que son duel aérien absorbât l’essentiel de son attention, l’espionne jeta un bref coup d’œil au résultat. Celui-ci la stupéfia tout en faisant naître un  frisson  de  terreur  le  long  de  son  échine  :  un  missile  russe  de  dernière génération !  Un  « Harfang  de  Nuit »,  reconnaissable  entre  tous  pour  sa capacité de destruction et son autonomie en vol dans la haute atmosphère.

De quoi frapper une cible n’importe où sur la planète !

Un indice supplémentaire de l’implication du Kremlin. Agathe ne voyait pourtant  pas  l’intérêt  pour  celui-ci  de  frayer  avec  Ulan  Moltov…  Son intuition  lui  hurlait  de  ne  pas  se  fier  aux  apparences,  mais  cette  alerte  ne reposait sur aucun élément objectif.

Cette vision la perturba au point de lui faire commettre une erreur dans sa course-poursuite.  Son  agresseur  apparut  en  plein  champ  de  la  caméra arrière  sans  lui  laisser  aucune  échappatoire.  Sous  le  coup  de  la  surprise, Agathe n’eut pas le réflexe d’esquiver l’attaque bestiale.

Une douleur atroce la crucifia au milieu du dos, la faisant basculer dans la panique : elle sentit qu’on lui arrachait la colonne vertébrale.

Dans  son  bureau  parisien,  le  corps  de  la  femme  s’arcbouta  dans  une position  peu  conforme  à  l’organisation  logique  du  squelette  humain,  à  la limite de la rupture.

Une  pression  irrésistible  chassa  l’air  de  ses  poumons  tandis  qu’elle chutait en tournoyant sur elle-même avec la nette sensation qu’elle tombait en morceaux.

La dernière image qu’elle perçut avant la déconnexion fut celle d’un bec acéré lui arrachant les yeux. Une de ses dents se fissura.
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Ziusudra – 6 juin 54 – 1 h 21 GMT

 

Radio  Collapse  –  L’Effondrement  près  de  chez  vous  –  extrait  de l’émission.

Li  Ping  sort  de  chez  elle.  La  chaleur  moite  la  saisit  à  la  gorge,  la pollution aussi. Pourtant, l’État chinois mène des campagnes de réduction des émissions industrielles drastiques depuis longtemps. Mais cela ne suffit pas.

Avec  des  centaines  d’autres  travailleurs,  elle  patiente  à  l’arrêt  de  bus. Puis,  lorsque  celui-ci  arrive,  déjà  plein  comme  un  œuf,  elle  entreprend  la tâche difficile d’essayer de pénétrer à l’intérieur. Les femmes et les hommes autour d’elle ne font aucun effort pour ne pas se coller les uns les autres. Les heureux élus qui parviennent à monter à bord présentent leur visage à la  caméra,  qui  valide  leur  titre  de  transport  avec  un  son  unique, reconnaissable entre tous.

Lorsque  le  signal  sonore  de  fermeture  des  portes  retentit,  l’un  des voyageurs  encore  dehors  craque  et  pousse  deux  usagers  pour  réussir  à grimper  sur  le  marchepied.  Aussitôt,  une  voix  féminine  froide  se  fait entendre : « Citoyen Fuyi Yang, votre comportement est inadapté. Veuillez respecter  vos  pairs.  Votre  note  sociale  vient  d’être  dégradée  d’un  point. » L’homme  retient  un  juron,  préférant  remercier  l’intelligence  artificielle  et s’excuser  plutôt  que  de  prendre  le  risque,  couru  d’avance,  d’une majoration.

Les  portes  du  transport  en  commun  se  referment,  Li  Ping  reste  sur  le quai. Elle sera en retard. Son patron ne la paiera qu’une demi-journée. La quinzaine d’autres passagers dans la même situation autour d’elle affichent tous  un  sourire  de  façade.  Elle  réalise  que,  malgré  sa  colère  et  son désappointement, elle aussi propose cette mimique factice de satisfaction. Il ne faut jamais attirer l’attention sur soi. Surtout pas quand on dissimule sa mère dans son logement de fonction.

Deux ans plus tôt, sa maman aurait dû participer au Jour du Don, le nom attribué  à  la  cérémonie  de  suicide  assisté,  autrefois  volontaire,  désormais imposé,  aux  anciens  à  leurs  soixante  ans.  Selon  le  gouvernement,  c’est indispensable  pour  réduire  leur  impact  environnemental,  comme  les  coûts sociaux, à un niveau acceptable. Grâce à ses relations, Li Ping a réussi à obtenir  un  faux  certificat  de  décès  pour  sa  mère.  Si  on  le  découvre,  elle perdra tout.

Malgré  l’angoisse,  le  visage  de  Li  Ping  offre  un  sourire  radieux  et  une expression de bien-être adaptée.

 

Icare suivait son cours sans nouveaux imprévus. Rob venait de recevoir de  son  agent  sur  place  la  confirmation  du  parfait  déroulement  de  l’étape suivante, la plus incertaine.

Il  frétillait  de  joie  à  cette  nouvelle.  Un  timing  parfait  qui  lui  permettait d’enchaîner  le  coup  d’après  sans  délai  supplémentaire.  Une  action indispensable  en  vue  de  conserver  le  contrôle  de  son  organisation,  mis  à mal  par  les  exigences  –  inattendues,  il  devait  le  reconnaître  –  du gouvernement américain.

Il avait fallu batailler dur pour obtenir l’indépendance. Le Congrès était divisé et nombre de gauchistes souhaitaient leur démantèlement plutôt que leur autonomie. Ils dénonçaient privilèges et lobbying et appelaient l’utopie de  la  famille  Callway  une  injustice  infâme.  Mais  ces  bien-pensants ignoraient tout du rôle que jouait le maître de Ziusudra et son réseau dans la stratégie internationale de leur propre pays. Leur nouvelle liberté constituait la juste rémunération de ce pouvoir occulte.

En dépit de ce soutien officieux, Rob devait désormais composer avec les élus de l’Assemblée de Ziusudra… Une configuration improbable, qui avait exigé  d’évaluer  des  scénarios  supplémentaires  pour  ajuster  Icare.  Rien  de surprenant au regard de la durée de ce dernier, qui se comptait en années.

Ces néophytes dans la gestion de sa cité espéraient obtenir sa tête, malgré le succès indiscutable représenté par leur nouveau statut de nation et bien qu’ils lui soient redevables de tout…

Les chiens !

Mais  une  surprise  de  taille  les  attendait.  Aucun  détail,  et  surtout  pas celui-ci, n’échappait à sa toile.

Pour qui se prenaient-ils, après tout ?

Rob  se  dirigea  vers  la  salle  de  réunion  où  il  retrouverait  les  cinq délégués, qui, à cette heure, ignoraient encore tout de l’opération Icare.

L’héritier  Callway  souriait  tout  seul  dans  les  couloirs,  satisfait  de  lui-même.  Il  comptait  bien  leur  faire  ravaler  leur  orgueil,  leur  rappeler  qui occupait  la  place  de  dirigeant  et  les  forcer  à  approuver  son  plan  pour redresser la barre. Pour cela, il les mettrait devant le fait accompli tout en leur  laissant  croire  qu’ils  contribuaient  à  la  décision.  Il  les  retournerait comme des crêpes.

L’entrepreneur se concentra en pénétrant dans le luxueux bureau d’où il participerait  à  l’holoconférence.  Il  sentait  l’énergie  couler  en  lui  à  flots, comme  avant  chaque  prise  de  parole  importante.  Son  cerveau  frémissait d’impatience à l’idée de la joute à venir. Il activa son casque de connexion et  constata  que  les  autres  participants  patientaient  déjà  dans  la  salle virtuelle.

Bien.

Il  aimait  laisser  mijoter  un  peu  ses  interlocuteurs  avant  l’hallali  :  cela attendrissait la viande. Il les salua d’un ton enjoué en caressant du bout des doigts  l’énorme  améthyste  violette  ornant  son  bureau.  Un  contact  qu’il appréciait depuis toujours, apaisant.

— Bonsoir à toutes et à tous.

Les trois hommes et les deux femmes qui poireautaient lui rendirent un salut poli et agacé par son retard.

Rob  fit  le  tour  des  présents  du  regard.  Joshua  Karpinson,  général  à  la retraite,  patriote  convaincu  et  radicalement  contre  tout  ce  qui  n’était  pas purement américain, détestant à armes égales la dictature sociale chinoise, les  impérialistes  russes  et  les  écomunistes  européens.  Samantha  Duarte, ancienne élue démocrate au Sénat, encore très influente dans les cercles du pouvoir américain, toujours inquiète de sa santé. Elena Charrier, dirigeante d’un groupe bancaire québécois et puissante lobbyiste économique, victime de  solstalgie  prononcée,  accro  aux  traitements  opiacés.  Mr.  Beat,  de  son nom de scène, artiste autrefois en vogue, désormais sur le retour, prêt à tout pour de petits moments de gloriole sur les chaînes de variété. Enfin, Alex Issimba, patron d’une importante entreprise de services informatiques… et grand  amateur  de  femmes  dociles.  Leurs  faiblesses  étaient  si  faciles  à combler que cela en prenait une dimension pitoyable.

Malgré  tout,  il  s’agissait  d’individus  brillants  et  de  personnalités affirmées.  Autant  de  profils  différents  dont  il  devait  emporter  l’adhésion pour sauvegarder les formes et affermir sa légitimité.

Aussitôt les politesses terminées, l’ancienne sénatrice américaine attaqua.

—  Mon  très  cher  Rob.  Nous  souhaitons  entendre  vos  réponses concernant nos inquiétudes sur la capacité de votre groupe, et désormais de notre  pays,  à  assurer  ses  engagements  contractuels  à  notre  égard.  Votre bilan est des plus explicites… Ziusudra ne servira à rien. Quel sens devons-nous donner à cette information ?

Rob n’en espérait pas tant. Il rétorqua avec calme, les yeux plantés dans ceux de la femme.

— Lorsque mon père est décédé, il y a déjà onze ans, paix à son âme, et que je suis devenu responsable du projet Surviving Tomorrow, ma première décision  a  consisté  à  étendre  l’engagement  de  service  qui  nous  lie  à  deux siècles au lieu d’un. Cela ne vous a presque rien coûté. Cinq ans plus tard, j’ai initié la démarche pour obtenir l’indépendance de notre territoire, et je vous  l’ai  offerte,  ainsi  que  votre  droit  à  la  parole  aujourd’hui.  La  vérité, toute  simple,  est  qu’Irvin,  ce  grand  homme,  prévoyait  que  la  société thermo-industrielle s’effondrerait rapidement, en tout cas avant la moitié du siècle. Et que, par voie de conséquence, la pollution anthropique tomberait radicalement à une valeur proche de zéro, permettant aux écosystèmes de se stabiliser.

Il  n’ajouta  pas  que  la  population  humaine  aurait  dû  se  voir  décimée  à cette  occasion,  du  fait  de  la  désorganisation  que  ne  manqueraient  pas  de créer guerres, épidémies et famines ; lesquelles, dans un contexte de chaos climatique,  étaient  supposées  mener  à  la  disparition  rapide  des  neuf dixièmes  de  l’espèce  et  renvoyer  les  survivants  à  l’âge  de  pierre.  C’était sous-entendu de façon limpide. Ce pari optimiste, si l’on pouvait dire, ne se vérifiait pas dans les faits.

Une situation que Rob se proposait de bouleverser quelque peu. Et il se tenait  devant  cet  aréopage  pour  leur  expliquer  pourquoi  et  les  amener  à approuver ses décisions.

Face au silence glacial de ses interlocuteurs, il poursuivit.

—  Contre  toute  attente,  un  nouvel  ordre  mondial  s’est  imposé  sous l’influence  –  le  règne  de  la  terreur !  devrais-je  dire  –  des  quatre  nations spationucléaires.  Bon  an  mal  an,  cette  stratégie  maintient  une consommation trop élevée pour les capacités de notre bonne vieille planète. Tant et si bien que chaque jour repousse ses limites de régénération et réduit les  chances  de  Ziusudra  de  donner  naissance  à  un  nouvel  Eden  pour l’humanité. Les études que je vous ai transmises le démontrent.

Ennemis de façade, Rob savait par ses réseaux d’influence que les pays dotés  de  la  dissuasion  atomique,  malgré  leurs  orientations  sociales  et  leur systèmes politiques de plus en plus divergents, se coordonnaient au travers de réunions informelles pour régler leurs litiges, préserver leurs avantages, faire pression sur les autres États dans le but d’obtenir des ressources ou de leur faire gérer les flots monstrueux de réfugiés climatiques à leur place…, tout cela en contrepartie d’armes, d’argent, de technologies médicales et de privilèges individuels accordés aux élites.

Mais  ces  échanges  officieux  ne  diminuaient  en  rien  les  intérêts  ou  les appétits particuliers des uns et des autres.

Ainsi, les États-Unis, qui restaient les plus gros consommateurs d’énergie et de matériaux par habitant, menaient, sous l’impulsion de leurs hommes politiques plus ou moins influencés par les intérêts de puissants capitaines d’industrie, de nombreuses actions clandestines avec l’ambition d’affaiblir leurs rivaux. Ils exerçaient à cette fin des pressions conséquentes pour faire tomber les régimes honnis, russe comme chinois – et même européen –, qui, tous,  rechignaient  à  défendre  leurs  valeurs  de  consumérisme  et d’individualisme.  Parmi  ces  opérations  spéciales,  on  comptait  le  soutien  à certaines forces susceptibles de porter atteinte à la stabilité économique et politique des blocs antagonistes.

Avec l’aide de son réseau d’entreprises et ses relais commerciaux dans le monde  entier,  sans  parler  de  ses  relations  occultes,  toutes  choses particulièrement  rares  en  cette  époque  de  repli  sur  soi,  Rob  représentait l’intermédiaire  idéal.  Une  opportunité  dont  il  avait  tout  de  suite  saisi l’intérêt.

Grâce à elle, l’opération Icare existait.

Ceux qui s’appuyaient sur ses ressources pour rester dans l’ombre – les services  secrets  et  le  cabinet  de  la  présidence  à  Washington  –  le protégeaient en retour. Un parapluie appréciable. La naissance de Ziusudra en tant que pays ne leur devait pas rien.

Ils  ne  voyaient  pourtant  en  lui  qu’un  servile  officiant  motivé  par  le pouvoir absolu et paranoïaque sur son petit univers carcéral.

Qu’ils se trompaient !

Rob se félicitait de leur mépris à son égard, tout en vivant mal l’insulte. Dans la réalité, il détournait à son profit leurs ambitions visant à ruiner leurs concurrents. Il voyait plus grand que ces braves gens ne le supposaient et disposait  de  ses  propres  objectifs  dans  ce  jeu  de  pouvoir  périlleux.  Il espérait que ses appuis au sein de l’exécutif américain n’en sauraient rien avant  qu’il  ne  soit  trop  tard.  Sans  quoi,  indépendance  ou  pas,  ils démantèleraient  Ziusudra  pierre  après  pierre  et  élimineraient  sans  pitié  le milliardaire et son utopie.

Hors de question de finir de la sorte.

Le fils d’Irvin viendrait bouleverser le bel assemblage de façade qu’était l’équilibre  géopolitique  mondial  pour  le  plonger  dans  le  chaos.  En  dotant Ziusudra de la dissuasion, il garantirait sa liberté et son succès. Mais, à ce stade, les « élus » à qui il s’adressait n’en savaient rien. Il profitait de cette supériorité  avec  une  grande  jouissance.  Ils  pensaient  ne  faire  qu’une bouchée  de  lui,  alors  qu’il  attendait  patiemment  le  moment  où  ils découvriraient avec stupéfaction leur infériorité.

— C’est un aveu d’échec, lâcha le général à la retraite.

Rob observa ses accusateurs, dont le visage tendait à se décomposer sous l’effet  de  la  peur,  de  la  déception  ou  de  la  colère.  La  seule  chose  qui  les intéressait,  leur  obsession,  consistait  à  continuer  à  vivre  en  bénéficiant  du maximum  de  luxe  et  de  sécurité.  L’Amérique  menait  de  puissantes politiques  environnementales,  tout  en  ne  changeant  rien  à  ses  valeurs sociétales.  Elle  concentrait  les  meilleurs  experts  en  nabiontiques  et  les riches  y  prospéraient  encore  dans  l’opulence  jusqu’à  des  âges  jamais atteints  pour  les  plus  chanceux  et  les  plus  fortunés,  là  où  l’immense majorité  peinait  à  assurer  sa  survie  quotidienne.  Les  émeutes  des  classes populaires  qui  crevaient  la  faim  survenaient  comme  des  bouffées  de  palu que la police matait dans le sang.

Les  individus  qui  lui  faisaient  face  s’en  moquaient  comme  de  leur dernière chemise. Ils n’aspiraient qu’à satisfaire leurs désirs, à apaiser leurs terreurs intimes. Rob, lui, sentait le poids de la responsabilité de ses actes. Ils  traversaient  une  époque  impitoyable  où  les  hommes  de  sa  trempe devaient  prendre  des  décisions  parfois  douloureuses,  toujours  nécessaires. Ses  doigts  s’égaraient  à  la  surface  des  cristaux  violets  avec  douceur, presque avec sensualité.

Il méprisait ceux qui se tenaient devant lui.

Son  éducation  tout  entière  le  focalisait  sur  l’accomplissement  du  grand œuvre familial : sauver la race humaine en dépit d’elle-même et préserver son savoir scientifique. Aucun défi n’arrivait à la cheville de celui-ci et, si Rob  s’inquiétait  autant  de  leur  capacité  à  traverser  la  crise  et  en  sortir  un jour,  ce  n’était  pas  uniquement  par  intérêt  personnel.  Quand  bien  même l’espoir d’un avenir aux côtés d’Eleanor et, peut-être, d’un enfant, formait aussi un puissant moteur.

Il ne les avait pas attendus pour agir, mais il devait leur faire approuver Icare, qui suivait son cours à cet instant même, pour ne pas risquer de les voir se retourner contre lui plus tard et tirer le bénéfice de ses décisions sans en assumer la charge, en lui laissant porter, seul, le chapeau.

Face  à  leurs  mines  mi-agressives,  mi-déconfites,  il  enchaîna,  savourant déjà sa victoire.

—  Je  vous  vois  bien  sombres,  chers  amis.  Ne  devrions-nous  pas  nous réjouir que l’humanité se révèle plus résiliente que prévu ?

Un silence gêné lui répondit. Ils comptaient sur lui pour exercer les choix pénibles et s’en laver les mains.

Des lâches.

Cet  état  d’esprit  devrait  être  extirpé  de  Ziusudra  avant  sa  germination, faute de quoi, tout recommencerait. Mais ce temps attendrait de nombreuses années…  Il  reviendrait  à  ses  descendants,  s’il  en  avait,  ou  à  ses  héritiers spirituels dans le cas contraire, de s’en occuper.

Rob soupira d’aise en glissant l’attaque suivante.

—  Je  vois.  Souhaitez-vous  être  intégralement  remboursés  et dédommagés ? Je peux régler ce problème pour la fin de la semaine, mais vous devrez nous quitter dès ce moment-là, évidemment.

Les participants à la réunion fulminèrent, chacun à sa façon, qui variait de la livide froideur polaire à la couleur pourpre de la colère.

— Nous avons payé une prestation, reprit la politique en se contraignant au  calme,  et  nous  sommes  élus  de  l’Assemblée  de  Ziusudra.  Nous entendons  que  vous  nous  démontriez  votre  capacité  à  délivrer  le  service vendu et assurer un avenir à la nation, sans quoi nous devrons chercher un autre leader.

— Et si je ne le pouvais pas ? Avez-vous une meilleure alternative ? Un candidat, peut-être ?

Rob les dévisagea un à un, les mettant au défi de se porter volontaire, et laissa  passer  une  lourde  seconde  de  silence.  L’ambiance  se  chargeait d’électricité comme un alpage sous l’orage naissant.

—  Non,  évidemment.  Alors,  qu’attendez-vous  de  moi ?  Un  miracle ? Vous-mêmes  contribuez,  par  vos  activités  économiques,  à  maintenir  cette situation. Personne ne peut rien contre cet état de fait.

Le  benjamin  des  représentants  prit  la  parole.  Son  visage  exprimait  une forme de lassitude face à un contexte sans issue.

— Nous aimerions être rassurés sur les possibilités de sortir un jour de Ziusudra, Robert, voilà tout. Si vous ne le pouvez pas, il nous faudra bel et bien désigner un nouveau responsable, plus efficace.

L’interpellé  soupira.  Il  travaillait  à  résoudre  ce  problème  avec acharnement depuis six années. Et ceux-là, que fabriquaient-ils donc tout ce temps ?

— Votre silence en dit long.

Les yeux de la sénatrice fulminaient d’éclairs en prononçant ces paroles.

— Comme vous le savez, je n’ai pas pour habitude de me voiler la face…

— Que comptez-vous faire ? Rien ?

C’était  Elena  Charrier,  la  banquière  dont  le  maquillage  luxueux  ne parvenait pas à dissimuler les cernes…

L’heure de l’hallali.

— J’ai bien une réponse… mais je doute que vous vouliez l’entendre.

Les cinq élus s’observèrent du coin de l’œil, spéculant sur le sens de ses mots  et  hésitant  à  en  demander  plus.  L’ignorance  pouvait  se  traduire  par l’absence de culpabilité.

Rob sourit et leur retourna leur dernier tacle.

— Votre mutisme en dit long…

Son  regard  gris,  impitoyable  et  dur  comme  de  l’acier,  les  fustigea.  Il ajusta sa chemise de marque puis passa la main dans ses cheveux blonds et courts.  Beaucoup  ne  le  croiraient  pas  mais,  à  ses  yeux,  il  luttait  pour l’humanité.

—  Sachez  que  j’ai  pris  ce  sujet  à  bras  le  corps  et  que  j’y  travaille  en personne. Je préférais ne pas vous révéler tous les éléments de ma stratégie, car le secret est essentiel à sa réussite, mais je suis venu ici vous l’exposer et soumettre son principe à votre décision. Si je me présente devant vous en ce  jour,  c’est  parce  qu’il  convient  d’agir…  maintenant.  Et,  en  tant  que membres de l’Assemblée, votre assentiment est indispensable.

Ils hochèrent la tête l’un après l’autre, avec circonspection, redoutant ce que cachait ce soudain revirement à leur égard…

Quelques  minutes  plus  tard,  Rob  observait  leur  réaction  :  son  plan paraissait  dément.  Et  pourtant  il  n’en  dévoilait  pas  toutes  les  facettes  les plus folles.

S’il  réussissait,  il  renverserait  complètement  l’équilibre  géopolitique  en place et Ziusudra deviendrait l’unique puissance spationucléaire au monde. S’il échouait…

— Sans entrer dans les détails, êtes-vous sûr de réussir ?

Rob rit.

— De demain nul n’est certain. Qui peut être « sûr de réussir », surtout une telle opération ? Bien entendu qu’il y a des risques. L’analyse basée sur la modélisation comportementale aboutit à une probabilité de succès total à plus  de  quatre-vingt-dix-sept  pour  cent.  Aucun  autre  scénario  n’offre d’aussi bonnes perspectives.

Les  cinq  individus  siégeant  face  à  Rob,  agités,  se  jetèrent  des  regards inquisiteurs,  cherchant  à  deviner  leurs  réactions  réciproques.  L’héritier Callway  ne  leur  avait  pas  donné  beaucoup  de  détails,  simplement  les grandes lignes et ce à quoi sa tactique mènerait : une chance de futur pour les quelques privilégiés dont ils faisaient partie, le chaos et la mort pour les autres.

Un choix difficile, moralement.

La banquière, victime de solstalgie prononcée, tremblait légèrement. Sa consœur américaine exprimait l’émotion d’un iceberg. Des gouttes de sueur perlaient  sur  le  front  dégarni  de  Mr.  Beat,  cadet  de  l’assemblé.  Parmi  les deux hommes les plus âgés, le général à la retraite hocha lentement la tête, tandis que son collègue soupira d’un air résigné.

— Votons, alors.

Rob  les  regarda  lever  la  main  l’un  après  l’autre.  Un  sourire  intérieur narquois le traversa sans aucun signe extérieur.

Il  ne  consultait  ces  personnes  qu’afin  qu’elles  se  sentent  aussi responsables  que  lui.  Afin  d’asseoir  ainsi  leur  fidélité  sur  leur  culpabilité. Ils ne pourraient pas se détacher de la décision et le trahir, désormais. Un ajustement minime, mais nécessaire.

Il venait de gagner.

Pour  le  reste,  Icare  était  déjà  sur  les  rails  et  avait  pris  son  envol  en direction  du  soleil,  bien  avant  le  commencement  de  cette  réunion.  Il  ne pouvait  plus  empêcher  les  événements  de  se  produire  depuis  l’envoi  du message,  le  matin  même.  Sous  peu,  son  influence  s’exercerait  jusqu’en orbite.

Très  loin  au-dessus  de  leur  tête,  la  guerre  spatiale  ne  tarderait  plus  à débuter et Rob entendait la gagner.
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Chapitre 9

 

 

En orbite – 6 juin 54 – 4 h 58 GMT

 

Radio  Collapse  –  L’Effondrement  près  de  chez  vous  –  extrait  de l’émission.

La  fumée  l’aveugle.  Les  particules  de  poussière  et  de  cendre  bouchent déjà son masque. Les trente-deux kilos de matériel pèsent sur son dos et les sangles lui scient les épaules, le tout dans une chaleur infernale. Jonas finit d’abattre l’immense pin. L’incendie approche, poussé par le vent puissant de  ces  terres  du  Canada  central.  C’est  la  centième  intervention opérationnelle à laquelle le trentenaire participe et, aussi, la pire. Le feu a avalé trois millions d’hectares et rien ne paraît en mesure de l’endiguer.

Son  équipe,  parachutée  à  l’aube,  tente  d’établir  un  couloir  coupe-flammes. Le bruit incessant des tronçonneuses résonne tout autour de lui, ponctué par des explosions : les anciens puits de prélèvements des pétroles de  schiste  exploités  dans  la  région  par  le  passé  ont  laissé  sous  terre  des cavités emplies de gaz qui se dilatent sous la montée de température du sol avant d’exploser au contact de la moindre étincelle. Un danger de plus.

Jonas a failli y rester lorsque le phénomène s’est produit à moins de cent mètres de lui. Le souffle l’a projeté à terre, sonné, puis la glaise soulevée dans  les  airs  l’a  enseveli.  Il  ne  doit  la  vie  qu’à  l’intervention  rapide  de Matthew, lequel est en train de s’acharner à tomber un mélèze à quelques dizaines de mètres à peine. Pourtant, Jonas préfère son affectation actuelle dans la province de Manitoba à la précédente, dans le comté du Nunavut. Là-bas, ce ne sont pas les anciens captages de pétrole qui menacent, mais les poches de permafrost dégelé et les feux de tourbe. Ces derniers, une fois lancés,  brûlent  sans  relâche,  même  sous  la  surface,  rongeant  la  couche humide  et  atteignant  des  bulles  de  méthane  larges  et  profondes.  Jonas  a observé des cratères de plus de soixante mètres de diamètre dans certains coins.  Des  dizaines  de  ses  collègues  ont  trouvé  la  mort  ou  été  rendus impotents de la sorte.

Dans  l’oreillette  du  chef  de  section,  le  coordonnateur  fait  entendre  sa voix : « Départ de feu derrière vous, les gars. Le modèle indique un risque maximal  que  vous  vous  retrouviez  pris  au  piège.  Ordre  d’évacuation  au point de secours dix-sept. »

Jonas  laisse  aussitôt  tomber  son  travail  et  rameute  ses  hommes.  Avec toute  cette  matière  organique  dans  la  forêt,  desséchée  par  la  canicule précoce, le brasier se déplace par bonds dans une furie incontrôlable. La section de vingt sapeurs se rassemble et se met en mouvement. Très vite, la température s’élève. Les flammes les encerclent, leur tenue et leur peau se couvrent de suie noire, la sueur coule jusque dans leurs bottes.

Lorsqu’ils  atteignent  la  butte  dégagée  où  l’hélicoptère  doit  venir  les récupérer, le monde entier semble brûler autour d’eux. Le ballet des avions-lanceurs  d’eau  lui-même  apparaît  dérisoire,  comme  un  jeu  d’enfant  :  une fois  de  plus,  ce  n’est  pas  aujourd’hui  qu’ils  régleront  son  compte  à  cet ennemi dévorant. Autour d’eux se massent des animaux affolés, certains se jettent  dans  la  fournaise  quand  l’énorme  hélicoptère  se  positionne  en  vol stationnaire pour les embarquer. Toute l’équipe se précipite pour diminuer la  durée  de  la  manœuvre  qui  expose  l’appareil  de  secours  à  des  risques majeurs  en  raison  des  brusques  mouvements  d’air.  Jonas  connaît  bien Dave, le pilote : un des meilleurs. Il les tire de là juste à temps et le rotor balaie les braises.

Ce jour-là, trente-trois de leurs camarades trouveront la mort, dont une équipe  dans  un  crash  aérien  lors  d’une  évacuation  et  deux  hommes d’équipage d’un Canadair qui n’a pas échappé à une bourrasque. Jonas le sait,  la  lutte  est  inique,  les  hommes  s’éreintent  contrairement  aux  feux  de forêt. Ils ne peuvent pas vaincre, seulement retarder l’inéluctable… Tôt ou tard, tout finira calciné. Malgré tout, il préfère lutter que baisser les bras.

Il félicite ses gars pour le travail réalisé sans blessés, puis, détournant le regard, il sèche ses larmes. Il n’abandonnera jamais, malgré la lassitude, l’épuisement et la conviction, qu’au fond, ils n’empêcheront rien. Il se bat pour l’avenir de sa nièce et pour se sentir digne. Lorsque tout est perdu, il ne sert à rien d’ajouter le déshonneur à la misère.

Jonas  envoie  son  rapport.  Demain,  ils  reviendront  et  reprendront  le combat contre ce titan invincible, encore un jour.

Juan  ne  dormait  plus  depuis  un  bon  moment,  tiré  du  sommeil  par d’obscurs  rêves.  Réprimant  un  soupir,  il  se  libéra  de  sa  couche.  Une nouvelle  journée  commençait.  Pour  une  fois,  elle  s’annonçait  moins monotone  que  d’habitude,  avec  la  perspective  des  passages  répétés  des stations à proximité les unes des autres. Cet événement mis à part, ce serait le  rituel  quotidien  :  la  traditionnelle  réunion  avec  sa  supérieure,  puis  les contrôles  opérationnels  et,  enfin,  la  séance  de  sport  pour  lutter  contre  les conséquences  de  l’apesanteur.  Le  train-train,  pour  l’essentiel.  Rien  de particulièrement motivant. Il activa la musique pour se dynamiser.

À gestes lents, le spationaute se mit en devoir d’enfiler ses vêtements. Il ajusta  longuement  le  col  de  sa  veste  d’uniforme  pour  être  impeccable ; Emma  Spilsky,  qui  dirigeait  l’équipage,  ne  rigolait  pas  avec  la  perfection des  apparences.  Selon  elle,  s’il  fallait  mourir  pour  la  patrie,  autant  que  ce soit  dans  une  tenue  sans  défaut.  À  travers  ce  leitmotiv,  elle  cherchait simplement à réduire le risque de négligence qui les guettait tous à bord, à force  de  routine.  L’ennui  et  la  diminution  de  vigilance  associée représentaient une menace permanente pour leur mission.

Ils ne devaient pas baisser la garde, jamais.

L’indépendance de l’Europe reposait sur leur veille sans fin. Juan et ses cinq  collègues  d’Esperanza,  triés  sur  le  volet,  formaient  l’unique  rempart du  Vieux  Continent  face  aux  appétits  potentiels  des  autres  puissances.  Ils veillaient depuis le ciel, sans trêve ni relâche, anges exterminateurs prêts à déclencher une apocalypse toute biblique en n’importe quel point du globe si la situation l’exigeait.

Un  équilibre  de  la  terreur  qui  offrait,  de  fait,  une  stabilité  relative  sur terre depuis l’interdiction des armes atomiques au sol. Un embargo imposé –  par  la  force,  dans  plusieurs  cas  –  par  les  quatre  puissances spationucléaires  peu  après  le  troisième  marqueur  de  l’effondrement. Certaines  nations  importantes  de  l’époque,  telles  que  le  Brésil,  le  Japon, l’Inde ou l’Afrique du Sud, leur en gardaient rancune. Mais le club fermé des Quatre s’était montré inflexible après les deux attentats à la bombe sale intervenus  dans  le  désordre  qui  suivit  le  tsunami  mondial.  Les  groupes radicaux – ou simplement fous –, les sectes et autres organisations nihilistes qui ne manquaient pas s’étaient emparés d’ogives et en avaient fait vilain usage.

On devait à ces événements, en contrepartie, la militarisation de l’espace, jusqu’alors interdite. Tous l’avaient soudain jugée plus sûre que le dispositif antérieur.

Unique exception, l’Inde refusait de renoncer à sa dissuasion au sol. Elle subissait  depuis  un  embargo  global,  aucune  nation  n’ayant  trouvé  le courage de lui faire rendre gorge et de lui forcer la main : lutter contre plus d’un  milliard  d’individus  ne  tentait  personne.  La  Chine  elle-même,  après maintes  gesticulations,  avait  laissé  tomber.  Depuis,  des  assouplissements dans  les  sanctions  économiques  avaient  été  négociés  de  temps  à  autre,  en échange de campagnes de démantèlement. Dans les faits, nul ne savait si le sous-continent  disposait  encore  d’une  telle  capacité  ou  non.  Ce  qui, de facto, lui en accordait le pouvoir. L’estimation générale oscillait en faveur de l’hypothèse que quelques têtes traînaient sans doute par-ci par-là.

Juan se secoua mentalement pour se sortir de ses réflexions et vérifia à l’aide  de  son  reflet  dans  le  hublot  son  allure  une  dernière  fois.  Le  jeune homme s’en trouva satisfait, sauf en ce qui concernait l’expression de son visage, creusé, et dont les cernes, les cheveux en voie de blanchiment et les rides  précoces  le  faisaient  ressembler  à  un  vieillard.  Mais  contre  ces marques du temps, il ne pouvait rien ; dire qu’il n’avait que trente-six ans… Avec résignation, il coupa le son de l’enceinte, ouvrit le sas qui menait aux entrailles de la station orbitale, puis se lança à l’horizontale dans le dédale qui  constituait  son  univers  depuis  onze  mois  et  demi,  avec  l’agilité  due  à une longue habitude.

Tout le trajet durant, l’image de Laura ne le quitta pas, comme souvent, et une détresse insondable oppressa sa poitrine. Juan fit un faux mouvement et manqua de peu de heurter une paroi, retenant un juron. Il se stabilisa avant de  reprendre  sa  route,  se  faufilant  dans  les  espaces  étroits  en  direction  du poste de commande.

Parfois, il enviait la foi de Kim-Sun…

À  ses  yeux,  le  futur  arborait  l’apparence  d’un  trou  noir  duquel  aucune lumière  ne  s’échappait,  seulement  des  illusions  de  clarté,  comme  des bouffées  délirantes.  Savoir  qu’il  n’était  pas  seul  dans  son  cas  ne  lui remontait  pas  le  moral.  Il  fallait  une  sacrée  dose  d’optimisme  ou d’inconscience  pour  se  projeter  et  la  plupart  s’abstenaient  de  ce  genre d’exercice,  sans  parler  de  la  politique  du  Conseil  en  matière  familiale  qui offrait une aide financière au premier bébé, rien au second, puis appliquait des  taxes  croissantes  à  chaque  bambin  suivant…  Le  schéma  d’ensemble suffisait  à  refroidir  les  ardeurs  des  plus  motivés.  Il  avait  pourtant  cru  en l’avenir  que  proposait  l’Europe  en  Transition,  jusqu’à  découvrir  la  réalité concernant la gestion des enfants atteints de handicap par les institutions en charge de ces questions… Loin des promesses de justice sociale du parti au pouvoir. Un authentique parcours du combattant.

Juan  tenta  de  relativiser  ce  désaccord  :  bien  des  lieux  offraient  des conditions  d’existence  encore  moins  enviables.  L’érosion  constante  des autorités centrales sur les territoires, hors des grandes agglomérations et des axes de communication stratégiques, laissait la place à des despotes locaux qui  ne  reconnaissaient  qu’une  seule  loi  :  celle  du  plus  fort,  du  plus  tordu. Plus de la moitié des terres encore émergées subissaient le joug du règne de l’arbitraire ;  exceptionnellement  pour  le  meilleur,  lorsque  le  tyran  se trouvait éclairé, le plus souvent pour le pire. La traite humaine traversait un nouvel  âge  d’or,  alimentée  par  les  flots  de  réfugiés  de  tout  poil  en  quête d’une terre d’asile que nul ne souhaitait ou ne pouvait leur accorder. Dans ces secteurs, la vie d’un individu se négociait, en moyenne, à presque rien. Sur le Vieux Continent, elle conservait un semblant de valeur. En fait, elle y trouvait sa meilleure cote.

Et  pourtant,  que  valait  celle  de  sa  petite  fille  malade ?  Ou  bien  de  sa femme, descendante de la dernière vague d’immigrés acceptée en Europe ? Pas vraiment exclue, mais certainement pas intégrée.

Le nœud dans le ventre de Juan se serra de plusieurs crans.

Essayant  d’échapper  à  ses  terreurs  intimes  tout  en  poursuivant  sa progression dans les volumes réduits d’Esperanza, il chercha des activités supplémentaires pour alourdir son planning du jour et cesser de se torturer l’esprit.

Il rejoignit enfin le poste de commande, ce qui lui permit de rompre le cercle  infernal  de  ses  réflexions  morbides.  D’un  garde-à-vous  parfait,  il salua Emma Spilsky et prit place dans le siège qui l’attendait.

Sa supérieure lui offrit un sourire fatigué.

— Bonjour, Juan. Tu as la tête des mauvais jours.

— Il y a encore de bons jours ?

Cette réponse, cynique et cinglante, accabla Juan : Emma ne méritait pas cette  agression  gratuite.  Mais  cette  pique  ne  surprit  pas  outre  mesure  la responsable  de  la  station  orbitale.  Son  sous-commandant  disposait  de compétences  techniques  remarquables  et  vitales  au  fonctionnement d’Esperanza mais brillait par son pessimisme inaltérable.

Et ce n’était même pas de solstalgie dont il souffrait.

La Polonaise jeta un œil à la projection holographique, restitution fidèle des  images  captées  par  les  multiples  caméras  de  leur  habitat.  Le  globe terrestre  se  trouvait  en  pleine  lumière.  À  ses  yeux,  il  restait  de  la  beauté dans leur univers. Et de l’espoir.

Elle  tenta  de  lui  apporter  un  peu  de  réconfort,  tout  en  soulignant  son attitude désagréable.

— La vie vient comme on la prend, Juan, il faut garder confiance ! En ce qui me concerne, tu peux voir le monde en noir si cela te chante, tant que ta dépression n’affecte pas ton travail.

Juan haussa les épaules. Un nouveau soupir lui répondit.

Emma ne laissa pas le silence s’installer. Elle n’avait aucune envie de se laisser contaminer par la morosité.

— Je n’ai pas réussi à trouver le sommeil cette nuit. J’en ai profité pour faire le point sur les opérations de maintenance de la station. Cette analyse m’a permis de constater qu’aucun contrôle du système de réinitialisation de l’IA principale n’a été programmé depuis notre prise de service.

Juan, pourtant en proie à un mauvais pressentiment, haussa de nouveau les épaules.

— Il est invraisemblable que nous ayons à utiliser ce protocole, sauf en cas de tempête solaire d’intensité exceptionnelle. Et aucun événement de ce type n’est annoncé.

—  Certes,  mais  ce  n’est  pas  impossible  et,  en  cas  de  pépin,  nous  nous retrouverions dans de sales draps. Merci d’ajouter un test sur ce point à ton programme de la journée, par acquit de conscience.

Le  jeune  homme  opina.  Cette  tâche  allongerait  son  temps  d’activité, l’occuperait et apporterait un peu de variété dans son quotidien monotone. Il se sentit plutôt content de l’insomnie de sa commandante.

Deux heures plus tard, Juan se mouvait dans le local technique principal qui  abritait  une  bonne  partie  des  installations  vitales  d’Esperanza,  son casque  d’interface  cérébrale  branché  avec  l’IA  de  la  station.  Celle-ci établissait  le  bilan  des  protocoles  de  redémarrage  que  le  commandant  en second suivait d’un œil distrait, emporté par l’élan des accords musicaux de sa playlist. Tout répondait à la perfection.

Une  annonce  d’Emma  à  l’équipage  le  détourna  un  instant  des  données défilant sous ses yeux et l’amena à couper le morceau en cours.

— Nous arrivons au périhélie de la station russe.

Juan se libéra de la connexion directe et activa une vue extérieure pour observer  le  phénomène,  spectaculaire.  Il  en  profita  pour  déboucher  une boîte de nourriture lyophilisée et en aspirer le contenu avec appétit tout en flottant dans les airs. Comme tous les autres à bord, il ne comptait manquer aucune  des  attractions  du  jour.  Pour  une  fois  qu’il  se  passait  quelque chose…

Et, effectivement, le paysage offrait une perspective exceptionnelle.

Putin  leur  présentait  ses  dimensions  gigantesques,  très  supérieures  à celles  d’Esperanza,  laquelle,  avec  ses  six  occupants  et  autant  de  têtes nucléaires, s’apparentait au Petit Poucet de l’espace en comparaison de ses consœurs. Le monstre qui les longeait à cet instant emportait avec lui entre quinze et vingt fois plus de membres d’équipage et d’armes de destruction massive.  Les  installations  américaines  et  chinoises  disposaient  à  peu  près des mêmes capacités de nuisance.

Le design des unes et des autres, quant à lui, variait fortement, à l’image des  régimes  en  place. Putin  formait  une  pyramide  à  très  large  base  dont trois  segments  se  trouvaient  en  rotation  différentielle. Esperanza ressemblait  à  une  roue  de  vélo  dotée  de  quatre  rayons  épais. Freedom  se distinguait par sa forme curieuse résultant de l’assemblage de trois modules hétéroclites, encerclés d’antennes paraboliques : la manie des écoutes et la paranoïa  américaine  y  touchaient  à  leur  paroxysme.  Enfin,  le Dragon  de Jade chinois donnait à voir à l’observateur un hexagone aux lignes épurées, d’où  rien  ne  dépassait.  Ces  choix  en  révélaient  long  sur  les  sociétés  à l’origine de chacune de ces monumentales infrastructures.

Juan  fixait  avec  fascination  le  colossal  engin  russe  en  train  de  glisser devant  le  clair  de  terre.  Il  paraissait  si  près  que  le  jeune  père  imaginait pouvoir le toucher en tendant la main. De ce spectacle, il se dégageait une sorte  de  magie  aussi  ancienne  que  le  monde  et,  paradoxe,  résolument nouvelle.

Soudain, Juan sursauta. Un clignotement lumineux se répétait à la surface de  la  carapace  d’acier,  le  faisant  douter  de  ses  perceptions.  S’agissait-il d’une hallucination ? Le signal alternait des flashs courts et longs.

Du morse ?

Il contacta Emma sur leur connexion privative.

— Tu vois ce que je vois ?

— Oui, je l’ai décodé, je vais transmettre à tout le monde.

Elle activa le canal général :

— Les cosmonautes russes nous passent le bonjour. Au cas où vous vous interrogiez sur les lumières…

—                        1 On  devrait  leur  répondre  «  Privet »,  suggéra  Juliana,  la  spécialiste des missiles de l’équipe.

Ce que la Hollandaise venait de proposer avec toute la spontanéité de sa jeunesse s’apparentait toutefois à de la haute trahison : communiquer avec l’ennemi sans accord hiérarchique et hors de tout protocole…

Sans doute ne le réalisa-t-elle qu’à ce moment, car un lourd silence suivit sa déclaration.

Nul  ne  pipait  mot,  pris  entre  des  sentiments  contradictoires  de  devoir patriotique  et  de  fraternité.  Chacun  attendait  la  réaction  d’Emma,  laquelle ne transigeait guère avec la discipline.

Juan savait que, malgré le gouffre idéologique et politique séparant leurs sociétés, les équipages des quatre stations partageaient l’expérience hors du commun  de  la  vie  en  orbite.  Celle-ci  rendait  humble  et  humaniste  face  à l’immensité  du  vide  et  à  la  ridicule  fragilité  de  la  vie.  Ce  ressenti  se montrait si fort que Juan se demandait souvent : si une telle situation devait advenir, se trouveraient-ils capables d’accomplir leur devoir ? À cet instant précis, il en doutait plus que jamais.

Une puissante émotion de communauté humaine le traversa.

Si seulement chaque individu sur terre pouvait expérimenter ce sentiment une fois dans sa jeunesse…, c’en serait fini des guerres.

Il se prit à rêver qu’Emma accepte cette petite insubordination si humaine proposée par leur collègue.

La connaissant, il en doutait.

Il se préparait à appuyer la proposition de Juliana et enclenchait déjà son communicateur quand la réponse de la commandante tomba :

— Excellente  idée.  Elron,  envoie  le  message  en  utilisant  l’éclairage extérieur, si tu veux bien. Et… fais en sorte que ce ne soit visible que depuis Putin.

Juan se sentit surpris – de façon agréable – par sa cheffe. Décidément, en voilà une bonne journée !

Il attendit avec émotion la réponse de leurs interlocuteurs.

Celle-ci vint sous la forme d’un «          2 spassibo » que tous devinaient enjoué. Une  énergie  unique  habita  les  spationautes  européens,  comme  celle d’hommes  primitifs  croisant  un  autre  groupe  humanoïde  au  détour  d’un point d’eau dans le désert.

Cette magie ne pouvait durer et elle se dissipa rapidement tandis qu’ils s’éloignaient déjà les uns des autres.

Freedom approchait à son tour. Au loin, le Dragon de Jade se dessinait à la file. La scène comportait quelque chose d’inouï, d’inhumain.

Les  quatre  stations  occupaient  maintenant  le  point  où  la  distance  entre elles était la plus faible permise par leurs orbites respectives.

C’était  quelque  chose  d’être  là,  d’assister  à  un  tel  ballet  cosmique.  Les conflits qui régnaient en bas paraissaient si futiles, vus d’ici.

Un flash répétitif orange tira Juan de sa contemplation : le check-up de contrôle  qui  pilotait  la  simulation  de  redémarrage  d’Esperanza  s’affolait ! La situation requérait son attention.

Il  déposa  son  tube  de  nourriture  et  se  concentra  sur  l’écran.  Passé  la surprise, il fallut une bonne minute à l’ingénieur pour écarter une erreur et identifier la cause de l’alarme : un programme indésirable logé au cœur des protocoles  de  communication.  Aussitôt,  il  oublia  toute  féérie  extérieure  et focalisa ses capacités mentales sur les quelques lignes de code pour tenter d’en déchiffrer le sens.

Les Russes pouvaient-ils les avoir distraits pour mieux les pirater ?

Selon  toute  vraisemblance,  le  logiciel  visait  à  les  espionner.  Juan  se concentra  donc  sur  cette  piste  intuitive.  Il  n’était  pas  le  meilleur  expert informatique à bord mais, en à peine quelques clics, il écarta les virus les plus connus et une marée de peur l’envahit. Ce programme n’avait rien du classique mouchard…

Qui pouvait l’avoir placé là ? Quand ? Et surtout, dans quel but ?

Il ouvrit le canal sécurisé avec sa commandante :

— Emma, un code indéterminé hostile a été détecté lors de la simulation de  la  réinitialisation  du  processeur  principal.  Je  suis  dessus,  mais  cela dépasse  mes  connaissances.  Demande  à  Elron  de  me  rejoindre.  C’est prioritaire.

— Fait. J’active l’alerte générale ? Tu crois que les Russes ont détourné notre attention pour nous hacker ?

—  J’ai  encore  besoin  de  cinq  minutes  pour  essayer  d’établir  un diagnostic avant de paniquer tout le monde.

— OK, tu en as deux.

Juan s’échina à donner du sens à ce qu’il découvrait dans les entrailles du processeur. Comme ingénieur spatial, il disposait de bonnes bases dans ce langage, mais elles trouvaient là leurs limites.

Le jeune homme ressentit donc un profond soulagement lorsque la voix de leur geek attitré retentit dans son oreillette.

— Juan,  ici  Elron.  Je  quitte  la  salle  de  commande  pour  te  rejoindre, explique-moi ce qui se passe.

— Je t’envoie les données…

Il n’eut jamais le temps de finir son geste.

Une explosion lui boucha les oreilles, suivie par le son déchirant du métal fracassé  et  celui,  redouté  par  tous  les  astronautes,  du  sifflement  de  l’air fuyant vers l’extérieur.

Juan sentit son ventre se contracter dans un spasme, il replia son casque de  connexion,  soudainement  éteint,  pour  se  précipiter  vers  le  centre névralgique d’Esperanza.

À peine commençait-il à bouger qu’une onde de choc fit vaciller toute la base orbitale sur elle-même, projetant la paroi contre sa tête, qui la heurta avec violence.

Le sang coula à flots juste avant qu’une confusion complète, sous l’effet de l’impact, ne le laisse hébété, incapable de pensées organisées ou lucides.

Seul le visage de Laura finit par flotter devant lui.
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Chapitre 10

 

 

Paris – 6 juin 54 – 3 h 02 GMT

 

Radio  Collapse  –  L’Effondrement  près  de  chez  vous  –  extrait  de l’émission.

Miguel  ne  retient  pas  ses  larmes,  comme  souvent.  Les  montagnes  de  la Sierra Nevada dominent les plaines andalouses et la ville de Grenade. Le vent  soulève  des  nuages  de  poussière  tourbillonnants  et  les  habitations blanches de l’Albaicín prennent une teinte couleur désert. Haut dans le ciel, un groupe de vautours fauves tournoie, en quête de nourriture. Le cliquetis des  gouttes  dans  le  bassin  résonne  dans  la  lumière  du  soir.  Bientôt,  il cessera. Les sommets voisins n’abritent plus une once de neige. Les jardins de l’Alhambra, déjà mal en point, se meurent. Miguel pense ne pas pouvoir le  supporter.  Trente  années  qu’il  en  prend  soin,  luttant  chaque  jour  pour leur permettre d’exister, comme depuis mille trois cents ans…

Mais voilà que le glas sonne pour cette merveille bâtie par les hommes.

Combien  d’habitants  vivent  encore  dans  la  cité ?  Peut-être  vingt-cinq mille sur les deux cent cinquante qu’elle abritait à son apogée.

Il devrait partir, comme les autres, ou mourir.

Mais où irait-il ? Sa femme est décédée deux ans auparavant, son fils vit loin, en Norvège, et ses amis soit n’appartiennent plus à ce monde soit ont fui  l’avancée  du  désert  qui  consume  les  paysages  espagnols  depuis plusieurs  décennies.  Miguel  observe  ses  mains  ridées  et  déformées  par  le travail de la terre au fil des ans. Elles tremblent légèrement. Il se sent vieux, trop  âgé  pour  recommencer  une  nouvelle  vie.  Le  désespoir  emporte  son cœur et ses yeux se vident de leur eau.

Le lendemain, le jeune Ibrahim, le dernier à travailler aux jardins avec lui, découvre son cadavre suspendu à la branche d’un arbre centenaire.

 

En  sueur,  hébétée  et  sous  le  choc,  retrouver  un  semblant  de  cohérence mentale  exigea  près  de  trois  minutes  à  Agathe  :  un  rapace  venait d’intercepter et de détruire son drone de surveillance !

Elle tâta son corps, fit bouger chacun de ses membres dans une tentative pénible de vérification de son intégrité physique.

Elle paraissait entière.

Un profond soulagement l’envahit. D’un geste prudent, elle s’assit, puis se  leva.  Elle  aspirait  à  une  coupe  de  bon  vin  mais  cela  devrait  attendre. À regret, Agathe chassa cette idée.

Elle réfléchit à ce qui venait de se passer.

L’animal qui s’en était pris à elle pouvait être dressé à cette fin… ou pas. Il arrivait assez fréquemment que les oiseaux de proie s’attaquent ainsi aux objets  volants  traversant  leur  territoire,  surtout  en  ces  temps  de  disette générale.  Une  telle  option  apparaissait  pourtant  comme  improbable,  le concours  de  circonstances  serait  vraiment  étonnant.  Elle  se  décida  donc pour  une  bête  formée  spécialement.  Cette  technique  n’avait  rien  de nouveau, mais l’expérience était une première pour elle.

Une  souffrance  lancinante  courait  entre  ses  omoplates,  là  où  les  serres avaient saisi l’engin. Elle bougea lentement ses bras, douloureux à force de tétanie.

Impossible de consacrer plus de temps à elle-même : elle devait agir.

Les  forces  obscures  qui  se  terraient  au  fin  fond  de  l’Altaï  avec  un armement  redoutable  savaient  désormais  que  quelqu’un  les  surveillait.  Et peut-être  même  qui,  si  elles  disposaient  des  compétences  suffisantes  pour décortiquer son appareil perdu sur place.

Le temps disponible pour une intervention préventive se réduisait à vue d’œil… Il fallait les contrer, et vite ! Mettre hors d’état de nuire la menace représentée  par  le  missile  transcontinental  russe  constituait  une  priorité absolue,  un  objectif  incontournable.  Et  cela,  qu’il  soit  aux  mains  de l’Oksakan ou de barbouzes aux ordres du Kremlin.

Si elle parvenait à empêcher ou révéler un risque de cette ampleur…, elle pourrait  se  montrer  satisfaite,  non ?  Et  nul  ne  viendrait  lui  dérober  son succès.

Agathe se sentait fébrile comme jamais auparavant. Elle rédigea en hâte un  rapport,  malgré  l’épuisement  et  le  choc.  Ce  travail  exigea  plus  d’une heure  avant  qu’elle  ne  l’envoie  à  son  supérieur,  avec  le  niveau  de  gravité maximale. Venant d’elle, il y prêterait attention dès qu’il le recevrait. À cinq heures du matin, cependant, il y avait peu de chance qu’il la recontacte dans l’immédiat. Malgré l’urgence, elle se doutait qu’il lui faudrait patienter au moins deux heures avant qu’Umberto ne la rappelle.

Son âme s’agitait comme un navire pris dans une tempête.

L’attente  lui  paraissait  interminable.  Pour  lui  échapper,  un  palliatif aiderait ;  faire  l’amour  conviendrait  à  merveille.  Elle  repensa  à  son  match du  jour,  avec  qui  elle  avait  rendez-vous  dans  deux  heures…  Un  mauvais calcul…  Elle  envoya  un  message  proposant  à  ce  David  de  la  rejoindre, maintenant ou jamais. L’espionne n’attendit sa réponse qu’un instant : « Je suis chez toi dans trente minutes. »

Coup de chance, le garçon semblait insomniaque. Agathe se mit en route.

Il  jouit  presque  en  même  temps  qu’elle.  Pas  tout  à  fait,  mais  pour  une première et sans aucun doute une dernière, c’était parfait.

Agathe  relâcha  son  étreinte.  Sans  concéder  un  moment  de  tendresse supplémentaire à son amant d’un soir, elle se dégagea, se leva, passa par la douche  et  se  glissa  dans  des  dessous  transparents  aussi  raffinés qu’introuvables sur le marché européen. Une autre de ses petites passions secrètes.  Encore  une  preuve  de  sa  pathologie  consumériste.  Son  appétit pour  les  tenues  chics  se  limitait  toutefois  aux  sous-vêtements,  car  à  quoi bon posséder des habits que l’on ne pouvait porter ?

Les traits de David exprimaient un certain malaise.

Agathe s’en voulut un peu. Un soupir lui échappa.

Il  n’existait  pas  de  véritable  coupable  à  accabler  pour  cet  état  d’esprit. À la rigueur, elle pouvait accuser l’époque.

Elle  pesta  intérieurement,  réalisant  qu’elle  culpabilisait  à  tort  :  n’avait-elle pas droit au plaisir ? Son appétence pour des amants multiples relevait-elle de sa consolstalgie ? Elle espérait bien que non.

Elle devait pourtant admettre que l’essentiel de ces aventures charnelles éphémères  ne  proposait  rien  de  très  réjouissant ;  simples  exutoires  qui l’apaisaient pour un bref instant.

Avec  ses  cheveux  blonds  et  cendre  mêlés  assumés,  ses  yeux  marron foncé,  son  corps  plutôt  filiforme  et  son  âge  canonique  de  quinquagénaire, son profil ne séduisait qu’une fraction minime des innombrables candidats que recelaient, toujours disponibles et à portée de main, les réseaux. Encore fallait-il  voir  lesquels…  Entre  les  pervers  qui  s’intéressaient  aux  femmes mûres  pour  assouvir  des  fantasmes  inavouables,  les  trop  jeunes  en  quête d’expérience  et  les  tarés  présentant  des  troubles  fétichistes  divers  et variés…, la pêche se montrait rarement bonne. Il fallait trier avec méthode. Fort  heureusement,  elle  excellait  à  dénicher,  au  milieu  de  ce  tout-venant, des pépites. Tel que ce David, pourtant à peine adulte, qui l’observait en cet instant,  depuis  son  propre  lit,  avec  son  visage  juvénile  et  cette  expression perplexe qu’elle trouvait plutôt attirants.

Il afficha un air curieux et, désignant le liseré de feuilles encerclant les deux lettres « FL » gravées sous la peau claire, il ajouta :

—  Tu  ne  regrettes  jamais  d’avoir  choisi  cette  voie ?  Ça  ne  te  rend  pas triste et désespérée ?

Agathe se sentit frappée au plexus, comme un coup de poignard.

Si  elle  ne  regrettait  jamais ?  Si  le  désespoir  ne  l’accablait  pas ?  Mais putain,  il  devenait  con  ce  jeune  homme !  Elle  appartenait  à  la  Génération Zéro : celle née avec l’Ère de l’Effondrement. Elle avait traversé les Cinq Plaies,  comme  tous  ceux  venus  sur  terre  à  cette  période.  Elle  était traumatisée, inflexible pour ne pas tomber en poussière. Quant à la déprime, elle frappait l’essentiel de la population disposant du luxe de se poser des questions sur sa situation. L’abominable solstalgie ravageait l’humanité en un deuil sans fin.

La foule de ses idées noires s’infiltra à nouveau dans l’esprit d’Agathe, profitant de la faille ouverte dans ses défenses psychiques pour se déverser à gros bouillons dans ses pensées.

Parmi ce flot, un souvenir s’imposa, à sa grande horreur : la mort de sa mère sur les barricades, au nom de ses idéaux, d’un espoir de futur meilleur, plus juste, écologique et humain…

Un drame personnel survenu très tôt dans la vie d’Agathe.

Les choix de celle qui lui avait donné naissance lui laissaient en héritage une profonde névrose. Pour autant, elle ne lui en voulait plus. Elle l’aimait pour ce qu’elle lui avait transmis de bon : un esprit indépendant, fort, et une aspiration à vivre inépuisable.

Sur le coup, dévastée, Agathe s’était réfugiée dans les mondes virtuels. Ses talents et son goût pour l’informatique dataient de cette époque où elle piratait  les  programmes  dignes  de  son  intérêt  et  hors  de  sa  portée économique. Elle devait à cette activité ce qu’elle était devenue.

Un mal pour un bien ?

Peut-être…

La  révolution  qui  emporta  sa  maman,  comme  des  milliers  d’autres victimes,  échoua  dans  une  répression  brutale.  Pourtant,  aux  élections suivantes, les réformateurs radicaux gagnèrent dans les urnes à travers toute l’Union. Sur les cendres et les cimetières germèrent la Nouvelle Europe et son Conseil de Transition.

La  Troisième  Plaie  frappa  peu  après.  L’humanité  entière  gardait  de  ce trauma collectif une aversion pour les côtes.

Agathe, qui en avait vu d’autres depuis, jugeait toujours cette catastrophe comme  la  pire  calamité  parmi  les  cinq  reconnues  comme  telles,  mais  elle devait avouer que les classer ne se montrait pas un exercice évident…

Dans  ce  chaos  général,  il  fallait  survivre  et,  pour  cela,  une  société organisée s’imposait ; un pouvoir fort aussi, en ces temps de déstabilisation de tout ce qui fondait le monde d’avant.

À tel point qu’Agathe s’interrogeait, encore et toujours, sur le régime né de ce creuset infernal : s’agissait-il d’une démocratie responsable affrontant une  crise  majeure  ou  d’une  dictature  dissimulée  sous  les  oripeaux  d’une république  peinte  en  vert ?  Les  autres  grandes  puissances  privilégiaient cette dernière hypothèse, y compris l’Amérique, qui qualifiait les Européens d’écomunistes… En général, Agathe optait, quant à elle, pour la première possibilité ; sans quoi, sa décision de rejoindre l’Agence trahirait toutes les valeurs d’origine maternelle qu’elle conservait bien cachées au fond de sa poitrine.

L’espionne  détesta  David  d’avoir  amené  toutes  ces  pensées  vers  la surface  agitée  de  sa  conscience  pour  la  seconde  fois  en  quelques  heures. Elle  déployait  des  efforts  considérables  pour  éviter  ce  phénomène.  Et pourtant,  comme  beaucoup,  elle  ne  parvenait  pas  à  s’empêcher  d’écouter Radio  Collapse.  La  fréquence  qui  foutait  le  bourdon  et  encourageait  ce genre d’idées. Un véritable vice… comme on ne peut s’abstenir, malgré la douleur, de jouer avec sa langue sur une dent branlante.

Son  silence  s’éternisait.  Un  nœud  contractait  maintenant  son  plexus solaire, écrasant son sternum.

David disséquait ses réactions sans prononcer une parole, curieux. C’était certainement  la  première  fois  qu’il  couchait  avec  une  femme  de  son  âge. Elle doutait qu’il saisisse la nature de ses émotions. L’expérience d’une telle époque et de ce qui l’accompagnait était étrangère à son esprit, trop jeune. Ce  gouffre  les  séparait  à  jamais.  Sa  génération  à  lui  grandissait  dans  un monde pourri, mais finalement assez stable depuis une quinzaine d’années, soit une bonne partie de la vie de David.

En  conséquence,  parmi  les  adolescents  et  les  vingtenaires,  on commençait  à  retrouver  des  positivistes.  Ceux  de  la  Génération  Zéro, comme  elle,  voyaient  tout  en  noir  et  attendaient,  pour  la  majorité,  avec angoisse et fatalisme, l’émergence de la prochaine catastrophe qui donnerait son nom à la nouvelle phase de l’effondrement : la Sixième Plaie.

Gêné  par  son  long  silence,  son  regard  perdu  dans  le  vide  et  son  teint glissant vers le gris, David tenta de rétablir le lien.

— Pardon, je t’ai mise mal à l’aise. C’est juste que c’est devenu rare ces temps-ci… sans vouloir t’offenser.

Décidément…  Bon  amant,  mauvais  compagnon.  Agathe  espérait  qu’il cesse après cette suite de maladresses, mais non !

— À vrai dire, je trouve plus pertinente l’approche chinoise de maîtrise de la surpopulation. Au moins, ils vivent leur vie pleinement.

Agathe demeura scotchée un instant avant de réagir.

—  J’imagine  que  tu  fais  référence  à  l’Association  pour  la  préservation des générations futures et son incitation au suicide des personnes âgées pour laisser la place aux jeunes et aux bien portants, afin de ne pas devenir un poids  économique  et  environnemental  sur  la  société ?  Tu  plaisantes, j’espère ?

Agathe  frissonna  en  songeant  que,  si  elle  vivait  là-bas,  il  lui  resterait moins  de  dix  ans…  voire  qu’on  l’amènerait  à  l’abattoir  du  jour  au lendemain, dès à présent. Elle ne se sentait pas si vieille et inutile, malgré les douleurs qui parsemaient son corps.

Une  vague  de  colère  traversa  Agathe  qui  décida  d’en  finir  avec  son partenaire d’une heure.

—  Bon,  ça  suffit.  Tu  as  été  un  bon  amant  mais  tu  dépasses  les  bornes. Termine ton verre et disparais, j’ai sommeil.

Le  jeune  homme  tenta  de  s’excuser,  de  la  toucher  pour  l’apaiser,  mais elle lui fit quitter les lieux sans ménagement : il n’échappa que de justesse à la clé de bras.

À peine claquait-elle la porte pour se laisser tomber sur son lit, éreintée, qu’Umberto  la  rappelait.  Il  était  sept  heures  et  demie  du  matin. L’épuisement  pesait  sur  ses  épaules  après  vingt-quatre  heures  de  veille continue.

Agathe décrocha.

L’image holographique vacilla avant de se stabiliser sur son interlocuteur. Dans la quarantaine, regard intelligent, cheveux châtains et ras, l’air sûr de lui, le directeur de l’Agence portait encore son pyjama. Il appelait depuis sa cuisine  et  le  bruit  d’un  expresso  en  cours  d’élaboration  –  un  luxe incomparable – résonnait derrière lui.

Elle ne put s’empêcher de penser à l’impact carbone d’un tel vice. Elle se trouvait pourtant des plus mal placés pour lui faire la leçon avec son amour du  vin,  des  sous-vêtements  chics  et  sa  passion  de  l’époque  disparue  où chacun pouvait consommer sans modération… Par ailleurs, le bilan carbone de l’entraînement de Jasmine dépassait l’impact de tous les cafés que boirait jamais Umberto.

Autant  ne  pas  y  penser,  c’était  inutile.  Malgré  la  doctrine  sociale dominante,  chacun  s’accordait  des  entorses  à  l’éthique  environnementale pour assurer sa jouissance de vivre.

— Bonjour, Agathe. J’ai lu ton mémo.

— Bonjour, Umberto.

— De quoi nous faire des ennuis…

Quelques secondes s’écoulèrent en silence.

—  Qu’en  penses-tu,  Agathe ?  Ça  a  toutes  les  chances  d’être  une installation  russe  dissimulée  sous  une  apparence  de  campement  nomade afin de préparer une opération contre les groupes terroristes d’Asie centrale. Rien qui nous concernerait, mais s’ils découvrent l’origine du drone que tu as perdu là-bas… cela conduira à un fort regain de tension. Nous n’avons pas besoin de cela. La seule chose qui nous préserve de leur appétit, c’est qu’ils ont déjà bien du mal à sécuriser leur propre territoire… et Esperanza avec sa dissuasion nucléaire, bien entendu.

—  On  ne  peut  exclure  des  opérations  secrètes  contre  les  Seigneurs  de Guerre, en effet. Mais dans ces cas-là, le plus souvent, ils prennent la peine de nous prévenir, pour éviter ce genre de désagréments. Il convient aussi de noter  que  les  récents  mouvements  de  troupes  laissent  penser  qu’ils préparent une offensive majeure contre nous ou la Chine.

Les  traits  d’Umberto  se  figèrent  un  instant.  Elle  poussa  son  faible avantage.

— Et il y a le missile… Il est capable de détruire une cible à des dizaines de  milliers  de  kilomètres,  il  faudrait  envoyer  dans  l’heure  un  commando pour le stopper.

— C’est bien trop incertain. Si ce camp est russe, ce sera la guerre.

— S’il ne l’est pas et que nous ne faisons rien aussi. Mon instinct me dit que  cette  base  n’appartient  pas  à  Moscou.  Les  combattants  sur  place  ne portaient  pas  d’uniforme,  n’est-ce  pas  assez  pour  justifier  une neutralisation ?

Umberto fronça les sourcils.

—  Apporte-moi  plus  de  preuves  pour  obtenir  de  ma  part  une  telle autorisation, tes fulgurances ne suffisent pas, en l’occurrence. Il nous faut des  certitudes,  non  des  suppositions.  Je  n’irai  pas  devant  la  présidente  du Conseil  de  Transition  avec  un  dossier  à  moitié  bouclé.  Et  fais-moi  passer ces  messages  cryptés,  que  je  vois  ce  qu’en  disent  d’autres  experts…  De mon  côté,  je  vais  sonder  nos  homologues  à  Moscou  pour  vérifier  s’il  ne s’agit  pas  de  manœuvres  planifiées  ou  d’une  opération  de  maintien  de l’ordre… dont ils auraient oublié de nous informer.

Agathe  bâilla  en  acquiesçant.  Avant  tout,  il  lui  fallait  dormir,  elle atteignait  le  bout  de  ses  forces.  Dehors,  le  jour  et  sa  chaleur  brûlante  se profilaient déjà.

L’air étouffant du matin pénétrait par la fenêtre entrouverte, son souffle amenait le parfum de l’extérieur et les prémices de la canicule à venir. Le pépiement  d’un  oiseau  résonnait  sur  la  terrasse.  Agathe  dormait  à  poings fermés, couchée en travers de son lit. De petits mouvements nerveux de ses doigts indiquaient qu’elle se trouvait en phase de sommeil paradoxal et que son esprit était traversé de rêves.

Elle se reposait depuis moins de deux heures et elle sursauta lorsque son terminal  émit  la  sonnerie  stridente  identifiant  sans  erreur  possible l’importun  comme  Umberto.  Dans  un  réflexe  conditionné,  la quinquagénaire, malgré les brumes obscurcissant ses pensées, répondit.

— Agathe, un drone-taxi arrive chez toi en ce moment même.

— Hein ?

—  Je  sais  que  tu  viens  de  te  coucher  mais  j’ai  besoin  de  toi  ici. Immédiatement. Ton taxi se positionne devant ta terrasse, je t’attends dans moins de quinze minutes.

Déjà, Agathe enfilait ses vêtements de la veille, jetés en vrac au pied de son lit : pas le temps de se faire belle.

— De quoi s’agit-il ?

—  Je  ne  peux  pas  en  parler,  je  te  brieferai  à  ton  arrivée.  Sache simplement que cela concerne ton alerte d’hier et que nous sommes dans un état d’urgence absolu.

— Je suis en route.
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Chapitre 11

 

En orbite – 6 juin 54 – 8 h 45 GMT

 

Radio  Collapse  –  L’Effondrement  près  de  chez  vous  –  extrait  de l’émission.

Audrey  finit  de  préparer  les  légumes.  Il  fait  beau  à  Prague  en  cette journée  d’été.  De  son  minuscule  appartement,  elle  entend  les  oiseaux pépier et, sur son balcon, des insectes butinent les mellifères. Elle place les épluchures dans le composteur, trie avec soin chaque déchet en se sentant coupable, malgré ses efforts, d’en produire tant pour un simple repas. Elle sourit  à  son  fils  de  neuf  ans  en  lui  servant  la  salade  composée,  avant  de devoir  le  ramener  à  l’école  et  retourner  au  travail.  Bientôt,  ce  sera  les vacances.

Sigmund  voudrait  aller  à  la  montagne  dans  un  de  ces  camps  sécurisés que maintient l’Europe en Transition. Audrey peut se payer ce luxe avec son bon  salaire  d’un  noman  et  demi,  mais  elle  rechigne  à  l’impact environnemental associé. Elle se sent déchirée entre l’envie de faire plaisir à  son  enfant  et  sa  responsabilité  sociale.  Sigmund  est  encore  trop  jeune pour comprendre vraiment. Elle lui sourit.

Ils  iront  dans  les  Alpes  et  elle  versera  une  partie  de  ses  économies  en compensation  au  fond  environnemental  pour  la  restauration  des écosystèmes européens. C’est très cher, mais sa cohérence mentale est à ce prix.  Sigmund  la  serre  dans  ses  bras  lorsqu’elle  le  lui  annonce, l’embrasse… Un tel bonheur est sans valeur pécuniaire. Elle sait la chance qu’elle a. Audrey presse le garçon contre elle.

 

Des  lumières  clignotaient.  Une  alarme  couinait.  Une  souffrance lancinante irradiait de son visage…

Juan quitta lentement l’état de confusion où il se trouvait, renouant avec ses sens.

Il flottait en tournoyant sur lui-même, entouré d’objets dérivant çà et là. À  chaque  pulsation  de  son  cœur,  un  petit  geyser  de  sang  jaillissait  de  la coupure de son nez et formait une ligne de gouttelettes rouges filant au gré de  sa  propre  rotation.  Il  en  résultait  des  arabesques  carmines  sillonnant l’espace  libre,  jusqu’à  s’écraser,  au  hasard  de  leur  danse,  sur  les  parois qu’elles maculaient alors de ponctuations cramoisies. Il décela une certaine beauté dans cette structure tridimensionnelle animée.

Puis l’ingénieur en lui se réveilla et chercha un instant une logique à la scène, en vain. Peu à peu, ses idées se remirent en place. Le code inconnu interférant  avec  la  relance  des  systèmes  de  communication  lors  de  la simulation, le message lumineux des Russes, l’impact… Était-ce la guerre ?

Un sentiment d’effroi saisit son âme.

L’image  de  sa  Laura,  sa  fille  adorée,  revint  au  premier  plan  de  sa conscience. Il eut peur pour elle, pour sa compagne, pour le monde entier.

Le devoir, doublé de la volonté de savoir ce qu’il se passait, le poussa à l’action.

D’un  geste  encore  hésitant,  il  parvint  à  attraper  une  pièce  métallique formant  un  point  d’attache  au  mur.  Il  tira  pour  se  rapprocher....  et  faillit lâcher prise tandis qu’un gémissement lui échappait : son bras gauche avait heurté  quelque  chose  et  le  faisait  souffrir  dès  qu’il  le  sollicitait.  Juan remarqua que, par chance, une pièce de métal obstruait la minuscule mais néanmoins  dangereuse  micro-fuite  de  la  coque.  Cette  urgence  résolue d’elle-même, faisant fi de la douleur, il prit appui sur la paroi de ses deux pieds et, avec l’aisance d’un homme finissant sa troisième année de temps cumulé  en  apesanteur,  se  propulsa  dans  la  coursive  menant  au  poste  de commande tout en activant le canal général.

Il pensait n’avoir été confus qu’une seconde, il l’espérait vraiment. Il en doutait tout autant.

— Membres d’équipage, au rapport !

Il attendit la réponse avec un nœud au ventre.

Seuls des grésillements se faisaient entendre, mettant ses nerfs à vifs.

Que  s’était-il  passé ?  Quels  dégâts  à  déplorer ?  Des  blessés  se comptaient-ils parmi eux ? Des morts ? Restait-il le dernier en vie ?

Une terreur froide figea ses intestins à cette idée.

Pendant une bonne minute, il n’y eut pas un son. Puis, dans un bruit de fond qui le rendait à peine audible, il reçut un message.

— Olaf, au rapport. Pas de bobos. Que se passe-t-il, Juan ?

— Juliana, au rapport. Je… Je crois que j’ai un bras cassé. Je vois des monceaux de débris flotter à l’extérieur par le hublot de ma cabine. Nous avons dû être touchés par un astéroïde…

Juan  jura  intérieurement,  fonçant  toujours  vers  le  centre  névralgique d’Esperanza. Avec un peu de chance, la jeune Hollandaise disait vrai et la guerre ne toquait pas à leur porte.

— Elron,  au  rapport.  Je  suis  dans  la  salle  de  commande…  Emma… Emma est morte. Un fragment métallique décroché de la paroi l’a frappée en pleine tête.

Un silence sépulcral s’ensuivit. Juan se sentit vide de toute émotion.

— Juan, quels sont tes ordres ?

C’était Olaf, le seul véritable soldat parmi eux. Juan faillit rétorquer qu’il attendait  les  consignes  d’Emma  avant  de  réaliser  qu’il  se  retrouvait désormais unique maître à bord.

Un  tourbillon  d’angoisses  lui  vrilla  le  cerveau.  Que  devait-il  faire ? Malgré sa formation, il n’envisageait pas d’hériter de telles responsabilités. La panique le gagna.

— Juan, ça va ?

— Oui, finit par haleter l’intéressé. Lison n’a pas répondu. Olaf, trouve-la et rejoins-nous. Juliana, gagne le poste de commande, on va te soigner. Elron,  fais  de  ton  mieux  pour  établir  un  bilan  des  fonctionnalités  de  la station, j’arrive.

Juan  se  faufila  dans  les  coursives  à  l’aide  de  son  bras  valide  et  de  ses jambes.  Son  corps  brûlait  sous  l’effet  de  l’adrénaline,  il  suait  comme  un bœuf.  Il  ne  lui  fallut  que  quelques  minutes  pour  atteindre  son  but,  du  fait des dimensions limitées de leurs installations.

Il entra avec crainte et découvrit Emma, ou plutôt son cadavre, sanglé à un mur, le visage bleu et curieusement enfoncé sur une partie du front, côté gauche.  Elron,  immense  et  décharné,  en  pleurs,  s’échinait  sur  l’interface principale de la station. Des bulles de sang flottaient encore dans l’espace libre ; d’autres, écrasées à droite à gauche, pouvaient bien nuire à terme au bon  fonctionnement  du  matériel  et  donnaient  à  ce  lieu  si  familier l’apparence d’un abattoir.

Juan déglutit, tentant de chasser le goût de fer inondant sa gorge. Il devait à Laura de faire face à tout, d’être calme et de tous les tirer saufs de là.

— Elron, que peux-tu me dire ? A-t-on une idée de ce qui s’est passé ? Des ordres du Conseil de Transition ou de l’Amirauté ?

—  Rien.  Rien  ne  marche.  Aucun  système  électronique…  Le  secours automatique a mis près de deux minutes à s’enclencher, c’est complètement dingue.

— Quoi ? Qu’est-ce que tu racontes ? C’est impossible !

Juan  se  propulsa  jusqu’à  l’interface.  Le  noir  de  l’écran  résonna  avec  la couleur de ses idées.

Sans  les  systèmes  informatiques,  ils  se  retrouvaient  aveugles,  sourds  et muets. Sans ordres…

Le  poids  s’alourdit  sur  ses  épaules.  Des  images  de  ses  cauchemars d’apocalypse  nucléaire  revinrent  le  hanter  :  simples  reflets  de  son inconscient ou prémonitions ?

Dans  un  éclair  de  lucidité,  il  aperçut  le  dilemme  qui  l’attendait désormais.  Accomplir  son  devoir  de  soldat  ou  bien  celui  de  père. S’acquitter  du  premier  ne  garantissait  en  rien  la  réalisation  du  second.  Il cessa de respirer face au vertige qui s’emparait de lui.

Presque involontairement, il lâcha :

— Mais qu’est-ce qui a pu causer ça ?

— C’est toi, l’ingénieur… rétorqua un Elron dont les cernes semblaient grossir de seconde en seconde.

Une  IEM !  Une  bombe  électromagnétique.  Juan  n’imaginait  que  cette technologie  pour  provoquer  un  black-out  de  la  station…  Il  allait  partager cette idée avec Elron, lorsque leur attention fut détournée par l’entrée d’une Juliana  livide,  dont  la  main  valide  immobilisait  son  bras  blessé.  Les  deux hommes  se  précipitèrent  pour  l’aider  à  prendre  place  sur  un  fauteuil  et  la sangler.  Ils  ne  pouvaient  guère  faire  plus  dans  l’instant.  Ils  lui  poseraient une attelle ou un plâtre plus tard.

— Ici  Olaf.  J’ai  trouvé  Lison,  elle  va  bien,  micro  cassé  et  des  bleus. Mais, chef… Vous devriez regarder dehors…

— Quoi ?

— C’est Freedom…

— Oui, et ? Tout est coupé ici, je suis aveugle.

— Elle est en plusieurs morceaux… et entourée de débris. On dirait un impact direct. Trouvez un hublot.

—J’arrive !

Juan  se  dirigeait  déjà  vers  la  cabine  de  Lison,  conscient  du  caractère improbable  qu’une  pluie  d’astéroïdes  frappe  au  même  moment  les  deux structures sans que personne ne l’ait vue venir, quand Elron l’interpella sur le canal sécurisé :

— Le système se réinitialise, chef.

Le sang parut coaguler dans ses veines : le code inconnu allait s’activer ! L’attaque électromagnétique visait peut-être cet objectif…

Trop d’urgences. La tête lui tournait.

— Elron, il y a le programme malveillant qui a fait planter la simulation de redémarrage. Sois vigilant et essaie de l’empêcher de nuire.

— Je vais faire de mon mieux. Ça ressemble à une offensive.

La voix fêlée de l’informaticien en révélait long sur son stress.

—  C’est  possible,  mais  restons  maîtres  de  nous,  trop  de  vies  en dépendent.

Juan  réfléchit  une  seconde.  Il  n’y  avait  rien  qu’il  puisse  faire  pour l’instant, il verrait bien une fois le processeur actif ce dont il retournait. Il devait se forger une opinion sur l’état de la station américaine avant tout. Si elle  s’avérait  hors  service,  ils  devenaient  la  dernière  force  de  frappe occidentale ; quand bien même les relations transatlantiques n’offraient rien de  comparable  à  une  lune  de  miel  depuis  des  décennies,  et  plus particulièrement  depuis  la  dissolution  de  l’OTAN  comme  de  l’ONU. L’Europe ne craignait pas une invasion américaine, ni politiquement du fait de  leur  antique  alliance,  ni  militairement,  en  raison  de  la  raréfaction drastique des grandes infrastructures portuaires, empêchant toute invasion à longue distance. À défaut d’amitié, ils n’étaient pas ennemis. La Russie, de son  côté,  disposait  de  nombreuses  troupes  le  long  de  la  frontière ukrainienne  et  restait  une  menace  permanente.  La  Chine,  quant  à  elle, terrorisait  tous  les  protagonistes.  Cette  peur  rapprochait  suffisamment Russes et Européens pour leur éviter le conflit.

De  cet  équilibre  instable  dépendait  la  paix  actuelle,  relative.  Toute évolution de ces rapports de force pouvait conduire à la catastrophe.

Juan,  le  cerveau  en  ébullition,  rejoignit  enfin  la  cabine  de  Lison  et  se précipita  vers  le  minuscule  hublot,  écartant  les  deux  jeunes  gens.  Là,  il découvrit un spectacle de désolation : des fragments de métal et des débris divers parsemaient l’espace à proximité, preuve qu’Esperanza subissait des dommages mineurs mais réels. Au loin, Freedom, ou plutôt trois morceaux d’elle,  dont  deux  visiblement  à  la  dérive  et  hors  de  contrôle,  flottaient comme des déchets à la surface d’une eau calme. Les Américains avaient bien plus souffert qu’eux-mêmes.

Des  dégâts  irréparables  accompagnés  sans  doute  de  lourdes  pertes humaines.

Le ventre de Juan se contracta, en proie à une remontée gastrique.

Les Yankees riposteraient fatalement à un tel coup, et sans modération… Le glas sonnait pour la race humaine.

Le  commandant  européen  dut  affronter  la  réalité  :  les  Russes  ou  les Chinois  attaquaient !  Juan  ne  pouvait  se  permettre  d’en  douter  plus longtemps.  Olaf  et  Lison  l’observaient  intensément.  Ils  attendaient  l’ordre de faire feu ou, tout au moins, de s’y préparer…

Mais sur qui tirer ?

Plus d’informations. Il lui en fallait beaucoup plus !

L’image de Kim-Sun portant la petite Laura le ravagea une nouvelle fois. Dire que, dans quinze jours, il devait les retrouver… Il doutait maintenant de les revoir jamais.

Restait l’urgence du devoir.

—  Tous  au  poste  de  commande !  Elron,  essaie  de  remettre  en  route  les caméras  extérieures  et  le  bloc  de  communication  radio  longue  distance  à partir du secours qui fonctionne. Je veux au plus vite une vision claire de ce qui nous entoure et des ordres de l’Amirauté.

Quatre  minutes  plus  tard,  l’équipe  au  complet  attendait  dans  un  lourd silence  qu’il  s’exprime.  Seul  Elron  travaillait,  s’acharnant  à  accélérer  le retour  à  la  vie  des  systèmes  de  la  station.  Olaf  avait  emporté  le  corps d’Emma  Spilsky,  à  la  demande  de  Juan,  mais  les  taches  de  sang, incroyablement  étendues,  persistaient  pour  rappeler  aux  vivants  le  sort  de leur commandante. Tous fixaient leur nouveau leader.

—  Bien,  voilà  le  topo.  Nous  devons  nous  considérer  en  guerre.  La question est : contre qui ? Mon hypothèse, à ce stade, est qu’une bombe à impulsion  électromagnétique  a  été  utilisée  pour  mettre  hors-jeu  nos systèmes électroniques. Le temps que les process redémarrent et finalisent les tests de contrôle, nous ne pouvons pas faire grand-chose.

— Les missiles peuvent être paramétrés et tirés manuellement, chef.

Juan dévisagea Olaf.

— Oui, mais nous ignorons tout de nos agresseurs.

—  Ils  ont  eu Freedom,  ils  doivent  sûrement  être  en  mesure  de  détruire Esperanza,  ajouta  Lison.  Pouvons-nous  réellement  nous  permettre d’attendre ?

—  Je  vais  être  très  clair.  Je  suis  seul  responsable  à  bord  et  je  ne déclencherai  pas  une  guerre  nucléaire  sans  savoir  qui  nous  attaque  et,  si possible,  pourquoi…  Pas  sans  ordre  direct.  Or,  nos  systèmes  de communication longue distance sont totalement coupés.

—  Les  Russes,  dit  Olaf.  Ils  ont  détourné  notre  attention  avec  leur message… Ce sont eux, à coup sûr !

Juan soupira. La peur historique du grand voisin oriental parlait en Olaf, résurgence de ses origines lettones. Ce pouvait aussi bien être les Chinois…

Dans  tous  les  cas,  cette  agression  comprenait  une  dimension  bizarre, irrationnelle. Quel en était le but ?

Le nouveau commandant sentit un doute le traverser. Se mentait-il pour protéger sa fille, pour gagner du temps sur l’inéluctable ? Il réalisa que le feu  atomique  pouvait  tout  aussi  bien  avoir  débuté  :  sans  les  scanners  et appareils de mesure, ils n’en sauraient rien.

Il balbutia presque sa réponse.

— On ne peut pas en être certain…

Sa volonté faiblissait.

— J’ai réussi à relancer les caméras, cria Elron, le visage pourpre à force d’apnée tant il se concentrait. On va vite savoir ! Activation écran principal, balayage large avec focus sur Freedom.

Aussitôt,  la  cuve  holographique  qui  formait  le  cœur  de  la  salle  de commandement  s’emplit  d’une  vision  effarante  :  deux  des  trois  fragments de Freedom se disloquaient totalement. Ceux qui s’y trouvaient périssaient à coup sûr, piégés comme des rats, surpris loin de leur tenue de sortie.

L’ambiance, automnale, vira au funèbre.

Les  yeux  des  spationautes,  rivés  à  ce  spectacle  de  désolation,  quêtaient des navettes de secours filant vers la Terre. Mais rien de tel ne se produisit.

En  fait  de  chaloupes  de  descentes,  quelques  instants  après,  ils distinguèrent  des  astronautes  en  combinaison  jaillir  par  dizaines  des fragments isolés de la base.

Des vivats retentirent dans Esperanza.

Pourtant, sous la joie de savoir que certains Yankees échapperaient à la Faucheuse,  du  moins  pour  l’instant,  une  question  flotta  à  la  lisière  de  la conscience de Juan. Comment pouvaient-ils s’être équipés si vite ?

La seule explication logique impliquait qu’ils se tenaient prêts pour une sortie. Étrange… Juan nota mentalement que les hommes qui tentaient de rallier  la  partie  en  apparence  intacte  de  leur  habitat  portaient  des  armes, encore  plus  curieux…  Tout  se  déroulait  comme  si  les  Américains anticipaient une attaque et s’y étaient préparés. Peut-être que leurs services secrets avaient découvert le pot aux roses et réussi à les prévenir à temps ?

Quoi qu’il en soit, c’était un mauvais signe. Un conflit débutait. La gorge de Juan laissait à peine passer un filet d’air.

— Elr…

Sa voix s’étrangla et repartit avec une tonalité rauque inhabituelle.

— Elron, contact immédiat avec l’Amirauté, je veux des consignes.

La réponse vint par le canal privé :

— Chef,  j’essaie  depuis  plusieurs  minutes,  sans  succès.  Tous  nos systèmes  de  communication  ont  l’air  HS !  Il  doit  y  avoir  un  bug  quelque part. Je crois que le code dont tu causais s’est activé et a carrément détruit une partie structurelle de l’électronique, c’est à n’y rien comprendre.

« Un putain de gros virus ! » se dit Juan. Mais pas la peine d’en parler à l’équipage.  Ils  n’y  pouvaient  pas  grand-chose,  sauf  Elron,  peut-être ;  il fallait l’espérer…

— Ne lâche rien, fais au mieux pour résoudre le problème. Je compte sur toi.

L’activité  dans  la  cuve  holographique  capta  à  nouveau  l’attention  de Juan : les caméras haute résolution se focalisaient maintenant sur la station Putin, qui s’éloignait à toute allure.

Un  cri  de  stupéfaction  s’éleva  à  l’unisson  dans Esperanza.  Les  Russes aussi  étaient  touchés !  Rien  de  commun  avec Freedom,  mais  des  dégâts sérieux  tout  de  même  :  toutes  lumières  éteintes  et  des  débris  sporadiques autour  des  zones  impactées.  « Putain  de  putain  de  bordel ! »  pensa  Juan. Entre les rouges et les impérialistes, ça allait barder sévère. Qui s’en prenait à qui ? Et pourquoi ? Cela dépassait l’entendement.

Une vague sensation de soulagement traversa Juan lorsqu’il se remémora sa décision de ne pas tirer. Il se tourna vers ses hommes :

— Les Russes à coup sûr, hein ? Ils se sont tirés dans le genou ? Vous les croyez nuls à ce point-là ?

Olaf  haussa  les  épaules  et  Lison  fit  une  moue.  Ils  avaient  peut-être  été vite en besogne.

— Pas bête de la part des Chinois de se débarrasser des trois autres à leur périgée.

Juliana  résumait  ainsi  le  cheminement  de  la  pensée  des  spationautes, mais Juan rétorqua, dans un automatisme :

— Il peut encore s’agir d’astéroïdes.

Un silence sceptique ou accusateur accueillit cette réplique. Juan tentait de se convaincre lui-même ; dans le fond, il ne pouvait que s’accorder à la répartie de Juliana. S’il leur révélait en plus la présence du virus…

Pourtant,  une  inconnue  le  taraudait.  Pourquoi  entamer  un  conflit ? N’était-ce pas déjà assez l’enfer sur terre sans cela ?

Voulaient-ils avoir le monopole de l’espace ?

Dans le flot désordonné de ses hypothèses, cette idée débouchait sur un scénario  cohérent  puisqu’il  expliquait  l’attaque  IEM.  Dépourvus  de communication,  les  équipages  restants  ne  frapperaient  pas  de  leur  propre initiative, il le supposait en tout cas. Une opportunité unique de neutraliser les forces de dissuasion des autres puissances spationucléaires.

C’était tiré par les cheveux tout de même… Et pour quelle raison détruire la base américaine seulement ?  En  y  réfléchissant,  celle-ci  opposerait  sans doute une forte résistance… mais Putin aussi.

Quelle confusion.

Une lame acérée courut dans la moelle épinière de Juan. S’il voyait juste, la  stratégie  chinoise  impliquait  de  conquérir  les  stations  encore fonctionnelles. S’ils réussissaient, ce serait le plus magnifique panier à trois points de tous les temps…

— Focalisation caméras sur le Dragon de Jade, immédiatement !

Tous  observèrent  et  constatèrent  que  l’immense  infrastructure  asiatique naviguait,  apparemment  intacte,  mais  toutes  lumières  éteintes.  HS  comme les autres…

— Mais ça veut dire quoi ce merdier ?

—  Que  quelqu’un  tente  de  mettre  hors-jeu  toutes  les  nations  spatiales, Olaf. À moins qu’il ne s’agisse d’un piège. Les Chinois vont passer au plus serré d’Esperanza dans quinze minutes.

— Ils pourraient nous attaquer… Ils seront assez proches pour envoyer des navettes, voire des taïkonautes. Le Dragon de Jade  héberge  au  moins deux cent vingt gugusses. On ne pourra pas faire grand-chose…

Olaf parlait d’une voix défaite.

—  Tu  as  raison.  Mais  préparons-nous  au  mieux.  Va  à  l’armurerie, rapporte les fusils et les pistolets pour chacun, avec des munitions. Ensuite, tu  utiliseras  les  charges  explosives  de  sécurité  des  sas  pour  piéger  le vaisseau,  que  nous  puissions  le  détruire  le  cas  échéant.  Nous  vendrons chèrement notre peau si cela doit arriver, je vous le garantis !

—  Comment  sort-on  les  explosifs  de  secours  de  leur  logement  sans perdre ses mains ?

— Je vais m’en occuper, le temps que tu équipes les autres et que vous vous prépariez à défendre Esperanza contre une éventuelle attaque. Lison, tu  fonces  à  l’infirmerie  et  tu  ramènes  de  quoi  plâtrer  Juliana.  Elron,  tu continues  le  job  sur  l’informatique.  Juliana,  tu  paramètres  à  la  main  le ciblage  de  nos  missiles  sur  Moscou,  Pékin  et  deux  autres  villes  notables pour chaque pays. Nous serons prêts !

Douze minutes plus tard, cinq des habitants de la station occupaient leur poste  et  Olaf  commençait  à  piéger  les  éléments  clés  de  leur  habitat.  Juan réfléchissait  tout  en  observant  le Dragon  de  Jade  s’approcher,  toujours obscur.  La  tension  artérielle  du  jeune  homme  s’élevait  dans  des  hauteurs déraisonnables  et  des  bouffées  de  vertige  le  secouaient  sous  l’effet  de  la pression.

Avec un peu de chance, il ne se passerait rien…

Ils  disposeraient  ensuite  de  près  de  huit  heures  avant  de  repasser  à proximité de Putin, puis de Freedom et, une nouvelle fois, de la station de l’empire  du  Milieu.  Mais  Juan  n’y  croyait  pas.  Il  s’attendait  à  voir  à  tout instant les sas s’ouvrir pour déverser un flot de combattants hors de la base ennemie. Aucune autre explication logique ne justifiait les événements, en dépit de son désir inverse.

L’odeur  de  stress  devint  insupportable  dans  l’espace  confiné.  Juan  se demanda pourquoi cette pensée s’imposait à lui à cet instant, alors que son cœur battait à tout rompre et résonnait dans ses tempes, comme une grosse caisse frappant un rythme endiablé.

Personne  ne  parlait,  mais  on  entendait  distinctement  les  respirations crispées des membres de l’équipage.

Dans  un  calme  absolu,  les  mains  serrées  sur  leurs  armes,  des  frissons dans l’échine, ils observèrent passer la monstrueuse base aux couleurs de la Chine : c’était aussi beau que glaçant.
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Chapitre 12

 

 

Paris – 6 juin 54 – 9 h 01 GMT

 

Radio  Collapse  –  L’Effondrement  près  de  chez  vous  –  extrait  de l’émission.

Sophia  est  absorbée  par  l’écran  de  télévision,  qui  diffuse  une  émission sans  intérêt.  Son  regard  éteint,  presque  opaque,  est  perdu  dans  des considérations lointaines. Il ne reste pas d’avenir, rien que de la souffrance. Elle pense qu’elle désire mourir, mais le courage lui manque pour passer à l’acte.  L’énergie  lui  fait  défaut  pour  tout,  à  bien  y  réfléchir,  même  pour sortir de chez elle et profiter du soleil à l’extérieur. Sans parler de voir des amis ou des proches. Elle se sent incapable de soutenir une discussion.

Une  vague  de  détresse  la  submerge,  une  angoisse  comme  un  gouffre abyssal dans sa poitrine. Une étincelle au fond de son âme refuse pourtant d’abandonner. Pourquoi ? Tout deviendrait si simple une fois disparue. Elle peste contre sa faiblesse, qui la rend inapte à réagir, à lutter encore ou à en finir. Le souvenir du diagnostic l’envahit. Un beau matin d’automne où elle était  arrivée  en  pleurs  chez  son  médecin,  pour  la  huitième  fois.  Une splendide journée où on lui avait annoncé qu’elle était perdue au monde : une victime de plus de la solstalgie.

D’un  geste  las,  elle  saisit  la  boîte  de  médicaments  et  avale  un tranquillisant.  Dix  minutes  après,  son  esprit  vide  fixe  la  lumière  sans comprendre ce qu’il voit.

 

Agathe, encore à moitié endormie, se précipita dans la salle de bain, se passa le visage à l’eau claire et se dirigea sans plus attendre vers la terrasse. Le  drone-taxi  envoyé  par  Umberto  la  surplombait,  en  lévitation  au-dessus des végétaux de son balcon. Un tel mode de transport représentait un impact écologique  majeur,  en  plus  d’un  coût  énorme…  Il  s’agissait  d’une  réelle urgence pour que son chef concède une telle dépense. L’engin se positionna, porte ouverte pour faciliter son embarquement.

En passant, Agathe constata que le petit écosystème qu’elle entretenait là dépérissait. Il offrait un spectacle désolant. Une vision qui fendit le cœur de l’espionne. Entre son acharnement au travail et ses nuits consacrées à boire du vin, surfer sur les sites de rencontres ou encore errer dans les forums de hackers,  elle  oubliait  de  prendre  soin  des  plantes  et  des  insectes  que  les espaces extérieurs de son logement hébergeaient. Pourtant, cela lui rappelait le potager en permaculture de sa maman ; de plus, les parfums végétaux et le  jardinage  l’apaisaient.  Par  ailleurs,  son  appartement  s’accompagnait d’une servitude d’entretien, à l’instar de tous les autres.

L’obligation  de  gérer  les  zones  propices  des  logements  comme  des espaces naturels remontait déjà à trente-sept années. Une des premières lois passées par le Conseil de Transition. Elle visait à enrayer l’effondrement de la  biodiversité  et  à  sauvegarder  ce  qui  pouvait  l’être.  Le  ministère  de  la Lutte  écologique  fournissait  gratuitement  des  kits  dédiés  à  cette  fin.  Ces sachets clés en main contenaient des graines d’essences variées, des habitats pour insectes ensemencés de larves, des nichoirs à oiseaux et chiroptères… Le  tout  déterminé  en  fonction  de  la  surface,  de  l’emplacement  et  de l’exposition  de  votre  lieu  de  vie  pour  construire  une  biocénose  urbaine productive  et  équilibrée.  Manuel  d’entretien  compris  et  application obligatoire.

Une  décision  qui  portait  ses  fruits.  En  ville,  désormais,  il  devenait fréquent d’observer des papillons, des abeilles et autres bourdons.

On  trouvait  aujourd’hui  plus  de  biodiversité  ici  que  dans  nombre  des secteurs non urbains, lesquels étouffaient progressivement sous les coups de boutoir des événements extrêmes, des feux et du ralentissement abominable du  cycle  de  décomposition  de  la  matière  organique.  Une  réalité  affreuse, mais où l’espoir de survie pour l’espèce persistait. La chute se profilait plus lentement que prévu par les innombrables prophètes de l’apocalypse… Elle se dessinait néanmoins.

Devant  ce  triste  constat  de  son  incapacité  à  prendre  soin  des  êtres  qui vivaient là, une peine sourde envahit Agathe. Elle naissait, aussi, de ce que ce manque d’attention dévoilait sur elle-même. Sa vie se résumait à son job et  à  une  vaine  consommation  compulsive  des  plaisirs  qu’elle  pouvait s’offrir,  au  détriment  de  tout  le  reste.  Même  de  cette  petite  joie  de contribuer  à  l’écosystème  conçu  de  toutes  pièces  que  formait l’agglomération et de participer, tous ensemble, à la survie d’innombrables variétés.

À la honte qu’elle ressentit s’ajoutait le fait que, à ce rythme, dans un ou deux jours, si elle n’intervenait pas, elle écoperait sans doute possible d’une amende du ministère de la Lutte écologique. Les drones environnementaux qui  cartographiaient  sans  relâche  l’état  de  la  végétation,  parmi  une multitude  d’autres  fonctions,  ne  la  manqueraient  pas…  si  un  voisin  ne  la dénonçait pas avant.

Prise entre plusieurs instincts contradictoires, Agathe suspendit sa course. L’urgence attendrait, la nature d’abord.

En pestant, elle retourna dans son appartement à grands pas et remplit un bol d’eau fraîche qu’elle s’empressa de déposer au milieu des arbrisseaux qui présentaient tous des marques de stress hydrique intense. Pas le temps pour eux mais, au moins, les frêles insectes trouveraient de quoi s’abreuver pour cette journée qui s’annonçait brûlante. Ce faisant, elle espérait éviter le pire à ses hôtes les plus fragiles.

Après cela, elle fit enfin signe à l’engin au-dessus de sa demeure et celui-ci se remit en place à sa hauteur, paré à l’embarquement.

Agathe s’y engouffra et, à peine à bord, l’appareil bondit en avant.

Une  minute  plus  tard,  il  fonçait  au-dessus  des  toits  parisiens,  ignorant totalement  les  limitations  de  vitesse  applicables.  De  toute  façon,  la circulation  aérienne  n’était  jamais  dense  dans  les  couloirs  réservés  aux véhicules à hydrogène. Bien peu pouvaient s’offrir le luxe d’un tel moyen de locomotion. En revanche, plus haut, dans les strates dédiées aux ballons et zeppelins assurant les transports en commun moyenne et longue distance, la circulation battait son plein.

Vue du ciel, Paris ressemblait à un océan de verdure ponctué de champs de  panneaux  solaires.  Il  en  résultait  un  paysage  rappelant  un  bocage  aux formes tantôt géométriques, tantôt anarchiques. À l’horizon, à peine visible, on devinait les forêts d’éoliennes dressant leurs pales vers les cieux et les immenses fermes urbaines verticales. Loin à l’est, les nuages de vapeur des sites de production s’élevaient dans les airs.

Un  spectacle  hypnotique,  à  la  beauté  étrange  et  en  même  temps… artificiel, perturbant.

En  ce  milieu  de  matinée,  les  rues  grouillaient  de  gens,  les  autoroutes  à vélo  saturaient  et  la  foule  s’agglutinait  autour  des  points  d’embarquement des lignes de dirigeables et des maisons sociales et environnementales, ces lieux  de  vie  communautaire  où  beaucoup  d’Européens  appréciaient  de partager  de  bons  moments  ensemble.  Dans  leur  nouvelle  société,  le  lien entre  les  individus,  mais  aussi  l’art  et  la  culture,  occupaient  une  place importante.  Les  relations  formaient  le  socle  et  le  ciment  de  la  réussite comme  de  l’épanouissement  individuel ;  il  fallait  bien  remplacer  la consommation à tout crin par quelque chose. Les opposants au parti de la Transition, quant à eux, voyaient dans ces établissements des organes de la propagande  officielle.  Dans  les  faits,  on  pouvait  y  boire,  y  manger,  y pratiquer  des  jeux  de  société  ou  des  activités  collectives…  On  y  distillait aussi  la  performance  écologique  globale  de  l’Europe  en  Transition,  des orateurs engagés soulignaient l’importance du travail accompli et le bon cap suivi par la nation.

Agathe, elle, n’y mettait jamais les pieds.

L’espionne  se  sentait  apaisée  par  cette  vue,  ce  quotidien  rassurant  et toutes  ces  couleurs  dans  la  lumière  du  matin.  Elle  la  rassérénait,  car  elle symbolisait  à  ses  yeux  une  vérité  profonde  :  l’homme  ne  baissait  pas  les bras. Confronté au désastre, il affrontait l’adversité et luttait pour survivre. Pas tous les individus, certes, mais une immense majorité.

Décidément, elle se surprenait à avoir des pensées positives, ces temps-ci.

Malgré  tout,  ces  belles  idées  se  montraient  insuffisantes  pour  faire disparaître le nœud dans son ventre, lequel s’était installé dès le coup de fil d’Umberto : l’état d’urgence absolu ?

Après, ne restait que la guerre.

Tout à coup, le temps sembla s’étirer, le paysage s’assombrir.

Agathe  espérait  que  les  événements  en  cours,  quels  qu’ils  soient,  lui permettraient  d’agir  et  de  résoudre  son  dossier.  Elle  consulta  les informations  en  ligne  pour  tenter  d’en  savoir  plus,  mais  rien  ne  filtrait d’anormal dans la presse. Les gros titres se concentraient sur les indicateurs environnementaux  stratégiques  qui  s’orientaient  vers  des  valeurs historiques, encourageant les citoyens à poursuivre leurs sacrifices et leurs efforts. L’Europe en Transition se considérait comme une société en guerre. Comme toutes celles confrontées avant elle à cette situation, elle recourait à des formes d’endoctrinement.

Un  mal  nécessaire,  sans  doute.  Un  pincement  au  cœur  piqua  l’âme d’Agathe.

Enfin, le drone se stabilisa et la portière s’ouvrit. La quinquagénaire s’en extirpa  aussitôt  malgré  quelques  difficultés,  découvrant  avec  stupéfaction que  l’atterrissage  venait  de  s’effectuer  dans  la  zone  d’embarquement  du bureau  d’Umberto.  Une  montée  d’adrénaline  la  traversa,  chauffant  ses muscles  à  blanc.  La  situation  devait  être  dramatique  pour  qu’une  telle entorse aux protocoles de sécurité soit consentie dans l’unique objectif de gagner  quelques  minutes.  L’espionne  s’avança  d’un  pas  vif  entre  les nombreuses  allées  de  plantes  en  fleur  qui  embaumaient,  entretenues  à  la perfection contrairement aux siennes. Umberto en personne apparut sur le pas de la porte-fenêtre.

Des cernes gonflés qu’elle ne lui connaissait pas ornaient le dessous de ses  yeux,  comme  s’il  venait  d’enchaîner  plusieurs  nuits  blanches.  Ses mâchoires  se  contractaient  involontairement,  signal  extérieur  d’un  stress intense parfaitement inhabituel chez lui.

Agathe  sentit  son  cœur  pulser  dans  ses  veines,  un  léger  tremblement  la traversa  en  réponse  à  l’augmentation  de  son  rythme  cardiaque  et  de  la fatigue. Elle allait le saluer, mais l’homme ne lui en accorda pas le temps.

—  Tu  es  en  retard  de  deux  minutes !  Qu’est-ce  que  tu  as  foutu ?  Je  ne vais pas pouvoir te briefer correctement…

Il  fit  demi-tour,  l’invitant  à  le  suivre  d’un  geste  qui  ne  laissait  aucune place  au  refus.  Il  se  dirigea  sans  un  mot  supplémentaire  vers  la  salle  de conférence  attenante  à  son  bureau,  dénuée  de  fenêtres.  Il  marchait  à  pas mesurés malgré la tension qui régnait et Agathe admira son emprise sur lui-même tandis qu’il s’installait dans un large fauteuil et lui désignait un siège bien  moins  imposant  dans  le  coin  opposé  de  la  pièce  obscure,  hors  du champ holographique.

Sa subordonnée obéit et s’assit. Ses méninges carburaient à toute allure, spéculant sur la raison de sa présence et les objectifs d’Umberto. Elle lança une évidence, presque par erreur, comme une pensée qui aurait échappé à ses lèvres :

— Je suis censée écouter, si je comprends bien.

— Dans quelques secondes, nous serons connectés avec la présidente du Conseil de Transition.

Agathe  frémit  d’excitation  et  de  peur  à  cette  nouvelle ;  son  visage exprima sa surprise et son attente d’en savoir plus.

— Il y a très exactement trente-sept minutes, un missile russe de dernière génération  a  été  utilisé  par  Moscou.  Il  a  explosé  à  très  haute  altitude,  à proximité  d’Esperanza.  Selon  l’Amirauté,  qui  vient  d’envoyer  un  mémo que  la  présidente  m’a  aussitôt  fait  suivre,  les  quatre  stations  se  trouvaient dans le même secteur. Comment est-ce possible ? Ne me demande pas. Cela arrive tous les quinze ans apparemment. Toujours est-il que l’on ne sait pas quels  sont  les  dégâts.  Nous  ne  parvenons  pas  à  renouer  le  contact  avec l’équipage en orbite.

Le visage d’Agathe se décomposa. La guerre éclatait sous ses yeux.

Son  fragile  optimisme  et  son  espoir  d’empêcher  le  pire  s’évaporèrent comme  neige  au  soleil.  Un  tel  acte  engendrerait  inévitablement  un  conflit nucléaire ; minuit sonnait sur la très vieille horloge de l’apocalypse.

Ses jambes flageolèrent.

— On ne peut pas avoir un contact visuel avec la station, pour évaluer sa situation ?

— Pas avant plusieurs heures… Esperanza,  comme  les  autres,  est  dans l’hémisphère éclairé par le soleil, impossible donc de les observer en direct. Je ne pense pas que ce soit un hasard non plus. Le coup est redoutablement bien préparé.

Puis, Umberto lâcha une bombe :

—  Je  suis  presque  sûr  que  le  tir  provient  des  installations  que  tu  as découvertes. J’attends une confirmation des coordonnées exactes mais… je n’ai guère de doutes.

Agathe  resta  coite  un  instant.  Dans  sa  boîte  crânienne,  ses  neurones grésillaient  sans  produire  aucune  pensée  cohérente.  Quelque  chose  lui échappait.  La  même  intuition  tenace  que  celle  de  la  nuit  l’envahit,  lui hurlant de ne pas se fier aux apparences.

— Êtes-vous sûr du commanditaire ? Pourquoi les Russes feraient-ils une chose pareille ?

—  Je  n’en  sais  rien.  Cela  revient  à  précipiter  le  monde  au  fond  de l’abîme…  En  même  temps,  les  preuves  les  accablent.  C’est,  de  façon indéniable, une de leurs satanées armes qui a frappé, ce qui ne laisse guère de  place  à  l’interprétation.  Eux  seuls  possèdent  des  Harfang  de  Nuit. Hormis  ta  visite  du  camp  non  identifié,  bien  entendu,  qui  peut  permettre d’envisager  qu’on  le  leur  a  dérobé.  Mais  j’en  doute,  ils  ont  les  moyens militaires  d’empêcher  un  tel  détournement.  Je  suppose  que  c’est  ce  qu’ils veulent nous faire croire.

Agathe se demanda pourquoi elle niait l’évidence. Quelque chose en elle se débattait : une sensation tenace de s’enfoncer dans des sables mouvants où chaque frémissement contribuait un peu plus à sa perte la traversait.

Umberto  soupira  tandis  que  son  regard  s’égarait  sur  la  photo  de  son épouse et de ses deux enfants.

—  Je  crains  une  invasion  massive  sur  le  front  est  dans  les  minutes  à venir, Agathe.

Celle-ci  cherchait  des  arguments  à  lui  opposer,  en  vain,  lorsque l’activation de la cuve holographique les interrompit net.

Le visage d’une femme y apparut.

Agathe,  au  bord  de  l’apoplexie  après  l’annonce  d’Umberto,  l’observa comme  si  elle  le  découvrait  pour  la  première  fois.  D’elle,  dépendait  le futur ; pour une part.

La quarantaine, des cheveux d’un noir de jais, une peau claire et des yeux marron brillant d’intelligence, autant d’atouts indéniables supposés en faire une  femme  attirante.  Un  effet  gâché  par  la  froideur  glaciale  de  ses  lèvres fines  et  serrées,  lesquelles  dotaient  leur  propriétaire  d’une  expression autoritaire  soulignée  par  les  rides  en  pattes  d’oie  autour  de  ses  yeux  et celles,  horizontales,  de  son  front,  stigmates  du  poids  de  responsabilités exercées  de  longue  date.  Ces  traits,  où  se  reflétait  le  passage  du  temps, annonçaient aussi à tous que Daniela Stromic, la présidente du Conseil de Transition,  ne  recourait  pas  aux  soins  nabiontiques.  Elle  aurait  pu,  bien entendu, et peut-être même le faisait-elle, mais sans toucher à l’apparence de son visage. Un moyen efficace de dire au peuple, accablé de misère et incapable  de  se  payer  les  meilleures  techniques  médicales,  qu’elle partageait son destin. Les nouvelles valeurs européennes n’auraient jamais permis  sa  réélection  dans  le  cas  contraire.  Sa  tenue,  simple,  robuste  et colorée,  typique  des  tendances  actuelles,  jouait  un  rôle  similaire  dans  sa communication.

— Madame la présidente…

— Bonjour,  Umberto.  Passons  les  salamalecs.  Pouvez-vous  m’éclairer ou m’apporter des clés de compréhension concrètes quant à cette attaque ? N’avez-vous  rien  vu  venir ?  Nous  nous  trouvons  dans  une  situation impossible. Je viens d’approuver une entrée en état d’alerte maximum. Les troupes se mobilisent aux frontières de l’est, notamment sur le Donbass. Le contrôle aérien est à son plus haut niveau possible, mais tout cela n’est que vaine  agitation.  Sans Esperanza…  nous  sommes  démunis.  L’information concernant son incapacité ne va pas tarder à fuiter. De quoi faire la une des journaux et dévoiler notre faiblesse à la terre entière…

— Aucune réaction officielle des autres puissances nucléaires ?

— Pas encore. Mes services tentent de joindre la Maison Blanche, mais on nous fait patienter… Compte tenu de la psychologie de leur population et de celle de leur président en exercice, je crains le pire de ce côté-là aussi. D’ailleurs,  mon  temps  est  précieux,  Umberto,  avez-vous  quelque  chose  à me dire, oui ou non ?

— Oui. Nous avons détecté une activité suspecte cette nuit. Un missile comme celui utilisé a été repéré dans une localisation anormale, tenue par une  force  indéterminée.  L’agent  Müller,  un  bon  élément,  m’a  alerté  à l’aube. Les signaux se montraient incertains. Nous ne possédions pas assez d’informations pour lancer une opération sur le terrain.

— Vous auriez dû m’en informer.

— Vous m’en auriez tenu rigueur, je ne disposais de rien de conclusif. Et lorsque la presse sera au courant, vous vous trouverez ravie de ne pas avoir connu  cette  donnée  dont  vous  n’auriez  rien  pu  tirer.  À  ce  moment,  vous pourrez vous défausser sur moi. Je ne ferai pas faux bond, même si ce doit être  mon  dernier  moyen  de  vous  préserver.  Une  crise  politique  est  la dernière chose dont nous ayons besoin.

La  femme  eut  un  sourire  carnassier,  d’une  froideur  qui  glaça Agathe jusqu’aux os. Elle ne savait même pas gré à Umberto de se proposer comme  bouc  émissaire,  sans  doute  que  cela  lui  paraissait  la  moindre  des choses de la part d’un subalterne, voire sa fonction première.

—  Je  ne  manquerai  pas  de  me  souvenir  de  cette  offre  si  l’occasion  se présente.

Sa concentration fut interpellée par autre chose.

— Excusez-moi,  Umberto,  une  communication  importante,  je  vous reprends ensuite.

La cuve holographique se teinta de gris.

Agathe  se  tenait  sur  son  siège,  prostrée.  L’échange  ne  la  rendait  pas confiante  sur  la  tenue  de  négociations  diplomatiques.  Serait-ce  ainsi  que l’histoire  finirait ?  L’humanité  se  suiciderait-elle  dans  un  grand  éclat lumineux plutôt que de lutter jusqu’à son dernier souffle pour donner une chance à ses enfants ?

Elle ne parvenait pas à croire que le Kremlin prenne une telle décision.

Un  tel  final  donnerait  raison  à  son  choix  de  ne  point  procréer…  Une satisfaction bien dérisoire. Elle réalisa qu’elle la redoutait depuis toujours.

— Pourquoi m’as-tu fait venir, Umberto ? Ces informations dépassent de loin mon accréditation.

Il  tapota  son  bureau  du  bout  des  doigts,  dans  un  geste  nerveux,  puis  la fixa :

—  Parce  que,  malgré  ta  relative  insubordination,  ton  désamour  évident du système et de la hiérarchie, tu es mon meilleur agent. Et très souvent, tes analyses,  bien  qu’iconoclastes,  s’avèrent  au  bout  du  compte  tout  à  fait pertinentes.  Jamais  je  n’ai  regretté  d’avoir  consacré  tant  de  temps  à  te recruter.  J’ai  besoin  de  quelqu’un  comme  toi  à  mes  côtés  aujourd’hui. Normalement, les idiots habituels et dociles suffisent et… ne me cassent pas les pieds. Exceptionnellement, il me faut plus. Je te supporterai donc.

Un large sourire désabusé ornait son visage en prononçant ces mots.

Seul le silence lui répondit. Agathe savait enfin pourquoi elle ne jouissait pas  de  la  reconnaissance  tant  attendue.  Mieux  valait  la  servilité  que l’intelligence.

Elle eut envie de vomir et de tout plaquer, de se lever et de fuir. Toutes ses  compromissions  lui  sautaient  soudain  au  visage.  Elle  resta  pourtant comme paralysée par le devoir. Si elle quittait cette pièce, Umberto devrait la  remplacer  ou  agir  seul.  Elle  estimait  que  sa  présence  pouvait  avoir  une influence positive sur les choix à venir.

Pur orgueil ou lucidité ? Agathe ne parvint pas à arbitrer.

Ils  patientèrent  sans  échanger  une  parole,  leurs  regards  s’affrontaient dans  un  conflit  retenu.  L’un  semblant  dire  « Tu  es  pitoyable »,  l’autre  lui répondant « Je te mets au défi de dire ce que tu penses maintenant ».

Pour sortir de cette tension, Umberto consulta Agathe afin de connaître son avis sur l’attaque.

Elle  ne  le  convainquit  pas  entièrement  et  utilisa  un  ton  blasé  qui chatouillait les valeurs de son supérieur, mais il se réjouit d’avoir tiré son espionne  fétiche  du  lit.  Lui  aussi  se  méfiait  des  coupables  convenus, désignés d’avance, c’était toujours louche.

La  réapparition  de  la  présidente  du  Conseil  de  Transition  dans  la  cuve holographique  leur  offrit  une  diversion  bienvenue  et  un  réel  soulagement. Les traits de celle qui dirigeait les destinées de l’Europe formaient un rictus exprimant un stress intense, mais sous contrôle.

— Les Russes affirment qu’ils ne sont pas responsables.

— Comment expliquent-ils le missile ?

— Par son vol du fait de rebelles kazakhs. Il y a à peine quelques heures. Une information compatible avec celle de votre agent.

— Un braquage dont ils n’ont pas jugé bon de prévenir qui que ce soit, évidemment…

— Que feriez-vous dans le même cas, Umberto ? Vous en vanteriez-vous sur  toutes  les  ondes ?  Non,  c’est  plausible.  L’Asie  centrale  est  très  agitée depuis  quelques  années.  Mais  ce  peut  être  un  mensonge  pour  dissimuler leurs ambitions et nous empêcher de prendre des mesures. C’est aussi très inquiétant pour la continuité des échanges commerciaux avec la Chine. Si les  Nouvelles  Routes  de  la  Soie  sont  coupées,  nous  devrons  restreindre sérieusement  notre  niveau  de  vie.  Je  ne  crois  pas  que  nos  concitoyens l’acceptent sans se soulever. L’opposition consumériste et libérale en fera ses  choux  gras,  ils  tenteront  peut-être  même  un  tour  de  force  contre  le régime. Je ne vois pas notre organisation résister à un tel coup de boutoir économique.

— Qu’en pensez-vous, présidente ? Quelle hypothèse a votre faveur ?

— N’inversez pas les rôles, Umberto. C’est à vous de répondre à cette question !

— Difficile à dire.

La présidente l’observait, attendant la suite. Il se lança.

—  Toutes  les  évidences  désignent  la  Russie  coupable.  Je  penche  en faveur de cette hypothèse, pour ne rien vous cacher. Et pourtant, l’attaque est  bien  brouillonne  à  mes  yeux.  S’ils  voulaient  la  guerre,  je  pense  qu’ils appliqueraient une stratégie différente.

— Je me demande ce qu’il vous faut. Que voulez-vous dire ?

— Un seul missile a été utilisé. Et comme par enchantement au moment précis où les quatre stations orbitales se croisaient. Ça n’a pas de sens.

On  devinait  le  crépitement  des  synapses  derrière  le  regard  de  la présidente.

— Intéressant, je pense voir où vous souhaitez en venir.

—  Les  Russes  pouvaient  tirer  plusieurs  Harfangs  et  choisir  un  créneau sans  risque  pour  leur  précieuse Putin.  Ce  serait  une  frappe  bien  plus efficace. Et dans ce cas, pourquoi ne pas fondre immédiatement sur nous ?

— Oui,  c’est  possible.  Mais  une  telle  stratégie  les  désignerait  sans équivoque, alors que là, le flou sert l’attaquant, lui offre un temps précieux pendant que nous nous perdons en conjectures.

Agathe  n’en  revenait  pas.  Umberto  répétait  mot  pour  mot  ce  qu’elle venait  de  lui  suggérer.  En  revanche,  la  pertinence  du  commentaire  de Daniela Stromic la frappa par sa lucidité. S’agissait-il d’une mise en scène de  Moscou  pour  semer  la  confusion  et  gagner  du  temps ?  Possible.  Mais leur but ultime restait mystérieux.

C’est  à  cet  instant  que  les  terminaux  mobiles  d’Umberto  et  d’Agathe clignotèrent, signal indiscutable qu’un événement majeur agitait les services de  renseignement  européen.  Dans  un  mouvement  digne  d’une  danse synchronisée,  ils  consultèrent  leurs  messages.  Les  deux  visages  perdirent aussitôt toute couleur, bientôt suivis par celui de la dirigeante du Conseil de Transition.
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Chapitre 13

 

 

En orbite – 6 juin 54 – 9 h 39 GMT

 

Radio  Collapse  –  L’Effondrement  près  de  chez  vous  –  extrait  de l’émission.

Majid ruisselle de sueur dans la chaleur infernale. Les sangles déchirent la  chair  de  ses  épaules  sous  le  poids  de  la  charge.  La  mine  à  ciel  ouvert s’étend  jusqu’à  la  limite  de  son  champ  de  vision.  Les  miradors  et  les guérites  des  gardes  l’encerclent.  Le  bruit  incessant  des  machines  et  des hommes au travail sature ses oreilles.

Trois ans qu’il est ici. Cinq depuis sa fuite du Moyen-Orient, vers le nord. Une  terre  promise  qui  présente,  au  bout  du  compte,  toutes  les caractéristiques de la six-centième abysse. Il courait en quête de liberté et d’une vie meilleure, le voilà esclave réduit à l’absence de dignité, à la peur, à la faim, à un désespoir encore plus cruel que le précédent.

Le cri du gardien à côté de lui le tire de ses pensées et, malgré la douleur dans  ses  membres,  il  accélère  le  pas.  Il  doit  atteindre  son  quota  ou  se passer  de  boire  et  de  manger.  Une  politique  qui  achève  très  vite  les  plus faibles. Il dépasse un homme effondré au bord de la piste poussiéreuse sans un regard ni un geste : il est condamné, l’aider ne servirait à rien.

Majid  réalise  que  ses  bourreaux  ont  gagné.  Il  ne  lui  reste  aucune  once d’humanité.

 

Le Dragon de Jade défilait en silence. Nul n’en jaillit, ni taïkonautes ni navettes. Il n’y eut pas de tirs de missiles, rien.

Juan  respira  et  eut  l’impression  que  c’était  la  première  fois  de  son existence.

Il fallut pourtant attendre que la station s’éloigne vraiment, avant que les femmes  et  les  hommes  d’Esperanza  ne  hurlent  de  joie,  y  compris  Olaf, revenu entre-temps de sa mission de piégeage de leur habitat.

Leur nouveau commandant, en nage et toujours couvert de sang à cause de  sa  blessure  au  nez,  retrouva  son  souffle.  Il  avait  désormais  huit  heures devant lui pour réfléchir et prendre des décisions, pour essayer de rétablir le contact avec la Terre et d’obtenir des ordres.

Il jeta un regard anxieux à Elron. Celui-ci s’acharnait à tenter de remettre en  service  les  moyens  de  communication  longue  distance  d’Esperanza.  Il l’interrogea silencieusement et reçut une réponse dans leur canal privé :

— Je n’y arriverai pas. Tout est foutu là-dedans. Jamais rien vu de tel.

Le  grand  échalas  essuya  la  sueur  qui  dégoulinait  sur  son  large  front dégarni.

Juan soupira.

— Comment est-ce possible ?

— Ce n’est pas un simple virus. Ça ne ressemble à rien de connu, en tout cas pour ce qui me concerne. Un travail d’une qualité exceptionnelle. Tous les protocoles ont été ravagés. Le programme a initié une activité intense lors  du  redémarrage,  laquelle  a  induit  une  surchauffe  des  composants physiques et leur destruction. C’est déjà un miracle que notre système local fonctionne  encore.  Merci  à  un  défaut  de  conception  qui  a  conduit  à  deux réseaux séparés…

Un  silence,  court  mais  pesant,  s’installa  entre  les  deux  spationautes, bientôt rompu par Juan.

— Penses-tu pouvoir rétablir le contact ?

Elron  hésita,  faisant  défiler  devant  ses  yeux  la  liste  des  composants disponibles.

— J’ai du mal à l’envisager. Pas avec la réserve de pièces de rechange accessible  à  bord.  Nous  sommes  livrés  à  nous-mêmes  jusqu’à  ce  qu’un lanceur nous ravitaille. Et encore, il faudrait faire connaître à l’Amirauté le matériel  nécessaire…  Peu  de  chance  qu’ils  emportent  ce  genre  de  choses avec eux spontanément.

— Merde ! Cela prendra des jours… au mieux. Essaye quand même de bidouiller ce que tu peux pour rendre fonctionnelle la radio.

— Je vais y travailler, mais je ne garantis rien.

— Fais ton possible.

Juan laissa l’informaticien se plonger seul dans son job. Regagnant son siège  d’un  vol  fluide  à  travers  la  pièce,  il  s’y  installa,  à  la  recherche  de calme. De mauvaises ondes le traversaient. Son cerveau ne répondait plus ; il fut pourtant tiré de son hébétude par Juliana.

—  Les  missiles  sont  armés  et  positionnés.  Sur  ton  ordre,  nous  sommes prêts à raser Moscou, Pékin, Iekaterinbourg, Shanghai, Shenzhen et Saint-Pétersbourg.

La Hollandaise énonçait son rapport avec une voix chevrotante.

Juan  le  reçut  comme  un  direct  en  pleine  face.  Des  bouffées  de  chaleur coururent  sous  sa  peau  jusqu’à  le  gratter.  Un  mot  de  sa  part  et  le  monde prendrait fin. Laura… Laura et Kim-Sun mourraient. Ce qui restait d’espoir sur terre serait dévasté et l’humanité entière sans doute rayée des cartes. Ce qui  subsistait  de  stabilité  n’encaisserait  jamais  une  telle  déflagration. L’environnement  lui-même  recevrait  ce  qui  s’apparentait  à  un  coup  de grâce… Ce serait la fin.

Le  jeune  homme  n’avait  jamais  ressenti  une  telle  solitude  ni  un  tel accablement.

— Dois-je initier le protocole de lancement ?

Les  vagues  brûlantes  qui  couraient  sous  l’épiderme  de  Juan s’intensifièrent, hérissant ses poils, le démangeant.

— Non.

Juliana lui jeta un regard accusateur. Elle en imposait physiquement avec son mètre quatre-vingts, ses larges épaules et son visage carré de Batave.

—  Tu  ne  crois  pas  que  tu  laisses  tes  sentiments  prendre  le  dessus  sur notre mission, Juan ?

Plein cœur.

— Peut-être. Mais je refuse de déclencher une guerre sans ordre et sans certitudes. D’ailleurs, je n’observe pas de tirs des autres stations…

Les  membres  d’équipage  se  focalisèrent  un  instant  sur  les  images  du globe projetées dans la cabine. Rien d’anormal ne semblait s’y dérouler. Les cyclones  suivaient  leur  route,  imperturbables,  et  les  feux  brûlaient  un  peu partout. Nulle corolle orangée ne signalait une frappe nucléaire fatale pour la planète et ses habitants.

Juan  fixa  Juliana  et  tenta  de  déterminer  ce  qu’elle  pensait  de  tout  cela, mais les traits de la jeune femme, encadrés de cheveux roux, formaient un masque  indéchiffrable.  Le  commandant  sentit  l’épuisement  peser  sur  sa nuque et ferma les paupières.

Le cri rauque de sa collègue manqua de lui coller un infarctus.

— Nom de Dieu, regardez ça !

La  cuve  holographique  montrait  une  moitié  de  la  sphère  terrestre.  Rien d’anormal ne sauta aux yeux de Juan. Il allait demander des explications à la  Hollandaise,  lorsqu’une  étoile  jaune  et  orange  éclata  furtivement  dans l’espace au-dessus de l’atmosphère, suivie d’une autre à peine une minute plus tard… Puis le ciel se ponctua d’éclairs toujours plus nombreux.

Une tension abyssale pétrifia l’équipage au sein du poste de commande.

Juliana lâcha un murmure presque inaudible :

— Qu’est-ce que c’est ?

— Ils détruisent des satellites depuis le sol.

Les yeux d’Olaf brillaient d’une lueur meurtrière et décidée.

Le cerveau de Juan menaçait de perdre pied. Il devait se ressaisir !

Aucun doute ne subsistait. L’humanité entrait en guerre.

Il  lui  sembla  qu’il  n’était  plus  en  mesure,  désormais,  d’échapper  à  la folie.

Olaf posa une main sur son épaule :

— Juan, il faut frapper nos ennemis.

Un  vide  encore  plus  cosmique  que  celui  qui  les  entourait  s’empara  de l’âme  du  commandant  de  la  station  européenne.  L’idée  qu’il  vieillissait d’une année par minute se glissa en lui. Qu’avait-il donc fait pour mériter pareil destin ? Qu’est-ce que les hommes payaient si cher ?

Les  explosions  continuaient  dans  la  haute  atmosphère.  Elles  se multipliaient  comme  un  feu  d’artifice  approchant  au  ralenti  du  bouquet final.  Une  larme  gonfla  au  coin  d’un  œil,  formant  une  boule  d’eau  en constante croissance. Il l’évacua à l’aide de son index et la bulle de liquide lacrymal, libérée, partit à la dérive. Juan la contemplait, hébété.

Olaf le saisit par les épaules, le secoua :

— Juan, bon sang !

Le père de famille se reprit enfin. D’une voix atone, il demanda :

— Elron, peux-tu dire qui tire sur qui ?

Il fixa la cuve holographique d’un œil dénué de toute expression.

—  Oui  et  non.  Nos  systèmes  sont  trop  endommagés  pour  être catégorique. Mais, de toute évidence, tout le monde s’en donne à cœur joie.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Que les frappes viennent au moins des États-Unis, de Russie, peut-être de  Chine  et  je  crois  bien  que  même  des  nations  comme  l’Inde  s’y  sont mises.

— Comment peux-tu dire ça si nos capteurs ne fonctionnent pas ?

—  Je  regarde  d’où  partent  les  traînées.  Et  puis,  ça  explose  tellement partout que ça ne peut être le fait d’un seul pays.

— Putain de merde. Tu as une idée de qui a commencé ?

— Pas la moindre.

Quatre paires d’yeux aux regards tous plus intenses les uns que les autres fixaient  Juan.  Ce  dernier  déglutit  péniblement.  À  l’extérieur,  les  ténèbres reprenaient leurs droits au-dessus de la stratosphère.

— Elron, est-ce que les autres stations ont été ciblées ?

— On ne dirait pas.

— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? C’est incompréhensible.

Juliana intervint :

— Au moins, on dirait que personne n’a lancé d’ogives, c’est déjà ça.

— À nous de le faire ! C’est notre seule chance de remplir notre mission, lâcha Olaf. Juan, c’est ton devoir de donner l’ordre.

Le doute et la peur roulaient dans l’esprit de ce dernier et tétanisaient son corps.

— Non, pas encore. Pas en premier.

— Nous n’aurons pas d’autre opportunité, commandant ! L’Europe est la plus vulnérable. Avec Freedom hors service…

— Précisément, lieutenant Arkson, puisque tu en viens aux grades. Nous sommes  une  force  de  dissuasion,  pas  de  destruction.  Si  nous  tirons,  non seulement  nous  condamnons  nos  pays  à  être  rayés  de  la  carte  sous  un déluge  de  têtes  nucléaires  en  représailles,  mais  nous  enlevons  à  nos compatriotes tout espoir d’indépendance. Nous ne tirerons pas les premiers. Voilà mon ordre.

Le soldat serra les poings à s’en blanchir les jointures, observant les trois autres habitants d’Esperanza pour déceler leurs pensées. Il constata que les mots de Juan avaient porté, même chez Lison.

Olaf, rageur, quitta la salle de commande et fusa dans les airs avec toute la fougue due à la colère.

Juan ne manifesta aucune réaction à ce mouvement d’humeur. Pourtant, il se doutait qu’il devrait gérer un risque de mutinerie dans les heures ou les jours à venir, si Dieu leur prêtait si longtemps à vivre.

Cette référence divine, la seconde à quelques minutes d’intervalle, le prit de court.

Les  autres  membres  d’équipage  restèrent  là  un  long  moment,  sans échanger  un  mot,  flottants  dans  la  salle  ou  attachés  à  leur  fauteuil. À l’extérieur, plus rien ne bougeait. Chacun se sentait isolé comme jamais. Combien  de  satellites  détruits ?  Était-il  encore  seulement  possible d’envoyer une fusée pour les ravitailler ? Des dizaines d’explosions avaient ponctué la nuit, indiquant autant d’engins abattus et toujours plus de débris en orbite. Possible qu’ils ne soient jamais en capacité de revenir sur terre… Après  ce  qui  venait  de  se  produire,  de  nombreux  services  vitaux manquaient aussi, sans aucun doute, à ceux qui marchaient sur le plancher des vaches. La société dépendait plus que jamais des satellites…

Le  pire  venait  de  se  dérouler  sous  leurs  yeux  impuissants.  Pour  autant, Juan  devait  conserver  la  maîtrise  de  lui-même  et  de  ses  hommes.  Il  se questionna sur ce qu’Emma Spilsky ferait à sa place. Très certainement, elle occuperait toute son équipe pour ne pas la laisser livrée à elle-même, sans consignes, inactive.

Il décida d’agir en conséquence.

— Juliana, prends un peu de repos. Nous devons organiser des rotations par  binôme.  Tu  seras  de  quart  avec  Olaf.  Elron,  Lison,  vous  commencez. Prévenez-moi  de  la  moindre  évolution  de  la  situation.  Je  vais  essayer  de récupérer pendant quelques heures. Je reviendrai pour assister à l’approche de Putin. Et prenez le temps d’avaler quelque chose.

Les ordres donnés, le commandant d’Esperanza se rendit dans sa cabine. Il  se  sentait  épuisé  mais,  contrairement  à  ce  qu’il  avait  laissé  entendre,  il n’envisageait  pas  de  s’accorder  un  tant  soit  peu  de  repos.  Il  prit  tout  de même le temps de nettoyer son visage du sang séché. Une fois cette tâche accomplie, il lança une sélection musicale de son cru et se mit à éplucher les dossiers des membres d’équipage.

Bien sûr, il les connaissait intimement, depuis onze mois qu’ils tournaient ensemble autour de la planète. Mais tout le monde avait des petits secrets bien cachés et il disposait maintenant, en tant que commandant, d’un accès à  leurs  fichiers  intégraux.  Il  espérait  confirmer  son  analyse  sur  chacun d’entre eux. Et aussi, il considérait la possibilité d’un traître à bord. Sinon, comment  expliquer  l’apparition  du  virus  dans  le  système  de réinitialisation ?

Il commença par le cas d’Olaf, le plus inquiétant. Soldat de carrière, fils unique  d’un  lieutenant-colonel  dans  une  famille  de  tradition  militaire, célibataire… Un combattant d’élite, sans attache. Juan conclut rapidement qu’aucun frein n’empêcherait un homme tel que lui de remplir leur mission, jusqu’au bout. C’était, sans équivoque, un fanatique du devoir et la raison majeure de sa sélection comme spationaute. Ni le profil ni les motifs pour en  faire  un  traître  capable  d’injecter  un  logiciel  hostile  dans  le  système d’Esperanza. Ce qui ne réduisait en rien, en revanche, le risque de le voir se transformer en mutin dans le contexte actuel, bien au contraire.

Juliana, pour sa part, comptait un frère et une sœur en vie, ainsi qu’une nièce.  Elle-même  sans  enfant,  son  dossier  précisait  que  son  orientation sexuelle l’amenait à préférer les femmes… Juan n’en revint pas, jamais il ne l’aurait imaginé. Cela n’avait aucune importance. Que cette information soit  enregistrée,  en  revanche,  lui  semblait  anormal  :  en  quoi  ce  genre  de données personnelles était pertinent pour l’état-major ?

Il  reprit  sa  lecture.  Son  dossier  contenait  surtout  des  éloges.  Le commandant  devinait  qu’elle  chercherait  probablement  à  repousser  la décision d’une frappe nucléaire à la dernière extrémité. C’était, par ailleurs, conforme à ses réactions depuis le début de la crise.

Elron,  quant  à  lui,  était  le  produit  d’une  carrière  atypique.  Caporal  des forces  spéciales,  sa  passion  pour  l’informatique,  digne  d’un  authentique geek, l’avait amené à préférer les écrans aux terrains opérationnels. Ce qui ne  l’empêchait  en  rien  de  rester  un  tueur  aguerri.  S’il  y  avait  une  taupe parmi eux, ses capacités le positionnaient en bonne place. Juan frissonna à l’idée  qu’ils  dépendaient  tous  de  lui  pour  restaurer  les  systèmes  de communication.

Quant à savoir comment il agirait en cas de divergence de leur équipage sur  la  conduite  à  tenir  dans  les  moments  fatidiques  qui  s’annonçaient… Juan n’en avait aucune idée.

Restait Lison, la pilote, à peine sortie de l’école militaire. Elle adhérait à un mouvement radical pro-européen, ce qui laissait peu de doutes sur son engagement  :  pleine  de  l’exaltation  propre  à  la  jeunesse,  elle  n’hésiterait certainement pas à déclencher la fin du monde pour épargner des hommes ; mais peut-être rechignerait-elle aux conséquences environnementales d’une frappe  nucléaire ?  Ainsi  étaient  les  nouvelles  générations,  dont  Juan  lui-même faisait partie.

Juan conclut de son analyse que leur petit groupe portait en son sein le germe de la division. Si seulement Emma vivait encore… Il se contenterait de lui obéir. À moins que… À moins qu’il ne se retrouve alors en position de devenir lui-même le mutin ?

Avec horreur, Juan lutta contre cette pensée. Inutile de spéculer. Il devait tout à l’Europe en Transition. Il comptait lui être loyal.

D’un autre côté, il voulait revoir Kim-Sun et Laura. Il désirait que sa fille puisse vivre. Malgré le contexte, malgré son handicap, malgré la guerre qui commençait  et  malgré  l’absence  de  solutions  pour  quitter Esperanza  et rejoindre  la  Terre  en  feu.  Comment  condamner  l’existence  des  deux  êtres qui justifiaient la sienne ?

Était-il prêt à trahir son pays, qui lui avait offert nourriture, protection et éducation ? À refuser ses obligations pour des motifs personnels ?

Une brûlure le traversa à hauteur de l’estomac.

Dieu qu’il avait espéré ne jamais se trouver dans cette situation lorsqu’il avait signé pour ce poste…

Encore cette référence céleste. Que lui arrivait-il ?

Juan regarda l’heure : il restait un peu de temps avant de recroiser Putin. Il  tenta  de  s’octroyer  un  somme.  Alors  qu’il  s’agitait  avec  les  pires difficultés  dans  sa  couche,  il  aperçut  soudain  un  nuage  épars  de  fins  fils flottants autour de lui.

Passé  la  stupéfaction,  il  comprit  qu’il  s’agissait  de  cheveux,  ses cheveux… Un frisson hérissa sa colonne. Le stress menaçait de le tuer.

Il ne trouva aucun repos.

Le message de Lison le tira de ses mornes pensées. Putin approchait.

Sans attendre, Juan se libéra des attaches, effectua quelques mouvements, lesquels s’accompagnèrent d’une nouvelle chute capillaire angoissante, puis il se glissa avec adresse à travers les couloirs jusqu’à la salle de commande.

Là,  il  retrouva  l’équipage  au  complet,  en  dépit  de  ses  consignes d’organisation en doubles postes… En même temps, il pouvait comprendre et n’émit aucune remarque. Il les dévisagea un à un. Fort de l’analyse qu’il venait de faire de leurs dossiers, il les voyait différemment. La cohabitation dans  un  tel  état  de  tension  et  un  espace  si  confiné  ne  s’annonçait  pas enfantine  à  gérer.  Par  bonheur,  tous  les  spationautes  sélectionnés disposaient de bonnes ressources psychologiques, une qualité indispensable à  leur  mission.  Son  expérience  et  sa  pratique  du  basket  l’aideraient  à maintenir la cohésion ; du moins, il misait dessus.

Le commandant tenta de sourire pour dissimuler son malaise. Il réussit à parler d’une voix ferme :

— Image sur la station russe.

Les caméras extérieures obéirent au quart de tour, démontrant au passage les  progrès  d’Elron  dans  la  relance  des  systèmes  informatiques.  Elles  se focalisèrent  sur  l’immense  machine.  Celle-ci  se  mit  à  grossir  rapidement. Elron travaillait bien.

Lison fut la première à réagir :

— Leurs missiles sont déverrouillés !

En effet, on devinait les pointes menaçantes des ogives dirigées vers la Terre.

L’ambiance d’enterrement fut rompue par Juan.

— Nous aussi, je vous rappelle. Mais ils n’ont pas fait feu. Comme nous.

Le commandant d’Esperanza en ressentait un soulagement mitigé par la peur.  L’engrenage  devenait  plus  inéluctable  chaque  seconde.  Il  aurait  tout donné pour savoir ce qui se passait dans la tête de son homologue russe.

Putin, tous feux éteints, ne cessait de grossir à mesure qu’elle approchait de  sa  consœur  européenne.  À  l’intérieur  de  cette  dernière,  la  tension atteignait son paroxysme. Elron exprima tout haut ce que tous pensaient :

— Vous croyez qu’ils ont des armes capables de nous détruire ?

— Malheureusement, ça ne fait aucun doute.

Cette sentence sans appel venait d’Olaf.

À ce même instant, ils virent les mouvements à la surface de Putin. De petites ouvertures apparurent, menaçantes.

— Au cas où il vous restait des hésitations…

Ils étaient foutus.

— Il faut tirer ! Juan, donne l’ordre !

Les mâchoires d’Olaf se contractaient avec frénésie.

Juan se sentait vide, le cœur arraché.

Il ouvrit la bouche pour condamner son espèce à l’extinction et sa propre descendance à l’enfer. Un lac d’acide menaçait de percer son ventre.

Le cri de Lison, aux commandes, le coupa net :

— Ils viennent de lancer un drone ! Droit vers nous.

L’incertitude flotta dans les esprits des cinq membres d’équipage. Juan se décida :

— Juliana, prépare le tir.

Elle lui jeta un regard effaré et interrogateur.

— Ne fais feu que sur mon ordre ; ou s’ils déclenchent une frappe.

Un silence religieux s’installa dans le centre de commande tandis que le drone  fonçait  vers  eux,  les  canons  de Putin  toujours  pointés  sur  leur position. L’angoisse devint palpable, l’air irrespirable.

Juan réalisa qu’il faisait une apnée involontaire et se força à avaler une goulée  d’air.  Dans  un  coin  de  sa  conscience,  il  voyait  la  main  de  Juliana trembler en effleurant la commande informatique qui déclencherait la fin du monde.  Le  plâtre,  posé  par  Lison  quelques  heures  plus  tôt  sur  son  bras cassé, empêchait son autre membre d’en faire autant.

Le drone approchait inexorablement.

Olaf saisit Juan par les épaules, le tirant en arrière, hurlant à son visage :

— Il faut l’abattre, c’est un piège !

Juan se raidit tandis qu’il dérivait sous l’impulsion de son subordonné.

— Lâche-moi tout de suite ou je te mets aux arrêts.

— Traître !

Des postillons maculèrent le visage du commandant tandis que les deux hommes se faisaient face. Les trois autres restaient interdits, incrédules.

Après une seconde, Olaf libéra sa prise. La discipline venait de reprendre le dessus. Juan se stabilisa de sa bonne main et soupira intérieurement : il ne pouvait  vaincre  le  colosse  nordique  dans  un  corps-à-corps  et  doutait sérieusement de l’intervention de Lison ou d’Elron.

— Très bien, Olaf. Habille-toi pour une sortie et prends une arme. Si cet engin s’approche à moins de cent mètres, détruis-le.

Le  géant,  dont  l’expression  laissait  entendre  qu’il  frisait  l’apoplexie,  fit un salut militaire rigide et s’éclipsa, le visage encore tétanisé par la rage.

—  Les  Russes  envoient  deux  autres  drones,  je  dirais  à  l’attention  des Yankees et des Chinois.

C’était Lison.

— Que veulent-ils ?

Nul  ne  répondit.  Trois  nouvelles  minutes  s’écoulèrent,  épaisses  comme du sirop de mélasse.

Juan ouvrit le contact vers Olaf :

— Où en es-tu ?

— Je sors à l’instant. En position de tir dans vingt-cinq secondes.

Le temps s’étirait à l’infini. La respiration hachée du militaire résonnait dans le réseau de communication local, oppressante.

À cent cinquante mètres de la station européenne, le drone venu de Putin stoppa et aligna son mouvement sur celui d’Esperanza.

Plus rien ne se passait.

Juan ne savait que faire. Il importait cependant de prendre une décision sans délai. Avec une voix rauque, il égrena ses ordres :

—  Olaf,  va  voir  cette  putain  de  machine.  Juliana,  prépare-toi  à  tirer  au moindre signe hostile.

Juan essuya la sueur qui coulait sur son front tandis qu’Olaf se dirigeait lentement vers l’engin étranger. Les rampes de tir de Putin restaient fixées sur eux, même si la station s’éloignait désormais rapidement.

Le spationaute de sortie atteignit enfin sa cible, la manipula une seconde, puis brandit un objet :

— Ils ont envoyé un message, je pense, il y a une bande-mémoire.

— OK, rentre immédiatement, je veux écouter ça. On dirait bien qu’ils n’ont pas plus de capacité de communication à distance que nous.

Les minutes suivantes furent les plus longues de leur existence, jusqu’au retour du Letton.

Il tendit l’objet à Juan. Celui-ci lança la lecture et une voix retentit dans l’habitacle,  s’exprimant  dans  un  anglais  grammaticalement  parfait,  mais marqué par un tel accent qu’il devenait difficile de le comprendre.

« Message du général Vassili Lavrov à l’Esperanza. La Mère patrie russe a été victime d’une ignominieuse attaque. Je dispose de toute autorité pour recourir  à  la  force  nucléaire.  Nous  sommes  prêts  à  faire  feu  sur  vos principales  villes  en  réponse  à  toute  nouvelle  agression.  Nous  ne  tirerons pas  les  premiers.  La  Russie  n’a  pas  déclenché  cette  crise.  Nous  vous invitons à désengager vos missiles. »

Dans la station européenne, la stupéfaction le disputait à la peur sur les visages.

La  tension  grimpa  pourtant  en  flèche  vers  des  sommets  inexplorés lorsqu’ils  entendirent  des  coups  sourds  en  provenance  de  l’extérieur  de  la coque.
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Chapitre 14

 

 

Paris – 6 juin 54 – 10 h 16 GMT

 

Radio  Collapse  –  L’Effondrement  près  de  chez  vous  –  extrait  de l’émission.

Aïcha  patiente.  La  queue  est  interminable.  Elle  porte  dans  ses  bras Fatima, sa fille unique âgée de huit ans. Tous les jours, le même processus recommence, avec la distribution de rations qui consume la moitié de son temps.  Le  camp  de  réfugiés  occupe  une  superficie  immense  dans  l’est  de Paris, deux millions et demi de personnes y survivent dans des conditions difficiles.

Sa  mère  est  arrivée  ici  du  Maghreb  trente-deux  ans  plus  tôt.  Aïcha  ne croit  plus  qu’elle  en  sortira  un  jour,  pas  plus  que  son  enfant.  Elle  aussi grandira,  vivra,  se  mariera  et  périra  dans  cette  prison  à  ciel  ouvert. Pourtant,  elle  ne  regrette  rien.  Là  d’où  vient  sa  famille,  il  ne  subsiste aucune société structurée, rien. Le sable et le vent brûlant ont tout dévoré.

Enfin,  la  file  avance  de  quelques  pas  et  la  petite  troupe  suit  le mouvement. Aïcha espère qu’elle aura un morceau de poulet, elle a besoin de protéines pour sa fillette et on est jeudi, jour de viande de la semaine. Mais souvent, il n’y en a pas ou pas assez.

 

Agathe  luttait  pour  respirer  et  garder  la  maîtrise  de  son  corps  et  de  ses pensées.  Les  États-Unis  venaient  d’abattre  un  satellite  de télécommunications russe. Leur président n’avait même pas jugé utile de les en informer au préalable.

Et la riposte ne tarda pas.

Umberto conservait son empire sur lui-même. Daniela Stromic soupira.

— Je dois vous laisser. Le Conseil se réunit immédiatement. Considérez-nous en guerre. Pour l’instant, la Russie reste la principale suspecte à mes yeux,  officiellement.  Je  me  dois  donc  de  consacrer  le  maximum  de ressources à cette hypothèse. Pour autant, l’Europe a tout à perdre et rien à gagner  dans  un  conflit,  et  vos  arguments  se  tiennent  quant  à  un  doute raisonnable.  Mettez  cet  agent  Müller  au  boulot !  Notre  meilleure  chance d’éviter une conflagration générale repose sur ses épaules : apportez-moi la preuve indiscutable que la Fédération n’est pas à l’origine de tout cela. Même si je n’y crois guère, c’est notre seul espoir d’enrayer l’engrenage, ne nous en privons pas.

Une  demi-heure  plus  tard,  Agathe  atterrissait  chez  elle.  Sans  perdre  de temps, elle s’installa à sa console.

Travailler  depuis  son  domicile  posait,  pour  la  première  fois,  des difficultés.  Les  deux  couches  de  réseaux  de  communication,  l’internet européen et sa version mondiale allégée, étaient sens dessus dessous. L’œil expert de l’espionne y détectait des attaques virales en tous sens, des pans entiers  saturaient  en  raison  de  la  destruction  d’une  vingtaine  de  satellites dédiés  et  les  militaires  de  tous  bords  s’en  donnaient  à  cœur  joie  avec  des systèmes  de  brouillage.  Compte  tenu  de  la  séparation  physique  des  web entre  les  grandes  puissances,  une  politique  de  protection  et  de  restriction, ces  opérations  en  cours  impliquaient  l’activation  de  cellules  dormantes  à tout-va. Un beau chaos général, duquel rien de bon ne risquait de naître.

Chercher  une  piste  dans  ce  magma  revenait  à  tenter  de  nager  sous  un cyclone.

Elle  n’obtiendrait  rien  ainsi.  D’un  geste,  elle  désactiva  son  casque  de connexion, lequel se replia docilement dans son tour de cou discret. Elle n’y arriverait pas de la sorte, pas seule. Elle se leva pour se servir un verre de blanc de Vancouver et avaler une galette de céréales complètes.

Tout en mâchonnant, elle réfléchit. Il restait bien une solution : impliquer Gabriel.

Une décision qui lui coûtait au plan personnel et qui, de plus, avait toutes les chances de déboucher sur un refus catégorique. Pouvait-elle se permettre de courir le risque d’une telle perte de temps dans l’urgence actuelle ?

En  plus  de  leur  passif,  le  hacker  ne  travaillait  jamais  pour  le gouvernement, ce type de service allait à l’encontre de tous ses principes. Restait cette intuition récurrente que son ancien amant fouinait autour de ce code pour quelques raisons inconnues…

L’absence d’alternative emporta la décision.

Agathe  activa  l’IA  illégale  qu’elle  employait  pour  assouvir  ses  désirs compulsifs de consommation sur le marché noir et qu’elle conservait pour ce genre de circonstances. De ce poste, elle pouvait contacter son ex-amant sans risque de le faire repérer.

La connexion à peine établie, elle renonça. Elle ne trouvait pas la force d’affronter son passé.

L’espionne  se  sentait  vidée  par  la  tension  nerveuse  autant  que  par  le manque  de  sommeil.  Elle  ne  produirait  rien  de  bon  dans  un  tel  état.  Elle éprouvait,  d’un  coup,  le  besoin  impérieux  de  se  détendre  malgré  l’aspect critique de la situation.

Elle  chercha  un  moyen  d’y  parvenir  sans  perdre  trop  de  temps.  L’idée vint  spontanément  et  elle  se  leva  pour  s’occuper  de  son  petit  écosystème. En  prendre  soin  la  relaxerait,  en  plus  de  lui  épargner  une  amende.  Son mouvement fut stoppé par une brutale douleur à la hanche. Elle s’appuya in extremis au dossier d’une chaise, serrant les dents. Lentement, la souffrance reflua.  Saloperie  d’arthrose…  Dire  que  le  remède  existait…  Mais  la nabiontique faisait l’objet d’un moratoire en Europe du fait de son impact environnemental,  jugé  trop  important  eu  égard  au  bénéfice.  Facile  à  dire pour un bien portant, même si, au fond, elle comprenait. Agathe envisageait régulièrement  de  faire  jouer  ses  réseaux  pour  acquérir  un  traitement  en provenance  des  États-Unis…  Jusque-là,  elle  avait  toujours  renoncé  et s’interrogeait  pour  savoir  si  cette  décision  l’emplissait  de  fierté  ou  n’était qu’une marque de bêtise.

Une  vague  de  désirs  la  déborda,  la  faisant  baver  à  l’idée  de  ressources accessibles  à  tous  et  à  vil  prix,  de  nourriture  riche  en  graisses  saturées  et livrée à domicile en lieu et place des légumineuses, féculents et fruits qui composaient  le  menu  quotidien  européen,  ponctuellement  agrémenté  de volaille ou de viande de synthèse.

Agathe  fit  un  effort  pour  repousser  cette  attaque  de  sa  pathologie  et, contre toute attente, y parvint.

Délaissant cette utopie, symbole de temps révolus, elle se remit en route avec  des  gestes  prudents  et  attrapa  un  arrosoir,  le  remplit  à  l’évier  de  la cuisine  puis  se  dirigea  vers  son  balcon.  Là,  elle  contempla  un  instant  la petite  biocénose.  Même  la  ligne  d’aubépines,  en  bordure  du  vide,  espèce pourtant résistante au manque d’eau, faisait grise mine. Le tapis de plantes herbacées mellifères penchait et une surface non négligeable de l’ensemble présentait  tous  les  symptômes  de  la  dessiccation.  La  chaleur  accablante, aggravée par un vent sec et brûlant, atroce, régnait en maître sur la ville.

Avec  délicatesse,  Agathe  arrosa  longuement  les  végétaux  les  uns  après les  autres.  Une  agréable  odeur  d’humus  s’éleva  bientôt  du  sol.  Puis,  elle disposa  avec  précaution  les  aliments  à  l’attention  des  insectes.  Selon  le contrat  de  son  logement,  elle  devait  entretenir  vingt  nids  d’abeilles troglodytes, soit autant d’individus, une fourmilière d’une minuscule variété noire  et  les  larves  de  plusieurs  coléoptères  dans  du  bois  vermoulu.  La surface  plantée  dissimulait  également  des  escargots,  des  limaces,  des chenilles…

Elle appréciait de passer du temps au milieu d’eux, bien qu’il ne s’agisse en  fait  que  d’un  artefact.  Elle  ne  pouvait  qu’imaginer  les  sensations procurées par une promenade dans des champs, des forêts claires ou par un plongeon dans un océan rempli de poissons multicolores.

De vagues souvenirs d’enfance glissèrent au fil de sa pensée comme un effet de résonnance. Il s’en était fallu de peu qu’elle connaisse une époque où de telles activités se montraient aussi naturelles que respirer.

Désormais,  la  nature  n’offrait  plus,  dans  la  majorité  des  lieux,  qu’un spectacle désolant pour le cœur et les yeux. Le bord de mer plus que tout autre.  Les  terres,  de  leur  côté,  formaient  un  univers  couvert  de  déchets organiques et d’amas spongieux de bactéries mêlés de champignons tentant désespérément de venir à bout de cette abondance. Parmi l’infinie diversité du vivant qui prévalait autrefois, seules quelques espèces invasives tiraient leur  épingle  du  jeu  de  sélection  massif  en  cours  que  l’homme  lui-même avait déclenché dans sa poursuite du bonheur.

Sans doute ne fonçait-il pas dans la bonne direction…

L’appel  d’Umberto  l’extirpa  de  ses  pensées.  Sans  cesser  de  contempler les végétaux, elle décrocha.

— Oui, chef ?

— Connecte-toi.

Tandis que le casque se déployait au-dessus de sa tête, le visage du patron des  services  d’espionnage  européen  apparut  en  trois  dimensions  dans  son champ de vision. Il lança une vidéo.

— La présidente nous transmet cela. Conformément à ses directives, j’ai mobilisé  une  équipe  de  cinquante  agents  sur  le  versant  officiel  de  cette affaire. Quant à toi, je t’affecte à cent pour cent sur le côté officieux.

Une  nouvelle  fois,  Agathe  ne  tirerait  aucune  reconnaissance  d’une  telle position. Umberto dut lire la déception sur son visage.

— Le  temps  nous  manque,  Agathe.  La  valeur  de  tes  avis  vient  de  ton indépendance, mais celle-ci te coûte aussi de rester dans l’ombre. De toute façon,  tu  n’aimerais  pas  gérer  une  équipe…  Bref,  ton  rôle  consiste  à t’assurer que le responsable n’est pas quelqu’un d’autre que la Fédération. N’est-ce pas ce que tu voulais ?

Un point pour lui.

— Très bien. Que veux-tu me montrer ?

— Les déclarations des USA et de la Russie à l’attention du Conseil. Les uns  comme  les  autres  ne  vont  pas  tarder  à  faire  des  communications publiques  aux  médias.  L’agitation  des  populations  est  considérable. Personne ne peut ignorer les événements depuis les tirs contre les satellites. On  les  voyait  exploser  dans  le  ciel  même  en  plein  jour  et  les  chaînes d’information  ne  parlent  plus  que  de  cela…  L’opposition  consumériste  et libertarienne  s’embrase,  les  mouvements  à  l’idéologie  plus  nauséabonde encore sont aussi de sortie. Le temps nous est compté.

La  femme  haussa  les  épaules  à  cette  information,  mais  d’un  geste pressant, elle lui fit signe de lancer l’enregistrement.

Le président des États-Unis, Jared Sanchez, apparut. Visage jeune malgré un âge conséquent : nabiontique. Les Américains rejetaient toute forme de loi bioéthique, hormis la modification génétique des embryons à naître. Un sursaut  de  religion  sans  doute.  Seul  le  coût  prohibitif  des  technologies  en régulait l’usage.

Elle se concentra sur ses paroles.

« Le  peuple  américain  a  été  victime  d’une  agression  ignoble,  digne  de Pearl Harbor, dirigée contre notre station orbitale Freedom. Bien que nous disposions  de  la  preuve  indéniable  qu’elle  a  été  touchée,  le  cœur  de  sa structure a résisté. Nous ne nous laisserons pas impressionner. J’ai ordonné en  représailles  la  destruction  de  satellites  russes,  à  titre  d’avertissement. Nos forces militaires sont en alerte maximale. Nous comptons sur nos alliés européens  pour  faire  face  à  nos  côtés.  Nous  attendons  qu’Esperanza  se tienne prête à faire feu. »

L’enregistrement  bascula  sur  la  présidente  du  Conseil  de  Transition, Daniela Stromic, et sa réponse fusa.

« J’aimerais  répondre  favorablement  à  votre  requête,  mais  je  crains qu’Esperanza n’ait été impactée également. À cette heure, nous ne sommes pas parvenus à reprendre contact malgré les efforts intensifs de nos équipes au sol. »

Le visage de son interlocuteur, poupin, eut une expression rageuse.

« Saloperie d’engeance rouge délavé. Ils ont bien manœuvré.

— Êtes-vous en contact avec Freedom ? Quels sont les dégâts ?

—  Ces  informations  ne  regardent  pas  une  puissance  étrangère,  même alliée. »

Avec  un  psychopathe  pareil  à  la  tête  du  pays,  Agathe  se  rendit  soudain compte  que  leur  meilleure  protection  s’avérait  peut-être  la  principale menace.

Umberto coupa.

— La suite ne présente aucun intérêt pour nous, ce n’est qu’engueulades.

— Charmant échange.

— Attends de voir la communication, unilatérale, de Katia Yevedeva…

L’image  vacilla  à  nouveau  à  côté  de  lui,  révélant  le  visage  de  la présidente de la Fédération de Russie, une femme blonde dans la trentaine, la figure ronde, des traits durs et une expression déterminée à vous glacer le sang.

« Notre  terre  a  déjà  connu  deux  catastrophes  nucléaires,  Tchernobyl  et l’attentat  contre  Novossibirsk,  à  la  suite  duquel  a  été  imposé  le  traité d’interdiction  total  des  armes  de  dissuasion  au  sol.  Le  peuple  russe  ne souhaite  en  aucun  cas  un  conflit  atomique.  Nous  nous  tenons  prêts, cependant, à toute éventualité, conventionnelle ou non. Nous vous livrerons une  guerre  sans  merci  si  vous  nous  frappez.  Nous  avons  répondu  à proportion  égale  aux  attaques  inqualifiables  et  injustifiées  de  l’Amérique contre nos satellites de communication. Toute nouvelle initiative de ce genre mènera au déclenchement d’une riposte de l’ensemble de nos forces. Nous accusons les États-Unis d’avancer masqués derrière ces événements : notre nation subit actuellement une offensive informatique massive combinée à un soulèvement  des  Seigneurs  de  Guerre  d’Asie  centrale.  Ces  derniers bénéficient  d’un  armement  de  pointe.  Qui  le  leur  a  fourni ?  Cet  assaut  a débuté en même temps que le tir du missile, curieuse coïncidence s’il en est. Ce n’est qu’une manœuvre de désinformation à nos dépens. Si votre ridicule Europe en Transition tente quoi que ce soit contre nous, j’ordonnerai à nos forces de vous rayer de la surface du globe. »

Le sphincter d’Agathe se contractait désagréablement.

— Dis-moi qu’on n’a pas de message de Pékin…

— Il  finira  par  arriver  et  ne  sera  sans  nul  doute  pas  plus  engageant, malgré nos « bonnes » relations…

— Il faut vérifier l’histoire du soulèvement en Asie centrale. Si c’est vrai, c’est  louche  et,  au  regard  des  rapports  que  je  rédige  en  vain  depuis  des mois, ça me semble possible. Par ailleurs, elle n’a pas évoqué Esperanza, c’est curieux.

Agathe se massa les tempes avant de reprendre :

— Je ne comprends rien. Crois-tu que Putin ait été atteinte aussi ? Elle ne le dirait jamais, mais j’ai l’intuition que c’est le cas. Et je paierais cher pour savoir pourquoi Yevedeva n’a pas anticipé tout cela. Nous ne pouvons pas être  les  seuls  à  avoir  identifié  l’activité  inquiétante  de  Moltov  quand même ?

Le regard d’Umberto se figea sur elle, creusant au plus profond dans les méninges de l’espionne, qui tint bon.

— La rébellion kazakhe donne du poids à ton pressentiment, mais pour le reste, je n’en ai pas la moindre idée : il est possible que leur station soit isolée aussi. La Fédération joue, à coup sûr, un jeu trouble avec l’Oksakan dans cette affaire. Fais ton job. Je viens d’augmenter ton accréditation au niveau  deux.  Si  on  veut  accorder  une  chance  à  la  Terre,  Agathe,  il  faut trouver qui est derrière tout cela et en apporter des preuves incontestables, en  espérant  qu’il  ne  s’agisse  ni  de  la  Russie,  ni  des  États-Unis,  ni  de  la Chine. Il s’impose de le faire avant que les fous qui dirigent cette planète ne détruisent tout au nom du devoir ou de l’idéologie. Tu as carte blanche.

Agathe le regarda, étonnée.

— Je ne te savais pas si rebelle à l’ordre établi.

— J’ai  deux  enfants,  dont  un  malade.  Par  ailleurs,  j’ai  une  longue expérience  des  politiciens,  je  ne  me  fais  pas  d’illusion  sur  leur  mode  de fonctionnement…  Je  ne  souhaite  guère  voir  la  fin  du  monde  se  dérouler sous mes yeux sans avoir tout fait pour l’empêcher. Pas toi ?

— Si. Mais pas pour les mêmes raisons. Juste parce que je ne tiens déjà pas l’humanité en grande estime et que je n’aimerais pas en venir à la haïr définitivement, moi incluse. Vous avez une idée de qui pourrait être notre marionnettiste mystère ?

Son chef la contempla en silence, comprenant qu’elle voulait croiser ses soupçons avec les siens.

— Pas  qu’une  seule,  hélas…  En  dehors  des  grandes  puissances  elles-mêmes,  il  peut  s’agir  de  pays  non  nucléarisés  cherchant  à  perturber l’équilibre  mondial  pour  jouir  d’un  meilleur  accès  aux  ressources.  L’Inde serait un bon candidat, d’autant que, malgré ses affirmations, personne ne sait  avec  certitude  s’il  ne  lui  reste  pas  quelques  têtes  sous  le  coude.  Le Brésil et la Turquie peuvent aussi y voir un intérêt… tout comme certains Seigneurs de Guerre, sans parler des mouvements sectaires ou extrémistes, tels  que  les  Témoins  des  Derniers  Jours  et  leurs  vœux  de  disparition  de l’humanité,  ou  encore  des  fans  de  Radio  Collapse  et  leur  philosophie délétère. Quoi qu’il en soit, la liste des candidats, comme celle des cinglés, est sans fin. Mets-toi au travail. Trouve le responsable. Tu bénéficies d’une autorisation maximale. Tu peux tuer sans rendre de compte et prendre toute mesure nécessaire… sans paperasserie. Ne me déçois pas, Agathe.

Il  raccrocha.  L’espionne  demeura  immobile,  le  regard  perdu  dans  les corolles des plantes mellifères de son balcon. Le jeu de la quinquagénaire ne  contenait  aucune  carte  maîtresse.  Elle  soupira,  dépitée.  Il  ne  lui  restait qu’une seule option : solliciter l’aide de Gabriel, se confronter à son passé, à sa lâcheté. Rien ne garantissait qu’il puisse l’aider… moins encore qu’il accepterait de le faire.

À contrecœur, emplie de sentiments contradictoires, Agathe réactiva son IA clandestine et se mit en devoir de contacter le vieux hacker.

Elle se lança.

Il ne fallut pas vingt minutes à son ex pour la repousser définitivement de son système : l’élève n’avait jamais dépassé le maître…

Que faire ?

Un  gouffre  immense  envahit  l’espionne.  Elle  devait  pourtant  agir. L’échec lui était interdit.

Agathe se replia donc sur sa dernière option.

Rejoindre Gabriel en personne.
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Chapitre 15

 

 

Asie centrale – 6 juin 54 – 8 h 48 GMT

 

Radio  Collapse  –  L’Effondrement  près  de  chez  vous  –  extrait  de l’émission.

La  flottille  de  navires  hétéroclites  stagne  sous  le  soleil  de  plomb  de  la mer de Chine. Lao s’inquiète comme les autres. Aucun équipage ne pêche rien depuis des jours. Ils traversent une zone sans poissons. Ce n’est ni la première  ni  la  dernière  fois,  l’océan  est  stérile  en  de  nombreuses  places, mais à chacun de ces épisodes, l’angoisse tenaille les tripes des six mille et quelques habitants de leur ville flottante.

Celle-ci,  constituée  de  bric  et  de  broc  par  un  assemblage  de  vaisseaux malais, indonésiens, chinois, vietnamiens, cambodgiens, thaïlandais et bien d’autres  encore,  existe  depuis  trente-six  ans.  Depuis  le  grand  tsunami  qui emporta les côtes du monde entier. À bord de leur embarcation au moment du  drame,  certains  choisirent  la  vie  en  pleine  mer,  les  autres  y  furent contraints faute de ports. Peu à peu, les nefs isolées se regroupèrent pour former  la  cité  flottante  de  Chi  Po,  nommée  ainsi  en  référence  au  dieu  du Vent. Aucun de ses membres n’a remis pied à terre depuis. Lao, du haut de ses  douze  ans,  appartient  à  la  seconde  génération  à  ne  connaître  que  la mer.

Des cris retentissent. À l’horizon, on devine un banc de poissons en train de sauter. L’espoir renaît.

 

Ashkat  venait  d’obtenir  la  confirmation  du  lancement  du  Harfang  de Nuit. La  nouvelle  attendue  pour  enclencher  l’étape  suivante  du  plan  de l’Oksakan.

Le  drone-espion,  intercepté  un  peu  plus  tôt  par  ses  hommes  et  qui  lui valait des sueurs froides depuis, n’y changerait plus rien : il était trop tard. Ceux qui les avaient découverts ne pourraient plus modifier quoi que ce soit à la suite des événements.

L’heure sonnait de se dévoiler au grand jour. Le peuple marchait et rien n’arrêterait sa progression, hormis sa destruction totale.

Les combattants affectés à Ashkat entouraient leur général. Des dizaines d’unités  semblables,  si  l’on  pouvait  nommer  ainsi  leurs  hordes  peu organisées, se dirigeaient plein nord et ouvraient un front long de plusieurs milliers de kilomètres. Au total, un million d’hommes, poussés en avant par une mort certaine à leurs trousses et avec, devant eux, un combat inégal et une défaite probable. Mais pour l’instant, ils coulaient tel un fleuve en crue sur un sol desséché, prêts à tout dévaster sur leur passage.

Face à eux, la ligne noire des infrastructures des Nouvelles Routes de la Soie s’étendait comme une brisure dans le paysage.

Le  jeune  chef  kazakh  frissonna  sous  l’effet  de  l’épuisement.  Il  n’avait pris pour tout repos au cours des deux derniers jours, intenses, qu’une petite heure à somnoler. Par bonheur, il percevait la chaleur et les battements de cœur de sa monture entre ses cuisses, un contact physique qui lui donnait de l’énergie. Il ressentait toujours un grand plaisir à monter, bien qu’il doive dans  l’immédiat  se  concentrer  sur  un  objectif  plus  pressant  et  moins agréable.

Il  jeta  un  regard  sur  son  armée.  Beaucoup  disposaient,  comme  lui,  de petits chevaux adaptés à la steppe, mais leur matériel comprenait également des véhicules motorisés dont certains traînaient de l’artillerie de campagne, des défenses aériennes, des munitions, des vivres… L’essentiel des troupes se  composait  toutefois  d’innombrables  fantassins.  D’origine  diverse,  ils partageaient  comme  unique  trait  commun  leurs  visages  endurcis  par  une existence difficile.

Ces hommes ne montreraient nulle pitié. Acculés, il ne leur restait aucun choix. Pour donner un avenir à leurs enfants, ils devaient gagner.

Avec  prudence,  Ashkat  les  avait  guidés  jusqu’à  leur  cible,  et  cela  sans que  personne  ne  les  repère  :  un  exploit  dont  le  principal  responsable  ne revenait  pas  lui-même.  Par  cette  grâce,  leur  seconde  manœuvre  majeure s’annonçait  sous  les  meilleurs  auspices.  À  condition  qu’aucune  surprise désagréable de dernière minute n’interfère avec cette conclusion logique.

Le cœur d’Ashkat accéléra.

Il pensait à ceux qui l’entouraient. La majorité d’entre eux n’avait rien du soldat  aguerri.  Ce  n’était  que  des  éleveurs,  des  chasseurs,  des  ouvriers d’usine  ou  de  travaux  publics,  des  pères  de  famille  que  le  désespoir  et  la faim  rassemblaient  au  sein  de  l’armée  dépenaillée  d’Ulan  Moltov l’Oksakan.

Seule une infime fraction d’entre eux, ses « officiers » et une poignée de combattants d’élite, disposait d’un véritable entraînement et d’implants de combat. Et encore, le groupe qu’il dirigeait faisait partie des mieux lotis sur ce  point.  Pourtant,  ils  se  préparaient  à  défier  l’une  des  plus  puissantes nations  au  monde,  dotée  d’avions,  de  drones,  de  chars,  de  missiles  et d’innombrables  militaires  bien  formés  et  équipés.  Les  assaillants  ne disposaient que de peu d’avantages sur leurs ennemis : l’effet de surprise et leur motivation. Ils se battaient pour eux, pour leurs proches, pour survivre encore  une  journée.  Les  Nouveaux  Cosaques,  auxiliaires  du  régime  russe dans les zones tampons, et l’Armée rouge ne pratiquaient la guerre que pour l’argent  ou  le  devoir.  Leur  engagement  ne  tiendrait  pas  face  à  la détermination des siens, du moins Ashkat l’espérait-il.

Ils allaient être fixés bientôt.

Il se pencha vers Nurazil, un chef de famille tatar respecté, indomptable, dans  la  force  de  la  quarantaine  et  qui  se  dressait  à  ses  côtés,  fidèle  bras droit.

— Faisons sauter tout cela.

Les  yeux  verts,  dans  le  visage  buriné  par  le  vent  des  steppes,  brillèrent d’un  éclat  sauvage  et  Ivan  Nurazil  acquiesça  d’un  hochement  de  tête. Accompagné d’un détachement de vingt combattants, il se dirigea au galop vers la ligne d’infrastructures.

La destruction de cet axe vital à l’économie sino-européenne constituait un  coup  stratégique  majeur  dans  la  partie  d’échecs  où  se  jouait  leur  vie  à tous. Leurs chances de l’emporter dans ce bras de fer s’annonçaient minces. Mais non nulles.

Pour  l’instant,  Ashkat  ne  détectait  toujours  aucun  signe  de  l’ennemi. Comment était-ce possible ? Il guettait le ciel, redoutant l’aviation.

Vide.

Ce  constat  ne  le  réjouissait  pas  comme  il  devrait.  À  l’inverse,  il l’inquiétait. Échapper à la surveillance des deux superpuissances de la sorte paraissait  impensable.  La  crainte,  tenace,  d’un  piège  le  rongeait.  Il  savait pourtant que ce « miracle » correspondait à une promesse de leur allié et au rôle de la cellule informatique chargée de pirater les systèmes russes ; qu’il tienne serment semblait malgré tout inconcevable.

Le général ne pouvait rien faire sur ce point et il revint à ses moutons. À  l’aide  de  jumelles,  il  suivit  la  progression  de  la  brigade  de  Nurazil,  les mains moites.

Il  ne  fallut  que  peu  de  temps  à  la  petite  équipe  pour  ouvrir  une  large saignée  dans  les  barbelés  chargés  de  protéger  l’artère  reliant  l’Europe  à l’Asie. Ashkat ne put s’empêcher de caresser la longue estafilade blanche de son bras, souvenir de son dernier passage.

Ses  hommes  s’agitèrent  durant  plusieurs  minutes  interminables,  puis bondirent sur leurs chevaux et s’éloignèrent à toute allure.

Quelques  secondes  plus  tard,  des  explosions  ponctuèrent  le  désert, projetant des débris en tous sens. Un incendie flamboya là où filait, sur le sable,  le  pipeline  d’hydrocarbures  éventré  qui  laissait  fuir  à  grands  jets  le pétrole  brut,  sale,  que  la  Chine  tirait  encore  de  ses  sables  bitumineux  et celui, plus léger, qu’elle fabriquait à partir de charbon.

Une  colonne  de  fumée  noire  s’éleva  aussitôt  vers  le  ciel,  prenant  de  la hauteur sans relâche.

À  compter  de  cet  instant,  personne  n’ignorait  plus  ni  leur  présence  ni leurs  intentions.  On  voyait  certainement  cet  incendie  comme  le  nez  au milieu de la figure à des dizaines de kilomètres à la ronde, sans parler des satellites… S’ils réussissaient à passer inaperçus jusqu’alors, ce temps était révolu.

En  décalage  total  avec  ses  pensées,  un  cri  de  victoire  accompagné  de rafales d’armes automatiques s’éleva derrière lui. Ashkat réfléchissait plus loin que ses subordonnés : se soucier était sa part du travail. Il coupa court aux  réjouissances  et  lança  son  canasson  en  avant,  tous  lui  emboîtèrent  le pas.

Ils se ruèrent entre les barbelés dévastés, franchirent les rails éclatés pour dépasser  enfin  la  zone  où  se  mêlaient,  dans  une  bouillie  infâme,  du  brut bien lourd en feu et des centaines de mètres cubes d’eau douce se déversant dans le désert.

Ce spectacle serra le cœur du frugal Kazakh : quel gâchis.

Mais  toute  cette  flotte  perdue,  en  provenance  directe  de  l’Europe  du Nord,  de  la  glace  arctique  hivernale,  n’alimenterait  plus  les  villes  et  les champs  chinois.  Un  coup  fatal  porté  à  l’agriculture  du  géant  qui  le contraindrait  à  mobiliser  ses  ressources  contre  la  grogne  intérieure  et  les tiendrait à l’écart du front. Du moins Ulan Moltov pariait-il là-dessus…

L’Europe,  désormais  privée  d’un  approvisionnement  stratégique,  dont elle  dépendait,  devrait  elle  aussi  consacrer  des  forces  à  s’adapter  à  cette situation.

Affaiblir  les  superpuissances  de  l’intérieur  et  donner  naissance  à  un conflit  entre  elles  constituaient  deux  objectifs  clés,  indispensables  à  leur succès. Tout reposait sur eux et sur la vitesse d’exécution de leur plan. La chute des économies urbaines, la multiplication de mouvements sociaux et la focalisation des armées sur le double front de la stabilité domestique et du  face-à-face  entre  pays  nucléarisés  devaient  laisser  le  champ  libre  aux troupes insurgées.

Sa monture glissa en hennissant, le forçant à retrouver l’instant présent. Tout  en  serrant  les  rênes,  il  observa  le  paysage  boueux  dans  lequel  ils progressaient. Les rails tordus, déchirés et tournés vers le ciel, rappelaient les  côtes  d’un  cadavre  décharné.  Avec  le  mélange  immonde  et  huileux d’eau  et  de  brut  mêlés  se  déversant  sur  la  terre,  c’était  le  sang  de  la civilisation  industrielle  honnie  qui  se  répandait  à  ses  pieds,  comme  celui d’un animal sacrifié. Ashkat espéra que la Bête n’y survivrait pas.

Ils venaient de l’égorger en de multiples points.

On  distinguait  en  effet  à  l’horizon  d’autres  colonnes  de  fumée  s’élever dans  les  airs.  Déjà,  les  flux  des  liquides  se  tarissaient  sous  l’effet  des ravages qui affectaient l’ouvrage, de loin en loin, au long de ses milliers de kilomètres.  Réparer  exigerait  des  semaines  ou  des  mois  de  travail  aux Chinois…

L’Oksakan remportait une nouvelle manche, sans accrocs.

Un sourire traversa le visage du Kazakh ; tout se déroulait tel que Moltov l’avait prévu.

Mais  le  plus  dur  restait  à  faire  :  deux  batailles  à  livrer  avant  le lendemain… Et aucun autre choix que la victoire ou la mort. Il n’y avait pas de demi-mesure possible.

Tapotant doucement des talons les flancs de son cheval, Ashkat remit sa troupe  en  route.  Inutile  de  traîner  à  découvert  et,  de  plus,  il  convenait maintenant  de  se  concentrer  sur  la  cible  suivante  :  l’avant-poste  de Nouveaux Cosaques, tout proche.

Dès que ce verrou sauterait, Ashkat tournerait dans la foulée ses forces contre la garnison russe voisine. Si tout se déroulait bien, d’autres groupes se joindraient à lui à cette fin le moment idoine. S’ils parvenaient à vaincre, une  fois  encore,  avant  le  prochain  lever  du  soleil…  S’ils  réussissaient  cet exploit militaire et tactique, alors les immenses étendues forestières du nord tomberaient comme un fruit mûr entre leurs mains. Obéissant à son chef, la colonne en armes franchit l’obstacle et poursuivit son chemin.

Ils  progressaient  à  travers  la  steppe  depuis  une  bonne  dizaine  de kilomètres  lorsque  les  Sukhoïs  apparurent  à  l’horizon.  Un  frisson  secoua Ashkat, comme une consistance particulière dans sa chair. Pourtant, il savait que cela se produirait, il l’attendait depuis le début. De façon surprenante, une forme de soulagement le traversa aussi : on y était.

Se  ressaisissant,  il  hurla  ses  ordres  dans  la  connexion  directe  de  son implant à l’intention de ses officiers :

— Mettez en route les défenses antiaériennes ! Dispersez-vous !

Aussitôt, cavaliers, piétaille et véhicules s’égaillèrent en tous sens, tandis que  les  camions  zigzaguaient  et  que  les  équipages  des  trois  batteries  de missiles sol-air stoppaient net.

Ils  se  démenaient  dans  la  poussière  quand  les  impacts  de  balles laminèrent  le  sol  :  les  deux  chasseurs  effectuaient  un  premier  passage  en rase-motte dans un bruit infernal, décimant les cavaliers et détruisant deux des équipements antiaériens. Le son s’éloigna avec eux et Ashkat suivit des yeux la traînée de leurs réacteurs.

Les avions viraient de bord pour revenir à la charge.

Détournant le regard pour mesurer l’étendue des dégâts, le général fixa la scène d’horreur offerte à ses yeux. Des corps mêlés d’hommes et d’animaux parsemaient  le  terrain  en  une  ligne  sanguinolente.  Plusieurs  véhicules brûlaient dans de petites tempêtes de feu… Image de l’enfer.

Maîtrisant sa peur et son dégoût, il encouragea ses hommes :

— Descendez-moi ces foutus zincs !

Le premier missile sol-air de l’ultime batterie en état de marche fila dans le  ciel  avec  un  sifflement  suraigu,  réponse  mortelle  à  son  exhortation. Bientôt suivi d’un second, puis d’un troisième.

Ashkat, le cœur à mille à l’heure, gardait les yeux rivés à leur parcours : les Sukhoïs fondaient à nouveau sur eux après un virage à 180°. Face à la menace, l’un d’eux effectua un écart soudain, tandis que le second larguait des centaines de leurres thermiques.

Le général serra les dents.

Une explosion accompagnée d’un nuage de fumée leva un vent d’espoir chez  les  nomades,  lequel  retomba  aussitôt.  L’appareil  russe  rugissait toujours, intact, en émergeant des nuées.

Manqué !

Une seconde plus tard, cependant, une lueur orangée brilla sur l’une de ses  ailes.  Cette  dernière  se  disloqua  soudain,  propulsant  l’engin  dans  une vrille incontrôlée, suivie d’un plongeon vers le sol, où il s’écrasa dans une gerbe de flammes. Rien ne laissait penser que le pilote ait pu s’éjecter.

Son  camarade  encore  en  lice  largua  de  nouveaux  leurres  tout  en effectuant une chandelle vers le ciel pour échapper aux deux missiles ; une manœuvre couronnée de succès.

Au lieu de revenir vers eux, il mit le cap au nord.

Victoire !

Ils hésiteraient à envoyer d’autres zincs, maintenant qu’ils mesuraient le danger. Le cri des hommes résonna sur la steppe tout autour d’Ashkat. Ils hurlaient leur joie et leur espérance.

Leur chef, malgré un sentiment de soulagement, savait qu’ils étaient loin d’emporter  la  partie.  Il  ordonna  à  ses  cohortes  de  se  remettre  en  marche sans plus attendre.

À  peine  cette  consigne  diffusée,  un  sifflement  retentit  au-dessus  d’eux, annonciateur  de  malheur.  Le  sol  se  souleva  en  gerbes  de  roches déchiquetées, projetant hommes et bêtes dans les airs dans un mélange de mottes de terre et de fragments de chair.

On les pilonnait à l’artillerie !

Ce ne pouvait être que les Nouveaux Cosaques. Ces traîtres qui servaient la  Fédération  en  échange  de  pacotilles.  L’épuisement  moral  menaçait Ashkat, tout autant que le physique. Il n’en laissa rien paraître et fit face, en chef  de  guerre,  par  la  force  de  l’habitude.  Depuis  toujours,  il  livrait  des batailles, même si aucune n’arrivait à la cheville de l’intensité de celle qui débutait.  Il  devait  laisser  libre  cours  à  la  sauvagerie  en  lui,  la  situation l’exigeait.

Il hurla :

— Cavaliers, en avant ! Pas de quartier. Artilleurs, feu de barrage.

L’armée  s’élança  tandis  que  les  artificiers  prenaient  position  pour riposter,  au  milieu  des  déflagrations  et  des  geysers  de  roches  qui ponctuaient désormais le terrain.

Les  combattants,  lancés  à  plein  galop,  formèrent  une  ligne  mouvante dont les lèvres se refermaient lentement en un cercle mortel autour de leurs ennemis.

Les  armes  automatiques  crachèrent  leurs  projectiles  d’acier  de  part  et d’autre,  fauchant  sans  distinction  tout  ce  qui  obstruait  leur  passage. Montures  et  cavaliers  roulèrent  à  terre  sous  cette  pluie  de  mitraille ;  des grenades mobiles explosèrent, dévastant les rangs des Kazakhs… mais pas au point de les arrêter.

Avec des hurlements sauvages à glacer le sang, les rescapés bouclèrent la nasse autour des laquais de Moscou et le massacre changea de camp.

Ashkat  se  joignit  à  l’hallali,  possédé  par  la  violence  et  anesthésié  par l’adrénaline,  bientôt  couvert  d’éclaboussures  pourpres  et  de  fragments organiques gluants. La rage de tuer qu’il redoutait tant l’habitait.

Le loup noir faisait bombance dans son cœur.

Quinze minutes suffirent aux nomades pour en finir avec les deux cents hommes de l’ataman local. Aucun de ceux-ci ne fut épargné, à l’exception de l’ataman lui-même pour le forcer à révéler ce qu’il savait des forces de la garnison russe stationnée à quelques dizaines de kilomètres.

Au  milieu  du  charnier,  l’excitation  de  la  bataille  retombée,  Ashkat  se sentait proche de défaillir devant le spectacle horrible de la guerre – qu’il croyait  pourtant  bien  connaître  –,  fait  de  tripes  mises  à  nu,  de  membres éparpillés  et  séparés  de  leur  corps,  de  regards  vides  et  terrorisés.  À  cette consternation  s’ajoutait  la  bande-son  des  gémissements  des  blessés  et  des agonisants,  sinistre.  Jamais  auparavant  dans  sa  vie  la  désolation  n’avait atteint de telles proportions.

Ashkat comprit à ce moment que, désormais et pour longtemps, ce serait leur pain quotidien.

Cherchant à chasser le malaise qui croissait en lui, le jeune homme quêta un  peu  de  sérénité  en  se  convainquant  que  ses  adversaires  étaient  des mercenaires, des tueurs. Cette idée ne lui apporta aucun réconfort.

Le temps lui était compté et il rassembla ses lieutenants pour leur délivrer ses consignes afin de récupérer le matériel utilisable.

Mettant à profit ce délai, deux spécialistes se chargeaient de faire parler le prisonnier. Lequel refusa de livrer ses secrets avec un grand courage. Il fallut aller jusqu’à l’écorcher vif pour obtenir gain de cause. Un spectacle ignoble  qu’Ashkat  s’imposa,  malgré  son  horreur.  Il  entendait  assumer  les conséquences  de  ses  décisions,  y  compris  morales,  et  estimait  juste  d’en connaître la pleine teneur.

Malgré  toutes  les  atrocités  déjà  vues  dans  sa  courte  existence,  il  alla vomir tripes et boyaux après cette séquence.

Forte  des  renseignements  obtenus  de  la  sorte,  la  troupe  ne  tarda  pas  à reprendre la route.

Soudain,  leur  stratégie  apparut  à  Ashkat  très  optimiste  et  il  frémit  de terreur  :  l’ours  russe  allait  se  réveiller  et,  si  les  Américains  ne  les bombardaient  pas  et  qu’un  front  européen  ne  s’ouvrait  pas  très  vite,  sa puissance  incomparable  les  écraserait  avec  autant  d’aisance  que  l’on  se défait d’un moustique un peu trop insistant.

La partie de go que jouait Ulan Moltov l’Oksakan déboucherait-elle sur la victoire ? Ou s’enfonçaient-ils dans une « glissade du singe » ?

Ils avaient tous rêvé de l’emporter, mais à cet instant, Ashkat envisageait que tout cela ne s’avère qu’illusion et folie furieuse.

Son  visage  demeura  impassible.  Il  se  devait  de  garder  la  tête  haute  et froide : ses hommes l’observaient.

Rendu  à  ce  stade,  il  ne  lui  restait  pas  d’autre  alternative  que  d’aller  de l’avant. Il pressa les flancs de son petit cheval bai, troublé par le mélange émotionnel détonant formé par la peur, le dégoût du carnage et la rage de tuer qui le consumait encore.

Dire que la guerre débutait à peine… Sa santé mentale n’y résisterait pas.
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Chapitre 16

 

Bruxelles – 6 juin 54 – 10 h 28 GMT

 

Radio  Collapse  –  L’Effondrement  près  de  chez  vous  –  extrait  de l’émission.

À  quarante-cinq  ans,  Diego  Garcia  présente  tous  les  attributs  de  la réussite.  Entrepreneur  dans  le  bâtiment,  il  amasse  des  fortunes.  Pourtant, aujourd’hui,  devant  le  médecin  qui  vient  d’ausculter  son  fils,  il  paraît ratatiné. Diego Jr., âgé de trois ans, va mal. Il vomit sans cesse et ne gagne plus de poids. La famille est déjà passée par des dizaines d’examens. Les pathologies  les  plus  évidentes  se  sont  vues  écartées  une  à  une.  Enfin,  le diagnostic  est  tombé  :  maladie  auto-immune  orpheline.  L’espérance  de vie ? Moins de cinq ans.

Sa  femme,  Camilla,  ne  s’en  remet  pas.  Diego  non  plus.  Pourtant,  en homme  combatif,  il  a  cherché  une  solution  des  mois  durant,  en  vain, jusqu’à venir dans cette clinique privée. Le chirurgien qui lui fait face est un  expert  en  nabiontique.  La  médecine  des  puissants  réputée  capable  de tout soigner. Et effectivement, le bon docteur Sing dans son luxueux fauteuil lui promet de sauver son enfant. Ce qui glace les os de Diego en cet instant, c’est  de  savoir  s’il  pourra  payer  la  note.  Dans  le  cas  contraire,  il  ne  le supportera pas.

Le  verdict  tombe  :  sept  millions  de  dollars.  Un  chiffre  à  sa  portée,  en empruntant. Il loue le Ciel et, pour un peu, il embrasserait le bon docteur Sing.

 

Daniela  Stromic  réfléchissait  à  la  vitesse  de  l’éclair.  Elle  occupait  son poste  depuis  plus  de  sept  années  et  approchait  de  la  fin  de  son  second mandat. Elle représentait l’incarnation même du Parti pour la transition dont la  devise  séculaire,  « Pas  de  rupture,  une  transition »,  et  l’engagement moral,  « Ce  qui  ne  peut  être  accessible  à  tous,  n’est  autorisé  à  aucun », dirigeaient les politiques européennes depuis des lustres.

Une ligne que l’organisation suivait à la lettre et qui lui valait son succès à  chaque  élection  depuis  des  décennies.  L’opposition  consumériste, favorable à une société à l’ancienne mode, proche du modèle américain où la liberté individuelle de chacun, basée sur son pouvoir d’achat, continuait d’être  le  principal  pilier  du  système,  se  trouvait  marginalisée.  Néanmoins, l’équilibre complexe du pouvoir au sein de l’Europe en Transition limitait les marges de manœuvre de la présidente du Conseil, même en cette heure tragique où les Nouvelles Routes de la Soie menaçaient d’être coupées pour longtemps.

Sa  situation  avait  tout  du  dilemme  cornélien.  Elle  redoutait  la  guerre, peut-être moins en tant que telle, d’ailleurs, qu’en raison de l’effondrement final de la civilisation qui ne manquerait pas d’en découler. Les crispations des États-Unis vis-à-vis de la Fédération, comme leur rivalité ancienne avec la  Chine,  risquaient  bien  de  dégénérer  en  un  conflit  global.  Il  restait  peu d’espoir de l’éviter. Pourtant, lui échapper représentait la seule issue viable pour l’Europe en Transition.

Depuis le début de cette crise, elle attendait – elle espérait ! – un appel de Deng Li, le Premier secrétaire du Parti communiste chinois. Mais celui-ci ne venait pas.

Les  deux  superpuissances,  et  plus  encore  leurs  actuels  dirigeants, entretenaient des relations plutôt cordiales malgré les divergences profondes séparant  leurs  sociétés  respectives.  Interdépendantes  au  plan  économique, elles  ne  disposaient  guère  d’autres  options  que  de  rester  des  partenaires. Daniela Stromic, bien qu’elle détestât l’idéologie en vigueur dans l’ancien empire  du  Milieu,  trouvait  en  Deng  Li  un  interlocuteur  modéré,  certes partisan  du  chacun  chez  soi,  mais  aussi  du  maintien  de  la  stabilité internationale en plus d’un partenaire commercial ouvert. La position de la Chine serait déterminante pour la suite.

Elle décida qu’elle ne pouvait plus attendre et prit les devants, quand bien même  cela  fragilisait  sa  position.  D’une  pensée,  elle  activa  l’appel  par l’holocanal  direct,  une  nouvelle  fois,  puisque  c’était  déjà  sa  seconde tentative. Après trois sonneries, le Premier secrétaire répondit, à sa grande surprise.

— Nǐ hǎo.

— Nǐ hǎo.

Il reprit dans un anglais parfait.

— Je  comptais  justement  vous  contacter  d’ici  peu.  J’apporte  une mauvaise nouvelle. De toute évidence, nos axes commerciaux sont rompus en de multiples points, à la suite d’opérations terroristes en Asie centrale. Des  actes  menés  en  début  d’après-midi,  en  heure  locale.  Les  insurgés semblent  poursuivre  leur  progression  vers  le  nord.  Compte  tenu  de l’ampleur  des  dégâts,  nous  ne  pourrons  pas  remettre  en  fonction rapidement  nos  infrastructures.  Même  s’ils  sont  vaincus  par  les  Russes dans  les  plus  brefs  délais.  Nos  nations  se  voient  donc  amputées  de  leurs échanges commerciaux pour une durée indéterminée.

Daniela Stromic afficha une expression consternée.

—  Vous  confirmez  mes  pires  craintes.  Cet  état  de  fait  va  fragiliser  ma position et menace notre stabilité à tous.

— Sans  conteste.  Privés  de  l’eau  en  provenance  du  nord,  nous  allons affronter  une  famine  à  court  terme,  d’autant  plus  avec  la  sécheresse  en cours.

— Des temps difficiles s’annoncent.

Daniela  Stromic  hésita.  Devait-elle  lui  demander  s’ils  contrôlaient toujours  le Dragon  de  Jade ?  D’un  autre  côté,  interroger  Deng  Li  de manière aussi directe lui mettrait la puce à l’oreille concernant la situation européenne, un aveu de faiblesse. Et Daniela Stromic n’en doutait pas, son interlocuteur  saisirait  tout  de  suite  les  tenants  et  aboutissants  de  sa question  :  il  était  fin  politique.  Elle  savait  aussi  qu’il  ne  respectait  que  la force.  Elle  décida  donc  de  passer  la  question  sous  silence,  laissant l’initiative de ce sujet à l’Oriental.

—  Avez-vous  des  renseignements  révélant  qui  se  cache  derrière  ces événements ?

Le petit homme prit le temps de la réflexion.

— Tout désigne la Russie, non ?

— N’est-ce pas ? Mais quand le coupable est trop évident, je trouve cela suspect. Et ce soulèvement semble indiquer l’inverse.

Sourire de son interlocuteur.

— Je  partage  cette  analyse,  sans  exclure  totalement  le  Kremlin.  À  qui pensez-vous ?

—  Je  n’ai  pas  d’idée  préconçue  à  ce  stade.  J’ai  chargé  une  de  mes équipes  de  creuser  des  pistes  alternatives  :  organisation  privée  ou  autre. Rien de concret pour l’instant, mais un faible espoir de défaire la pelote à partir d’un fil. Et de votre côté ?

Deng Li offrit un visage de marbre tandis qu’il réfléchissait.

— Nous soupçonnons l’Amérique, sans parvenir à le démontrer, d’armer les  dissidents  du  Caucase  pour  nous  déstabiliser  aux  seuls  motifs  de  sa paranoïa et de son impérialisme.

Daniela  Stromic  encaissa.  Pas  une  bonne  base  pour  la  paix  que  cette analyse  du  Premier  secrétaire,  d’autant  moins  qu’elle  le  rapprochait  de  la posture  de  Yevedeva.  Mais  l’Européenne  disposait  d’arguments  pour  le ramener à la raison.

— Selon Sanchez, Freedom a été gravement touchée.

La stupéfaction se lut un court moment sur le visage de Deng Li, mais il se reprit avec brio.

— Vous êtes sûre ?

— Je n’ai pas de raisons d’en douter.

— Si tel est le cas, cette destruction semble en effet les innocenter… Je reconnais  qu’ils  étaient  ma  piste  privilégiée.  Je  vais  redéployer  plus  de moyens sur les autres axes envisageables, en particulier vers les puissances non  nucléaires  qu’une  telle  confusion  pourrait  arranger.  Et  plus particulièrement une, que nous surveillons de près…

Daniela  cogita  un  instant.  Elle  supposait  que  les  soupçons  de  Deng  Li concernaient l’Inde. Celle-ci ne se remettait pas d’avoir raté le créneau pour devenir le cinquième membre du très select club des puissances atomiques. L’embargo qu’elle subissait depuis nourrissait la haine de son peuple et de ses dirigeants envers les Quatre. Et la Chine voyait en cette nation un rival de toujours. Daniela Stromic tenta de confirmer sa déduction.

— Des raisons historiques pour cela ?

—  Si  l’on  peut  dire.  En  tout  état  de  cause,  il  nous  faut  mener  ces investigations au plus vite. Nos forces aériennes décollent déjà en réponse aux destructions de satellites, prêtes à frapper, et il en va de même pour tous les belligérants potentiels…

Les  deux  dirigeants  s’appréciaient,  de  manière  assez  curieuse.  Cette proximité  personnelle  expliquait  une  large  part  des  bonnes  relations commerciales entretenues entre leurs contrées respectives. Daniela Stromic nota que Deng Li évitait soigneusement, comme elle-même, toute référence aux  stations  orbitales.  Le  fait  qu’il  ignorait  les  dégâts  subis  par Freedom  appuyait l’hypothèse selon laquelle le Dragon de Jade ne répondait pas plus qu’Esperanza.  Les  implications  de  cette  information  lui  donnèrent  le tournis. Daniela Stromic murmura sa phrase suivante.

—  Oui,  le  temps  disponible  pour  sauver  ce  qui  peut  encore  l’être  est réduit, c’est certain.

Deng Li hocha la tête en signe d’assentiment. La présidente du Conseil se décida pour une question directe.

— Quelle position officielle comptez-vous afficher ?

Le Premier secrétaire répondit du tac au tac.

— Nous  nous  voyons  en  victime  collatérale  et  en  modérateur  dans  ce conflit  naissant.  Mais  nous  n’accepterons  ni  menace  ni  attaque  sans réaction dissuasive.

Le sang se retira du visage de l’Occidentale. La Terre vivait sans doute ses  dernières  heures  et  elle  ne  pouvait  pas  réaliser  grand-chose  pour modifier la tournure que prenait l’histoire.

—  Pour  ma  part,  je  compte  défendre  une  approche  de  médiateur également. La guerre porterait un coup fatal à l’environnement et l’Europe ne peut tolérer une telle destruction. Bien que, comme vous, je me demande si les opérations terroristes en Asie centrale ne sont pas tournées contre nos intérêts communs… Sans toutefois y voir la main de Washington.

Les deux politiques partagèrent un bref instant de complicité satisfaite et amusée, presque heureux de trouver dans l’autre un partenaire sur la même longueur d’onde pour l’essentiel. Malgré la gravité des événements et bien qu’il s’agisse de l’association contre nature de deux prédateurs face à une menace  commune,  ils  en  ressentaient  du  soulagement.  Ensemble,  ils parviendraient peut-être à éviter le pire.

— Vous me voyez ravi de nous découvrir dans des dispositions d’esprit similaires,  hormis  concernant  les  Yankees.  Tenons-nous  au  courant  des avancées  respectives  de  nos  services  de  renseignement,  au  moins  si  nous établissons que la Russie n’est pas derrière cette crise.

La présidente du Conseil donna son accord d’un geste de la main et ils interrompirent la communication après les salutations d’usage.

Restée seule dans son bureau, Daniela Stromic, pensive malgré l’alarme de son agenda lui rappelant la réunion du Conseil qui démarrait, affrontait une  crise  de  doute  inhabituelle.  Elle  devait  jouer  en  finesse.  L’Europe  en Transition  reposait  sur  un  système  de  gouvernance  particulièrement compliqué  avec  un  collège  militaire,  un  collège  scientifique,  un  collège citoyen et une assemblée d’élus qui, elle-même, se trouvait représentée par un  collège  de  parlementaires  nationaux.  Les  décisions  devaient  être approuvées  par  l’ensemble  de  ces  groupes  pour  entrer  en  vigueur.  Autant dire  que  la  moindre  discussion  prenait  des  dimensions  dignes  de  l’un  des travaux  d’Hercule.  Par  bonheur,  il  existait  des  dérogations ;  en  particulier face  aux  situations  d’urgence  pour  la  sécurité  nationale.  Conditions  dans lesquelles le président du Conseil récupérait les pleins pouvoirs ou presque.

Bien  entendu,  Daniela  Stromic  comptait  leur  annoncer  l’activation  de cette clause.

Elle  fit  mentalement  le  compte  des  voix  tel  qu’elle  se  l’imaginait.  La balance paraissait pencher en sa faveur, mais pas de beaucoup.

Ne restait plus qu’à assurer. Et à tenir le marathon à venir pour obtenir cette loi d’exception.

Elle  se  massa  les  tempes,  alluma  le  lien  vers  l’holocanal  sécurisé  et descendit  dans  l’arène.  Autour  d’elle,  les  hologrammes  des  membres  du gouvernement et des quatre collèges du Conseil de Transition lui faisaient face dans un hémicycle agité comme une forêt sous un vent d’orage.
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Chapitre 17

 

 

Ziusudra – 6 juin 54 – 10 h 13 GMT

 

Radio  Collapse  –  L’Effondrement  près  de  chez  vous  –  extrait  de l’émission.

Olivier  ouvre  le  premier  carton  de  la  série.  Une  joie  intense  l’habite aussitôt.  Du  matériel  audiovisuel  de  pointe  en  provenance  directe  de Chine  :  écrans  plats  immenses,  clés  d’accès  aux  réseaux  de  streaming porno  asiatiques,  drones  civils…  Les  Nouvelles  Routes  de  la  Soie acheminent  aussi  les  marchandises  clandestines,  prohibées  dans  l’Europe en  Transition  en  raison  de  leur  coût  environnemental,  jugé  trop  élevé  en regard de leur utilité sociale…

Quelles conneries ! Qui décide donc de ce qui est utile ? Cette salope de Daniela Stromic et sa clique du Parti de la transition… Olivier les déteste. Il vote systématiquement pour l’opposition la plus radicale possible. Il croit à  la  liberté  individuelle.  Et  il  ne  se  contente  pas  de  mots,  il  agit  au quotidien  pour  proposer  à  ses  concitoyens  les  biens  qu’ils  méritent.  Pour cela, il le sait, il risque des années de prison. Et ce danger le grise.

Déjà, il écarte les rebords du carton suivant et jubile un peu plus : cette fois,  les  cartels  asiatiques  se  sont  surpassés  pour  envoyer  des  biens  en quantité. Son marché sera bon. Il sourit au receleur et demande les prix.

 

La nuit régnait ou, plutôt, un crépuscule estival qui n’en présentait pas la noirceur absolue. Le soleil ne tarderait plus à reparaître ; pourtant, même à cette heure, il ne gelait pas. Une nouvelle fois, des températures affolantes dominaient  l’Alaska,  en  particulier  la  journée.  Elles  dépassaient  les  vingt-huit  degrés !  Néanmoins,  elles  retombaient  rapidement  une  fois  l’astre solaire disparu, pour trois petites heures de froid agréable.

Rob  Callway,  incapable  de  dormir  malgré  la  fatigue  croissante,  était installé  sur  une  terrasse  au  milieu  des  jardins  extérieurs  de  Ziusudra.  Il profitait  de  la  fraîcheur  nocturne,  ses  doigts  effleuraient  sans  cesse  les accoudoirs en quête d’apaisement : il culpabilisait de laisser Eleanor seule. Son  hypersensibilité  la  rendait  vulnérable  au  contexte  difficile  de  leur époque.  Une  faiblesse  inacceptable  aux  yeux  d’Irvin,  adorable  à  ceux  de son fils. Malgré les efforts de ce dernier, l’avenir donna en partie raison à son  père  :  Eleanor  n’endurait  pas  la  réalité  et  présentait  des  troubles  de l’anxiété sévères. Rob ne l’en aimait pas moins, bien au contraire. Il faisait tout son possible pour la préserver de l’horreur extérieure afin de lui éviter la  solstalgie,  susceptible  de  mener  à  l’internement  en  institut  spécialisé. Grâce à quoi, sa compagne s’épanouissait un tant soit peu, à l’abri des villas et jardins de Ziusudra, dans une bulle de bonheur isolée du monde réel.

Rob leva les yeux au ciel.

Il ne supportait plus les grosses chaleurs, mais sa présence ne visait pas à son seul confort thermique : d’ici, il pouvait contempler la voûte céleste.

Que se passait-il là-haut ?

Cette  incertitude  le  rongeait.  Il  attendait  impatiemment  de  recevoir  des nouvelles du déroulement d’Icare. En théorie, il les espérait plus tôt dans la soirée. Mais jusqu’à présent, rien. Du coup, l’inquiétude s’immisçait en lui, jusqu’à le consumer de l’intérieur. La possibilité d’un échec, inconcevable il y a seulement deux heures, flottait désormais à l’orée de son esprit.

Rob se frotta nerveusement les mains, plus afin d’évacuer la tension que pour se réchauffer. Il ressentait de la peur. Pas pour le monde d’aujourd’hui ni pour lui-même… Ses craintes concernaient le rêve de son père, repris à son  compte  :  un  futur  hypothétique  où  l’humanité  faisait  mieux  que survivre.  Une  utopie  qui  ne  verrait  jamais  le  jour  si  ses  appréhensions actuelles se vérifiaient. De plus, durant cette phase, il ne contrôlait rien ; il détestait  cette  sensation.  Celle  d’être  réduit  à  attendre,  spectateur  de  son propre destin.

La  roulette  tournait  :  faites  vos  jeux,  rien  ne  va  plus.  Noir,  impair  et manque…

Rob n’avait rien du joueur et ne tirait aucune joie de l’adrénaline coulant dans ses veines. Il rongeait son frein.

À  nouveau,  il  leva  les  yeux  vers  la  Voie  lactée,  évoquant  l’image  d’un pénitent interpellant les cieux en quête de rédemption.

Nul  ne  lui  répondit.  Les  constellations  occupaient  leur  place  habituelle. Les  étoiles,  indifférentes  au  destin  des  hommes,  scintillaient,  identiques  à elles-mêmes. Elles semblaient narguer son impuissance et ses angoisses du haut de leur quasi-permanence.

Le cri d’un harfang des neiges déchira la nuit et Rob sursauta, comme s’il s’agissait d’un présage obscur. Il s’en voulut devant tant de mysticisme. Ses pensées  s’agitaient  comme  un  contre-chant  au  calme  multimillénaire  qui l’entourait, un décalage de mauvais augure. Le stress l’envahissait.

Il  n’osait  pas  prendre  l’initiative  d’un  contact  direct  avec  ses  agents  en orbite,  pas  encore.  Selon  la  situation  là-haut,  dont  il  ignorait  tout,  il tomberait comme un cheveu sur la soupe et risquait de placer ses hommes en grand péril.

Il était bel et bien incapable d’interférer avec le cours des événements… pour  l’instant.  Il  tritura  son  casque  de  connexion,  espérant  en  vain  y découvrir le rapport tant attendu.

Pour  se  rassurer,  il  se  repassa  les  résultats  de  la  modélisation comportementale : ces derniers lui garantissaient presque à cent pour cent le succès  d’Icare…  Les  graphiques  le  rassénérèrent  un  peu.  Très  bientôt,  il détiendrait les rênes du pouvoir. Le doute, en politique, ne découlait que de la nature humaine, réputée imprévisible. Avec l’aide de son IA, il domptait cette créature sauvage pour en faire un animal de trait. Grâce à cet avantage, il s’imaginait volontiers immunisé contre l’échec. Hélas, sa précieuse alliée ne  le  délivrait  point  de  sa  propre  humanité  et  des  interrogations indissociables de celle-ci.

Alors  qu’il  se  résignait  à  la  patience,  une  étoile  naquit  sous  son  regard incrédule : qu’était-ce donc que cela ?

La  première  idée  qui  lui  vint  fut  celle  d’une  supernova.  Mais  l’astre inconnu  grandit,  vira  du  jaune  au  rouge,  puis  au  mauve  foncé  avant  de s’éteindre aussi vite qu’il avait vu le jour, comme une météorite, au détail près qu’il restait immobile.

L’évidence s’imposa : une explosion.

Une  seconde  corolle  céleste  apparut,  suivie  d’une  troisième.  Elles s’éteignirent à leur tour…

Rob bondit sur ses pieds.

Ce  qui  se  passait  sous  ses  yeux,  c’était  la  destruction  d’installations orbitales !

S’agissait-il des stations ? Selon ses calculs, cela arrivait dans vingt-huit pour cent des cas, mais jamais avant qu’il n’ait le plein contrôle des bases nucléaires et cette réaction brutale n’empêchait pas sa victoire. En l’absence de  confirmation  du  bon  déroulement  d’Icare  et  à  un  stade  aussi  précoce, c’était  beaucoup  plus  inquiétant…  Heureusement,  une  autre  probabilité existait et pouvait s’interpréter comme un bon signe, s’il en croyait quatorze pour cent des scénarios : la destruction de satellites.

Bien décidé à en avoir le cœur net, d’une commande mentale, Rob activa son interface de connexion, laquelle couvrit son crâne et déploya sa visière devant ses yeux.

Avec précipitation, les mains moites, il consulta la position théorique de Freedom  et  de  ses  consœurs.  Aussitôt,  une  projection  de  la  voûte  céleste apparut sur ses lunettes de réalité augmentée. Un léger vertige le traversa, puis son cerveau s’adapta.

Rob sourit. Il jubila, même : les tirs ciblaient bien des satellites !

Cette  intervention  militaire  marquait  le  démarrage  des  hostilités  entre grandes puissances, un signal fort que son plan suivait son cours. Il frémit d’excitation, les poils de sa nuque hérissés sous sa chemise de lin.

Dans  les  cieux  nocturnes,  le  feu  d’artifice  prenait  de  l’ampleur  et  le maître  de  Ziusudra  observa  la  diminution,  instantanée  et  corollaire,  du nombre de barres de connexion au réseau.

Parfait !

Il  réalisa  alors  que  nul  ne  pouvait  plus  ignorer  que  quelque  chose d’anormal se passait dans l’espace. Les gouvernements communiqueraient sous peu et Rob se sentit curieux de les entendre. Il activa plusieurs chaînes d’information en parallèle et patienta, luttant avec son agitation intérieure.

Finalement,  après  une  attente  interminable  pendant  laquelle  il  ne  reçut aucune donnée de ses agents en orbite, l’inévitable advint et Jared Sanchez, dirigeant en exercice des États-Unis, annonça une allocution prochaine. Le soleil du matin baignait déjà les jardins de Ziusudra de sa lumière nacrée.

Bientôt, tous les canaux d’actualités offrirent la même image : celle d’un président installé derrière le bureau ovale de la Maison Blanche. Ses traits tirés malgré le recours à la nabiontique exprimaient une volonté inflexible. Rob  crut  y  lire  également  une  once  de  folie  et  une  larme  de  terreur  :  un constat jouissif.

Le  bandeau  supérieur  annonçait  une  déclaration  officielle,  tandis  que  le fil déroulant en bas de l’écran titrait : « Attaque terroriste contre la station Freedom  –  le  président  accuse  Moscou  et  annonce  des  représailles  –  le monde au bord de la guerre… ».

Enfin ! On y était.

Six  longues  années  de  manœuvres,  d’actions  tordues  et  de  craintes aboutissaient en apothéose. Son succès plongerait dans les ténèbres ce qui subsistait  d’organisation  centralisée  et  donnerait  une  chance  aux  habitants de  Ziusudra  de  fonder  un  nouveau  monde.  Une  société  issue  d’un  faible nombre d’individus, sains et éduqués, qui vivraient avec un très haut niveau de  technologie  sans  dégrader  ce  qui  restait  de  l’environnement  et,  même, capables de bâtir une société en harmonie avec celui-ci en contribuant à sa restauration.

Le seul futur enviable pour l’humanité ; hors lui, point de salut.

Rob  se  réjouissait  d’autant  plus  que,  comme  espéré,  aucune  frappe nucléaire ne se dessinait : encore un bon indicateur qu’Icare se déroulait à merveille.  À  ce  moment  précis  se  jouait  sans  doute  la  neutralisation  de  la puissance  atomique  mondiale  et  son  appropriation  par  la  petite  et  jeune nation de Ziusudra, si ce n’était déjà fait.

Mais  alors  pourquoi  ce  silence  de  la  part  de  ses  sbires ?  Peut-être  un problème technique… ou une résistance plus coriace qu’attendu ?

En  dépit  de  cette  question  en  suspens,  Rob  eut  une  pensée  pour  son géniteur,  Irvin.  « Voilà  ton  utopie  en  passe  de  devenir  enfin  réalité,  père. J’espère que, de là où tu es, tu es en fin de compte, fier de moi. »

Sur  les  chaînes  d’info  en  continu,  à  l’unisson,  le  président  débutait  son discours d’une voix martiale, mais les yeux fuyants. Un comportement pour le moins inusuel chez cet animal politique. En l’entendant, Rob exultait.

« Il  y  a  un  peu  plus  de  trois  heures,  la  station  orbitale Freedom  a  été frappée par un missile de conception russe, du type Harfang de Nuit. Nous considérons  cet  acte  comme  une  déclaration  de  guerre  de  la  part  de  la Fédération.  J’ai  ordonné  la  destruction  de  plusieurs  satellites  en représailles. Comme beaucoup ont pu le voir dans le ciel, cette opération a été un succès et j’en félicite nos forces armées. À nos ennemis, je dis qu’il ne  s’agit  que  d’un  avertissement  :  l’Amérique  ne  souhaite  pas  le  conflit mais ne tolèrera jamais aucune menace à l’encontre de ses intérêts. Si nous devons  nous  battre,  nous  irons  jusqu’au  bout  et  recourrons  à  tous  les moyens à notre disposition. L’armée est en alerte maximale. La chasse, nos drones  et  nos  bombardiers  se  relaient  sans  trêve  dans  les  airs,  prêts  à frapper les sources de menaces contre l’Amérique et la démocratie. »

Un brouhaha s’éleva des rangs des journalistes tandis qu’une image, prise par un astronome amateur depuis la Terre et aussitôt diffusée en boucle par les  médias,  montrait  la  station Freedom.  On  y  distinguait,  en  dépit  de  sa mauvaise  résolution,  les  dégâts  significatifs  subis  par  l’infrastructure. Conséquence  de  cette  apparition,  les  questions  des  reporters  se déchaînèrent.

Le visage de Rob pâlit. Son cœur suspendit ses battements une fraction de temps. Sa stupéfaction atteignait une telle hauteur qu’aucune formulation cohérente de ce qu’il observait à cet instant ne parvint à prendre forme dans sa conscience. Tout se dissipait dans sa tête.

Sanchez  offrait  au  public  une  expression  à  peine  plus  enviable,  mais poursuivit son allocution sous les yeux effarés du fils Callway.

« En dépit de ces images affreuses qui laissent imaginer le pire, Freedom est  toujours  opérationnelle.  Elle  reste  prête  à  déclencher  une  frappe nucléaire tactique à tout moment et en tout lieu. La Russie a échoué et nos forces spatiales sont mobilisées. Nous n’hésiterons pas à recourir à elles si besoin. »

Le visage du président américain exprimait une colère contenue à grand-peine.  Sa  haine  se  destinait  sans  aucun  doute  à  ceux  qui  avaient  rendu publique  cette  photographie  démontrant  leur  faiblesse  à  la  terre  entière.  Il conclut.

« Je vous tiendrais informés de l’évolution des événements. »

Malgré les cris des envoyés spéciaux, le leader du monde libre, comme il se  définissait  lui-même,  se  leva  et  quitta  la  salle  sans  délivrer  plus d’éléments.

Le visage de Rob offrait toutes les caractéristiques du marbre de Carrare : pâle et veiné.

C’était impossible !

En aucun cas Icare n’impliquait la destruction de Freedom.

Rob  envisagea  une  attaque  depuis  une  autre  station,  mais  les  virus injectés dans leurs systèmes des mois auparavant par la cellule informatique les rendaient, du moins en principe, incapables de fonctionner…

Un imprévu s’était invité dans le mécanisme bien huilé d’Icare, en dépit des modélisations.

Qu’est-ce qui pouvait expliquer cette catastrophe ?

Il  n’entrevoyait  aucune  réponse.  Il  espéra  qu’à  tout  le  moins  les astronautes  restaient  opérationnels…  mais,  à  voir  cette  dévastation,  il  en doutait. L’inquiétude nouait ses entrailles.

Sans eux, sa stratégie risquait de virer au vinaigre.

Il  coupa  les  informations  qui  tournaient  en  boucle  afin  d’ordonner  ses idées qui se bousculaient, s’égaraient en conjectures multiples.

Il conclut, au bout d’un long moment, qu’il n’existait qu’une explication rationnelle. Et elle lui déplaisait au plus haut point. La colère gronda dans ses  méninges,  le  faisant  voir  rouge.  Ce  résultat  désastreux  mettait  en lumière  l’œuvre  d’un  traître.  Or,  il  ne  pouvait  s’agir  que  d’une  seule personne : Ulan Moltov !

Rob réalisa l’étendue de son erreur : il avait sous-estimé l’Oksakan. Peut-être aurait-il dû accepter de payer le prix demandé en son temps.

Jamais, dans aucune simulation, Moltov ne trahissait sa cause.

Cependant,  voilà  qu’ayant  acquis  une  puissance  de  feu  digne  d’une armée  moderne  grâce  aux  matériels  militaires  américains  financés  et transférés  par  Rob,  il  le  poignardait  dans  le  dos.  Que  pouvait-il  bien escompter  d’un  tel  retournement  de  veste ?  Son  armée  dépendait  de  la protection  offerte  par  les  informaticiens  à  la  solde  de  Ziusudra  opérant depuis les États-Unis et chargés de circonscrire la capacité de riposte russe.

Et  comment  cette  probabilité  avait-elle  échappé  à  l’IA  de  modélisation comportementale ?  Personne  ne  la  trompait.  Elle  désignait  le  chef  insurgé comme  un  adversaire  hors  du  commun,  là  où  l’héritier  d’Irvin  voyait  un instrument à l’esprit borné et à l’ambition limitée à une volonté de pouvoir moyenâgeuse  sur  des  peuples  qui  ne  l’étaient  pas  moins,  sous  couvert  de grandes  idées.  La  même  erreur  et  un  reproche  identique  à  celui  qu’il adressait au Congrès vis-à-vis de lui-même…

Rob soupira devant son orgueil.

Il tenta de calmer le flot de ses pensées, de les canaliser pour trouver une explication attestée par des preuves. Et pour ce genre d’exercice se posait une seule question : à qui profitait le crime ?

Un  foisonnement  d’hypothèses  se  bouscula  dans  sa  caboche  sans qu’aucune ne prenne le dessus. Sa première idée était sans doute la bonne. Les motivations du revirement de Moltov restaient voilées. Qu’espérait-il ? Forcer  les  États-Unis  à  entrer  en  guerre,  peut-être.  Sans  doute  l’Oksakan n’accordait-il  pas  sa  confiance  aux  dirigeants  américains.  Une  position entendable  au  regard  de  l’histoire  :  combien  de  fois  ceux-ci  avaient-ils délaissé leurs alliés plus faibles une fois leurs intérêts locaux assouvis ?

À moins que… Les Russes pouvaient-ils connaître le fin mot de l’histoire et manipuler les événements pour retourner Washington contre les rebelles ?

Peu  importait  l’auteur  et  la  cause,  la  perte  de Freedom  portait  un  coup dur – fatal ? – à Icare.

L’amertume  de  l’échec  broya  le  larynx  de  Rob.  Une  tachycardie intempestive  s’empara  de  sa  poitrine.  En  dépit  de  ses  efforts  pour  tout anticiper  avec  son  jouet  informatique,  l’essentiel  lui  échappait  au  plus mauvais moment.

Échouer  à  ce  point  n’avait  rien  de  classique…  S’il  voyait  juste,  Icare aboutissait  à  offrir  l’ascendant  aux  Russes  et  aux  Chinois.  Le  monde  ne chuterait  pas,  il  poursuivrait  sa  lente  course  sans  retour  vers  l’abîme…  et sous  des  régimes  fascisants  de  la  pire  espèce.  Lesquels  se  hâteraient d’exiger, et obtiendraient, le démantèlement de sa bien-aimée Ziusudra en lui faisant porter le chapeau.

Il se voyait déjà les fers aux pieds.

Non !  Il  sombrait  dans  la  panique.  Il  se  laissait  aller,  hors  de  contrôle. Voilà  qui  ne  lui  ressemblait  pas.  Tant  que  tout  n’était  pas  fini,  il  fallait affronter l’adversité. Il convenait de recueillir plus d’informations avant de paniquer : un mince espoir subsistait. Après tout, il ne savait presque rien.

Rob  coda  un  message  plus  qu’explicite  à  l’attention  de  l’Oksakan, l’envoya  d’une  commande  mentale,  puis  il  appela  le  vice-président américain sur sa ligne privée.

Celui-ci  décrocha  à  la  deuxième  tentative,  après  quelques  secondes  :  il était redevable à Rob de ses élections successives grâce aux données sur ses concurrents  fournies  par  l’IA  de  l’héritier  Callway,  laquelle  prédisait  les réactions de ses adversaires dans les moindres détails avant les débats. Des informations permettant de préparer chaque échange verbal en scénarisant virtuellement  des  dizaines  de  contextes  pour  retenir  et  exécuter  le  plus favorable. Un service sans prix.

— Bonsoir, Alfred.

— Bonsoir, Rob. Je dois faire vite, on est en réunion de crise, ici. Je n’ai qu’une  minute,  je  me  suis  absenté  pour  aller  aux  toilettes  afin  de  te répondre…

— Je m’en doute. Peux-tu me dire ce que vous savez de la situation ?

— C’est un secret d’État, Rob.

— Je dois décider quelles mesures prendre à Ziusudra.

Voilà un prétexte qui n’attirerait pas les soupçons.

— Les plus drastiques.

— C’est à ce point ?

— Nous ne parvenons pas à rétablir le contact avec Freedom. La station s’est  fragmentée  en  plusieurs  morceaux.  Il  est  possible  que  nous  nous trouvions  démunis  d’armes  nucléaires  pour  affronter  cette  guerre… Enfermez-vous.

L’homme raccrocha dans un bruit de chasse d’eau.

Une crampe traversa la poitrine de Rob. Le pire se confirmait.

Il donna ses ordres pour fermer Ziusudra, puis se rendit dans le mausolée de son père.

Tandis  qu’il  rejoignait  son  lieu  de  réflexion  privilégié,  des  dizaines  de jets décollaient à la queue leu leu pour chercher les résidents et les rapatrier, du  moins  ceux  ayant  inclus  cette  option  à  leur  contrat,  en  échange  d’une petite fortune. Les autres se débrouilleraient par eux-mêmes pour regagner leur retraite dorée.

Une fois rendu où il allait, Rob se laissa tomber dans le fauteuil d’osier et se prit la tête entre les mains. La réalité le rattrapait. Il se sentait brûlant.

Freedom en plusieurs morceaux ? Et qu’en était-il des autres ? Sans doute pas  de  charge  IEM  lancée…  Ses  agents  en  orbite  avaient-ils  seulement survécu ? Se souciaient-ils encore de leur mission ?

Tout  son  travail  pour  donner  un  nouvel  élan  à Surviving  Tomorrow conduisait à sa perte. L’Amérique et, par rebond, Ziusudra, risquaient bien de servir de dindons de la farce… Des rivières de sueur acide trempaient sa chemise de lin et il frissonna.

Il envisagea de modéliser les réactions des protagonistes dans ce nouveau contexte. Mais réalisa vite que cela demanderait des heures si ce n’était des jours.

Trop long.

Un gouffre s’ouvrit sous ses pieds : depuis huit ans, toutes ses décisions dépendaient des résultats fournis par son IA. Au moment le plus décisif de son existence, ils venaient à lui manquer et il se découvrait faible et démuni.

Un  tremblement  incontrôlable  courut  sur  ses  nerfs.  Il  cherchait  en  vain une issue, comme une bête féroce dans une cage.

Il n’y avait rien qu’il puisse faire pour déterminer un cadre d’hypothèses cohérentes  afin  d’alimenter  son  IA  pour  obtenir  un  résultat  en  quelques heures.

Sous  le  coup  de  cette  vérité,  il  se  rendit  auprès  du  puma  empaillé,  en quête de réconfort psychique. Là, il se laissa choir et, à défaut de meilleure idée,  il  se  mit  à  suivre  le  cours  des  événements  aux  informations  tout  en caressant machinalement le pelage ocre.

Qu’il se trouve réduit à cette extrémité en disait long sur son échec.

Une alarme bipa dans son interface et le tira de sa léthargie : les membres du Conseil de Ziusudra le convoquaient !

Il ne manquait plus que ça.

Il  lâcha  un  juron,  puis  les  réflexes  prirent  le  dessus  sur  l’angoisse.  Ils paniquaient  sûrement  devant  les  événements  et,  pour  une  fois,  il  ne  leur donnait pas tort. Rob se leva pour affronter l’inconnu, une boule dans ses intestins, mais l’esprit à nouveau conquérant.
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Chapitre 18

 

 

En orbite – 6 juin 54 – 18 h 30 GMT

 

Radio  Collapse  –  L’Effondrement  près  de  chez  vous  –  extrait  de l’émission.

Liliana  observe  les  résultats  du  modèle  sur  l’écran  de  son  ordinateur depuis  son  laboratoire  de  recherche  d’Auckland.  C’est  la  centième  fois qu’elle  le  fait  tourner.  Une  projection  du  climat  en  deux  mille  cent  vingt. Une image de l’enfer sur Terre, avec des températures plus élevées de neuf degrés  par  rapport  à  l’ère  préindustrielle  et  une  montée  des  océans  de l’ordre  de  soixante-cinq  mètres.  Les  couleurs  des  différentes  zones géographiques  projetées  par  l’IA  indiquent  les  secteurs  vivables  pour  les humains à ce moment-là. Il n’en subsiste guère en dehors des reliefs et des latitudes extrêmes.

Les larmes coulent sur ses joues. Elle devrait pourtant être heureuse. En raison du retard dans son cycle, elle a fait un test de grossesse, la veille, et celui-ci  révèle  clairement  qu’elle  est  enceinte.  Son  compagnon,  Joachim, voudra le garder, ça ne fait aucun doute. Dans le principe, elle aussi. Mais ce qu’elle devine comme futur pour son enfant sur cet écran la révulse. Elle maudit au passage les générations honnies du baby-boom.

Impossible de faire ça.

Elle avortera ; une décision irrévocable dont elle sait qu’elle ne trouvera pas  le  courage  de  la  partager  avec  Joachim.  C’est  ce  mensonge,  et  la solitude avec laquelle elle devra affronter cette épreuve atroce, qui lui tire des larmes.

 

Les cinq spationautes se dévisageaient sans parvenir à prononcer un mot. Olaf réagit en premier, serrant les doigts sur la crosse de son arme.

Juan  se  sentait  brûlant  sous  l’effet  de  l’adrénaline.  Que  se  passait-il encore ?

Les coups redoublèrent à l’extérieur de la station.

Les caméras finirent par se repositionner pour offrir une vue sur la coque externe d’Esperanza. L’équipage découvrit un astronaute arrimé à la paroi. Il  frappait  l’acier  avec  un  outil  métallique.  Sur  sa  combinaison,  ils distinguaient le drapeau étoilé.

— Un Américain !

Juan  chercha  instinctivement  du  regard  la  station Freedom.  Il  constata qu’elle se trouvait encore très éloignée. Ce qui impliquait que leur visiteur venait de parcourir jusqu’à eux une distance immense, seul et sans se faire détecter.  À  la  fois  un  acte  insensé  et  une  performance  remarquable ; quoique, avec tous les capteurs et l’IA de bord presque HS, ce dernier point ne se montrait pas si surprenant.

Tous  les  membres  d’Esperanza  tournèrent  leur  regard  vers  Juan, attendant ses consignes.

Il se ressaisit : il acquérait déjà l’habitude de décider.

— Olaf, prends position à la sortie du sas et ramène-le ici. Sois prudent, on ne sait jamais. Elron, ouvre à notre visiteur. Au moins, nous saurons ce que les Yankees pensent de tout cela et connaîtrons la situation de Freedom.

Les deux hommes s’exécutèrent avec rapidité.

Quelques  minutes  plus  tard,  Olaf  revint  dans  le  centre  de  commande. À ses côtés glissait un mastodonte dont la carrure impressionnante semblait incompatible  avec  la  légèreté  de  ses  mouvements.  Tête  rasée,  regard d’aigle,  mâchoires  carrées,  le space  marine  ressemblait  à  sa  propre caricature.

Il les salua avec un anglais au fort accent, en les dévisageant de ses yeux bleus  dénués  d’émotion,  implacables.  Juan  lui  répondit  dans  la  langue  de Shakespeare.

— Bienvenue à bord d’Esperanza. Que s’est-il passé avec Freedom ?

—  Nous  avons  été  victimes  d’un  tir  de  missile  russe.  La  guerre  a commencé. Je suis venu solliciter la vieille alliance qui unit nos nations.

Un silence de mort l’accueillit. La « vieille alliance » en question battait de l’aile de longue date.

—  La  guerre  est  déclarée ?  Contre  qui ?  Avez-vous  des  ordres  de  la Terre ?

— Je prends mes ordres du colonel Hutchinson, commandant de bord de Freedom.  Il  a  toute  autorité  pour  engager  nos  forces  spatiales,  y  compris nucléaires, au nom des États-Unis d’Amérique. Nous n’avons pas de temps à perdre. Nos objectifs sont clairs.

— Quels sont-ils ?

Le  militaire  planta  ses  yeux  dans  ceux  de  Juan  et  ce  dernier  ne  réalisa qu’à  ce  moment-là  que  le  soldat  en  face  de  lui  était  largement  augmenté. Les  modifications  génétiques  et  nanotechnologiques  sur  l’être  humain faisaient l’objet d’un moratoire depuis des décennies en Europe. Pas chez l’oncle  Sam.  Pour  ce  que  Juan  en  savait,  ce  type  pourrait  bien  les exterminer à mains nues, voire avec un bras entravé dans le dos…

La peur traversa sa chair comme une rafale d’orage, le faisant grelotter. Il avait  intérêt  à  jouer  fin.  En  commençant  par  maîtriser  son  expression corporelle. Il s’y attachait quand l’autre reprit.

—  Nous  comptons  sur  l’équipage  d’Esperanza  pour  honorer  notre ancienne amitié. Dans trois minutes, ma section d’assaut va nous rejoindre.

L’incrédulité le disputa à l’angoisse sur les visages des Européens.

— Une section de commandos ? Pour quoi faire ?

—  Notre  potentiel  de  frappe  nucléaire  a  été  drastiquement  réduit  par l’attaque, ce qui nous place en infériorité stratégique. Nous ne pouvons pas tolérer une telle situation. Mes ordres sont de prendre le Dragon de Jade et Putin pour neutraliser leurs capacités de nuisance.

— C’est de la folie !

Pour  toute  réponse  à  cette  saillie,  le  regard  de  l’Américain  se  posa  sur Juliana, méprisant. Juan intervint.

— Pourquoi venir sur Esperanza ? En quoi avez-vous besoin de nous ?

— Le mouvement relatif des stations les unes par rapport aux autres ne nous permet pas d’intercepter les bases russes et chinoises. L’autonomie de nos  combinaisons  est  insuffisante.  Le  seul  schéma  tactique  fonctionnel passe  par Esperanza.  Nous  devons  refaire  le  plein  d’air  ici.  Lorsque  mes hommes  arriveront,  nous  disposerons  d’une  heure  pour  reconstituer  nos réserves. À ce moment-là, le Dragon de Jade sera au périhélie d’Esperanza. Nous l’infiltrerons et en prendrons le contrôle. De ce point, nous guetterons le passage de Putin et réaliserons la même opération.

Juan serra les dents. Un tel acte équivalait à une entrée en guerre, et pas uniquement  avec  les  Russes.  S’il aidait  les  soldats yankees, l’Europe  en Transition deviendrait automatiquement un des belligérants.

Tout à fait ce qu’il cherchait à éviter.

Sa réponse tomba avec un air consterné de circonstance :

—  Je  ne  vais  pas  pouvoir  accepter  cela.  Je  n’ai  pas  d’ordre  de  ma hiérarchie et la situation est confuse. Je suis désolé mais je ne peux pas vous y autoriser.

Il n’avait pas fini sa phrase que la tension montait de plusieurs crans dans l’habitacle.

Olaf  lui  lançait  des  regards  furieux,  Lison  arborait  sur  son  visage  une expression  laissant  entendre  qu’il  trahissait  sa  patrie.  Elron  et  Juliana semblaient hésiter. Le militaire américain, lui, se raidit comme un piquet : on  devinait  ses  muscles  puissants  rouler  sous  l’effet  de  la  colère.  Il  avait retenu in extremis un mouvement pour saisir Juan à la gorge.

Ce  dernier  se  demanda  s’il  n’allait  pas  tout  simplement  les  massacrer, mais le combattant se maîtrisa tout en stabilisant sa position sur une paroi.

—  Vous  trahissez  les  États-Unis.  Une  vraie  bande  d’écomunistes  et  de lâches !  N’attendez  aucun  soutien  de  notre  part  dans  la  guerre  en  cours  si vous vous en tenez à cette stratégie.

D’un coup d’œil circulaire, Juan observa son équipe. Olaf en premier. Il découvrit  avec  soulagement  que  ce  dernier  gardait  son  arme  presque pointée sur l’Américain plutôt que sur son supérieur : une agréable surprise. Les trois autres Européens restaient figés, incrédules.

Les  rouages  du  cerveau  de  Juan  s’agitaient  avec  frénésie.  Sans  l’appui militaire  US,  quelles  chances  restait-il  à  l’Europe  en  Transition  de  gagner une guerre conventionnelle au sol ?

Aucune.

Malgré  les  groupes  privés  de  sécurité  et  les  troupes  officielles,  les rapports de force demeureraient disproportionnés. Il lui traversa l’esprit que refuser leur assistance revenait aussi à condamner à mort les frères d’armes de leur visiteur. Aussi peu avenant que soit ce dernier et sans doute toute sa clique,  Juan  ressentit  un  poids  sur  la  conscience,  dont  il  se  remettrait difficilement  s’il  ne  se  trouvait  pas  certain  que  ce  sacrifice  permette  d’en éviter un plus grand encore.

Or, rien n’était moins sûr.

Ses choix se réduisaient comme peau de chagrin et il ne distinguait pas d’issue  où  il  préservait  la  vie  de  sa  famille,  sa  santé  mentale  et  le  peu d’espoir restant pour la Terre et ses habitants, sans parler de son équipage et de sa loyauté au Conseil… Il détesta Emma d’être morte, avant de réaliser l’absurdité et l’horreur d’une telle pensée.

Que faire ?

Un  tourbillon  sombre  se  délectait  sans  compassion  de  son  âme.  Autour de lui, dans le petit espace où les six humains s’entassaient, l’atmosphère se chargeait d’une ambiance explosive. Elron ajouta un zeste de glace pilée à l’ambiance :

—  Je  vois  une  centaine  d’hommes  en  approche.  Contact  estimé  dans moins de deux minutes.

Le  sang  de  Juan  bouillonna.  Il  devait  décider.  Les  laisser  exécuter  leur plan  engagerait  l’Europe  dans  une  guerre  irréversible  avec  les  deux puissances  de  l’Est.  Leur  refuser  l’accès  à  l’air  la  priverait  du  soutien américain…  D’autre  part,  pouvait-il  seulement  les  en  empêcher ?  Les Yankees étaient supérieurs en nombre comme en puissance de feu. Il ne leur coûterait presque rien de s’emparer d’Esperanza.

Tous le fixaient. Il soupira. 
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Chapitre 19

 

Paris – 6 juin 54 – 11 h 54 GMT

 

Radio  Collapse  –  L’Effondrement  près  de  chez  vous  –  extrait  de l’émission.

La réunion se passe dans une cave d’une lointaine banlieue agricole de Varsovie.  L’assemblée  regroupe  une  centaine  de  participants.  La  plupart sont soit jeunes, soit vieux, la génération intermédiaire manque à l’appel. Olek tient un discours enflammé sur la dictature en place qui oppresse les pays européens. Il harangue ses partisans à préparer la révolution. S’ils ne sont pas assez nombreux encore, leurs rangs ne cessent de gonfler et leur devoir est d’agir pour accroître ce mouvement, pour faire renaître la fierté et  le  goût  de  la  vie  aux  peuples  d’Europe  et  de  Pologne  en  particulier.  Il appelle  à  retrouver  le  sens  du  sacré,  de  la  liberté  et  de  la  responsabilité individuelle.

Dans la petite foule, un jeune homme boit ses paroles : il espère que le mouvement  prendra  bientôt  les  armes.  Il  a  soif  de  lutter  contre  le  régime oppresseur qui maintient la population dans la misère.

 

Agathe  prenait  la  route  pour  rejoindre  Gabriel.  Elle  observa  les  rues défiler. Ses espoirs reposaient sur l’intuition que son ex-amant parviendrait à  casser  le  cryptage  des  messages  dans  un  délai  raisonnable.  Jasmine  en avait enregistré de nouveaux juste avant son départ.

Selon  les  experts  sollicités  par  Umberto,  craquer  le  code  exigerait  des semaines, voire des années de travail. À moins que ce ne soit impossible… Beaucoup trop long ; au mieux, elle disposait de quelques heures, peut-être d’un ou deux jours si la chance lui souriait.

Un pari incertain.

Surestimait-elle son ancien amant ?

L’énorme  4×4  qu’elle  occupait  peinait  à  se  frayer  un  passage  dans  la voie,  unique  et  étroite,  réservée  aux  engins  motorisés.  L’essentiel  de  la chaussée  se  destinait  aux  autres  modes  de  déplacement.  Une  brume  de chaleur  s’élevait  du  sol  en  grande  partie  végétalisé,  accompagnée  d’une odeur de brûlé. Les trottoirs et les avenues cyclables, faites d’un matériau perforé,  laissaient  l’eau  s’infiltrer  et  l’herbe  pousser.  Pour  autant,  sous  la canicule et la circulation ne persistait là qu’un tapis de paille terreuse.

Certains  badauds,  des  radicaux,  proféraient  des  insultes  au  passage  de son engin. Employer de grosses cylindrées engendrait la colère de beaucoup de  ses  concitoyens.  Ils  consentaient  des  sacrifices  innombrables  pour réduire  l’impact  environnemental  de  leur  existence  et  détestaient  ceux  qui se  permettaient  de  recourir,  toujours  inutilement  à  leurs  yeux,  à  des véhicules  du  genre  de  son  tout-terrain.  Agathe  elle-même  se  sentait coupable des émissions associées, mais elle profitait aussi, par avance, de l’opportunité  de  conduire  :  quelle  puissance  et  quelle  sensation  de  liberté offrait le pilotage d’un tel monstre.

Toujours cette maudite dissonance cognitive…

Essayant de lui échapper, elle leva des yeux inquiets vers l’espace, mais il  faisait  plein  jour  et  le  soleil  occupait  le  zénith…  Là-haut,  seule  se dessinait  la  chorégraphie  hypnotique  des  dirigeables  chargés  d’assurer  les transports en commun rapides et des drones de surveillance.

Agathe  ramena  son  regard  vers  le  sol,  vers  les  visages  des  Parisiens, lesquels exprimaient une angoisse indicible.

Cette atmosphère lourde ne tenait pas qu’à la chaleur, insupportable, en ce midi brûlant. Le monde oscillait au bord du gouffre comme un ivrogne sur un parapet, et nul ne l’ignorait.

Depuis  la  destruction  partielle  de Freedom  et  l’accusation  de  Jared Sanchez  portée  envers  la  Fédération  de  Russie,  l’humeur  des  Européens basculait à toute allure dans les vapeurs de la dépression et de l’anxiété. La crainte de l’effondrement final sapait la société.

Une terreur sourde amplifiée par les déclarations de la Chine qui, dans un communiqué  laconique  émanant  d’un  visage  figé  orné  d’un  sourire confiant, fustigeait à son tour les attaques contre les satellites et le conflit terroriste en Asie centrale.

La  présidente  du  Conseil  de  Transition  se  trouvait,  du  même  fait,  en grande difficulté politique, sa demande de pleins pouvoirs suspendue à un vote  incertain.  Les  groupes  d’opposition  s’enflammaient  contre  son inaction.  Sa  déclaration  –  où  elle  implorait  les  parties  à  la  raison  en soulignant  la  gravité  de  la  situation  environnementale  et  appelait  de  ses vœux à éviter une guerre nucléaire, qui finirait ce que leurs ancêtres avaient bien  entamé  –  n’avait  pas  convaincu  les  foules.  L’arrêt  des  flux d’approvisionnement  en  provenance  d’Asie  promettait  des  pénuries  et  un quotidien encore plus difficile à chacun ; et tous la jugeaient responsable.

Résultat,  le  monde  entier  mobilisait  ses  forces  et  les  nations  se dévisageaient  avec  des  rictus  de  haine,  comme  des  charognards  affamés prêts à en découdre pour s’approprier la même carcasse. À quoi s’ajoutait, en Europe, l’instabilité du pouvoir qui, dans ces circonstances, avait de quoi inquiéter.

L’expression  des  Franciliens  reflétait  à  la  perfection  cette  tension paroxystique : une grimace mêlant peur et agressivité.

La  barbarie  toquait  à  la  porte  à  coups  redoublés.  Une  frappe  nucléaire pouvait balayer la civilisation à tout moment.

Qu’elle n’ait pas encore eu lieu offrait cependant un espace à la réflexion. En toute logique, si Agathe se fiait à son expérience, le monde devrait déjà se couvrir de champignons…

L’espionne  espérait  que  cette  situation  perdurerait  le  plus  longtemps possible, suffisamment en tous cas pour lui permettre d’accomplir son but et, peut-être, d’éviter le pire. Elle estimait sa cote à dix contre un.

En  proie  à  une  soudaine  détresse,  elle  détourna  son  regard  de  la  foule environnante. Des images de spectres se surimposaient à sa vue.

L’air lui manquait.

Elle  jeta  un  œil  aux  trois  bouteilles  de  vin  qu’elle  emportait  dans  ses bagages, en prévision des retrouvailles avec Gabriel. Une chilienne et une sud-africaine,  importées  tout  à  fait  illégalement.  La  troisième  et  dernière affichait  une  étiquette  bordelaise.  Le  reste  de  son  matériel  se  composait d’un  fusil  d’assaut,  d’un  drone  de  surveillance  et  d’intervention,  de sandwichs  variés  à  base  de  légumes  et  d’œufs  ainsi  que  d’une  tenue  de rechange : culottes, jean et chemise. L’essentiel.

Tandis qu’elle poursuivait son avancée, le Paris historique cédait la place à la banlieue. À l’odeur du centre-ville succéda celle, typique, des fermes urbaines.

Vingt-six millions d’individus s’entassaient sur une étendue qui allait de Chartes à Beauvais et d’Évreux à Châlons-sur-Marne, pour la plupart dans des logements de moins de quinze mètres carrés par tête de pipe. Comment en  arrivait-on  à  ce  stade ?  En  comprenant  que  la  densité  réduit  l’impact environnemental attribuable à chaque citoyen. Et depuis le changement de monnaie de l’euro au noman, l’empreinte écologique personnelle moyenne définissait  la  richesse  nationale  disponible.  En  principe,  chacun  aurait  dû disposer d’un noman, soit trois cent soixante-cinq nomjours, pour vivre une année,  puisque  la  valeur  du  noman  correspondait  à  l’intensité  d’impact  –   pour  illustrer,  la  quantité  de  carbone  –  assimilable  par  les  écosystèmes européens pour subvenir à l’existence d’une personne, une année durant.

Un principe simple en apparence, mais complexe à mettre en œuvre.

Agathe  sourit  en  pensant  que,  si  cette  distribution  égalitaire  existait, l’Europe  mériterait  son  sobriquet  américain  d’« écomuniste ».  Mais,  bien entendu,  il  n’en  était  rien.  Certains  gagnaient  des  dizaines  de  nomans, quand le salaire minimum plafonnait à trente-cinq nomjours…

Avec ce choix, l’Europe en Transition était née et avait conquis le cœur de nombreux citoyens, y compris celui d’Agathe. Ce courage politique avait pesé dans sa décision de rallier les services de renseignement. À ses yeux, comme  à  ceux  de  nombre  d’Européens,  seule  leur  nation  tentait  une véritable révolution en inversant la logique de valeur de la production vers le coût environnemental disponible.

Surprise  de  ce  sursaut  de  patriotisme  inhabituel,  Agathe  relativisa  aussi sec. Les travers du système étaient trop nombreux pour être listés. Pourtant, au moins, ils essayaient quelque chose…

Leur modèle ne faisait pas vraiment école à l’échelle planétaire. Encore que, timidement, les forces en sa faveur grignotaient du terrain ces dernières années aux États-Unis et chez plusieurs grandes nations comme le Brésil et l’Afrique du Sud.

Malgré  tout,  les  lendemains  qui  chantent,  aussi  bien  pour l’environnement que pour l’humanité, ne s’approchaient guère sur la ligne d’horizon.

Les  serres  et  bâtiments  agricoles  ponctués  d’éoliennes  et  de  fermes solaires représentaient la majeure partie de la surface de l’agglomération et s’étendaient maintenant à l’infini autour d’elle. Un environnement contrôlé dont le poids écologique pesait lourd sur le bilan de l’Europe, mais essentiel pour  assurer  une  autonomie  alimentaire  et  énergétique  de  base  à  chaque agglomération.

Une foule de travailleurs s’y activait.

Une telle quantité de main d’œuvre relevait de la gabegie compte tenu de leur  niveau  technologique,  mais  se  montrait  indispensable  à  la  cohésion sociale.  Le  noman  raréfiait  drastiquement  les  emplois  accessibles  et l’inactivité débouchait sur un sentiment d’ennui et d’inutilité, générateur de troubles. Il fallait occuper le peuple. Or l’impression de contribuer à la vie quotidienne, à la lutte collective contre l’effondrement et au bien-être de la communauté  formait  l’un  des  piliers  de  l’Europe  en  Transition.  Un  désir collectif  né  spontanément  de  la  déroute  environnementale,  entretenu  avec soin par le Conseil.

L’acceptabilité  de  cette  structuration  sociale  exigeait  la  mobilisation  de tous dans un objectif commun unique : vivre en dessous de la capacité de résilience  planétaire.  Une  lutte  qui  unissait  la  plupart  des  habitants  dans l’équivalent d’un effort de guerre, sous la houlette du Parti de la transition. Et  qui  rappelait  aussi  des  précédents  fâcheux  en  termes  de  libertés individuelles et collectives…

Pourtant,  de  la  sorte,  la  civilisation,  bien  que  vacillante,  résistait  et permettait  à  la  plupart  de  vivre  décemment,  en  échappant  à  un  régime arbitraire… Enfin, à peu près.

Sur ces considérations, l’espionne arriva au check-point, ce qui lui évita de douloureuses et récurrentes interrogations sur la nature de la démocratie de son pays et sur elle-même.

Le barrage marquait la limite entre le territoire de l’Europe en Transition à proprement parler et les zones autonomes qui occupaient la majorité de la surface  du  pays,  patchwork  de  communautés  plus  ou  moins  émancipées. L’État  n’y  garantissait  aucun  service  :  ni  école  ni  soins  ni  police  ni distribution d’eau ou enlèvement de déchets, encore moins la connexion au réseau  électrique…  Mais  il  n’empêchait  personne  de  vivre  là,  bien  au contraire, puisqu’il en tirait un certain profit. Il n’entendait toutefois pas que cela lui coûte quoi que ce soit en retour.

Trois  séries  de  herses,  des  miradors  et  une  cinquantaine  de  soldats  le gardaient.  L’homme  de  faction  lui  fit  signe  de  stopper  avec  un  regard soupçonneux.

— Qu’allez-vous faire dehors ?

Un de ses coéquipiers approchait.

— Cela ne vous regarde pas.

Elle perdait du temps et ce dernier était précieux. Assez joué. Elle tendit son accréditation.

Le militaire la détailla de bas en haut. Son comportement changea du tout au  tout.  Il  exécuta  un  bref  salut  avant  d’indiquer  à  ses  camarades  de  lui ouvrir le passage.

Agathe  fit  glisser  son  4×4  entre  les  barrières  puis  rejoignit  l’axe  qui s’enfonçait vers l’ouest.

Après  cent  kilomètres  sur  une  piste  défoncée  mais  sèche,  par  près  de trente-cinq  degrés  régnant  à  l’extérieur  et  avec  un  vent  brûlant  en  prime, Agathe  poursuivait  son  avancée,  bras  tétanisés  sur  le  volant,  en  sueur.  La climatisation s’apparentait à un coût environnemental inutile et son véhicule n’en disposait donc pas. De sa hanche droite émanait une sourde douleur.

Elle  se  résigna  à  avaler  un  anti-inflammatoire  sans  cesser  de  rouler. Activité qui ne lui offrait plus aucun plaisir depuis un bon moment déjà. La piste cahoteuse secouait le véhicule sans pitié.

Pour  échapper  à  l’instant  présent,  elle  brancha  Radio  Collapse.  Celle-ci diffusait un interlude musical dont les paroles résonnèrent dans l’habitacle :

« Check out the real situation / Nation war against nation / Where did it all  begin?  /  When  will  it  end?  /  Well,  it  seems  like  :  total  destruction  the only solution / And there ain’t no use / No one can stop them now / Ain’t no

use : nobody can stop them now3. »

Agathe frissonna à ces paroles vieilles d’un siècle. Elles lui glacèrent le sang, comme un mauvais présage. Elle coupa le son en se jurant de ne plus jamais écouter cette fréquence maudite.

La  souffrance  refluait  sous  l’influence  des  médicaments  lorsqu’elle aperçut des véhicules barrant le chemin devant elle.

Trois voitures antiques obstruaient le passage en formant une chicane. Un groupe  d’individus  ne  cachant  pas  ses  armes  montait  la  garde.  De  toute évidence, ils l’attendaient mais ne montraient pas d’agressivité.

Agathe  hésita,  des  grincements  coururent  dans  ses  nerfs.  Que  lui voulaient-ils ?

Elle enclencha le mode alerte de son drone.

À  cause  de  sa  tenue,  de  la  chaleur  et  de  la  tension  nerveuse,  elle dégoulinait  de  sueur  lorsqu’un  homme  et  une  femme  se  portèrent  à  sa rencontre, fusils en main, canons dirigés vers le sol.

La  fille,  une  brune,  presque  encore  une  adolescente,  se  hissa  d’un  pas décidé jusqu’à sa vitre ouverte.

— Que faites-vous là ?

— Je travaille pour le Conseil, je suppose que vous ne tenez pas à vous le mettre à dos ?

Le visage lisse marqua une hésitation.

— Vous pouvez le prouver ?

Agathe tendit son accréditation. La jeune fille l’observa puis fit signe à son compagnon, qui surveillait les événements à distance, de les rejoindre. Ils  détaillèrent  ensemble  les  papiers.  Enfin,  après  un  moment,  le  milicien s’adressa à elle.

— Nous n’avons aucun grief contre le Conseil. Vous êtes bienvenue sur les terres de notre communauté.

Leurs traits oscillaient entre des émotions contradictoires qui échappaient à  la  compréhension  d’Agathe.  La  question,  que  la  brunette  ne  put s’empêcher de lui poser, éclaira sa lanterne :

— Votre présence est en lien avec la guerre ?

Ainsi,  jusqu’ici,  on  savait.  Le  réseau  satellite  fonctionnait  et  maintenait tout  le  monde  dans  la  même  bulle  communicationnelle.  À  défaut  de connexion  légale,  les  populations  hors  emprise  du  Conseil  pirataient  des accès  pour  garder  le  lien.  Ils  utilisaient  à  cette  fin  ceux  d’entre  eux  qui, comme Gabriel, disposaient des compétences suffisantes.

Agathe hésita sur la réponse à lui faire. Elle se résigna à ne pas lui ôter toute espérance, soudain privée de son cynisme face à des yeux si jeunes, si pleins  d’avenir  et  si  emplis  de  craintes.  Une  réaction  qui  l’étonna  elle-même.

— Peut-être, j’espère.

Ils comprirent qu’elle n’en dirait pas plus.

— Suivez-nous.

Marchant  devant  son  véhicule,  ils  lui  firent  franchir  la  barricade.  La milicienne sauta sur le marchepied et se pencha à sa fenêtre à nouveau.

— Nous prévenons par radio les autres check-points. Nous contrôlons la route sur trente kilomètres environ. Le barrage de sortie vous laissera passer sans gêne. Bonne chance.

Alors qu’elle se détournait, elle stoppa son geste et ajouta, incapable de contenir son interrogation :

— Vous croyez que c’est la fin du monde ?

Ses  pupilles  portaient  encore  des  lueurs  d’enfance  qui  plongèrent  une nouvelle  fois  Agathe  dans  le  désarroi.  En  vérité,  elle  s’attendait  à  voir grandir dans le ciel un champignon nucléaire à chaque instant. L’espionne savait sa mission désespérée.

Face  au  visage  juvénile,  elle  dissimula  au  mieux  ses  pensées démoralisantes : il ne servait à rien de projeter ses propres terreurs intimes sur cette pauvre gamine. Elle répondit avec un sourire crispé.

— J’espère que l’on va éviter ça.

Puis elle partit, le cœur en vrac.

Quelques centaines de mètres plus loin, elle déboucha une bouteille pour se remonter le moral. Le parfum du grand cru se répandit autour d’elle. 
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Chapitre 20

 

 

En orbite – 6 juin 54 – 18 h 49 GMT

 

Radio  Collapse  –  L’Effondrement  près  de  chez  vous  –  extrait  de l’émission.

Sanae  observe  les  éléments  déchaînés  à  l’extérieur  par  le  biais  des caméras  de  surveillance  de  la  résidence.  Tous  les  volets  sont  fermés. Dehors, les rafales avoisinent les deux cent quatre-vingts, transformant des dizaines d’objets en projectiles mortels. C’est le sixième typhon de l’année à frapper le Japon… Malgré sa vaillance, le peuple nippon peine à réparer les dégâts successifs. L’organisation sociale menace de se déliter. Par effet rebond, la pression est plus forte que jamais, la rigidité de la société atteint son paroxysme.

Du haut de ses dix-neuf ans, Sanae rêve de liberté ; dehors, la tempête balaye ses espérances sans pitié.

 

Les regards de l’équipage paraissaient pénétrer son âme jusque dans ses tréfonds  les  moins  ragoûtants.  De  l’autre  côté  de  la  coque,  les  soldats américains à l’orée d’Esperanza donnaient des signes d’impatience.

Les priorités se bousculaient dans le cerveau de Juan : préserver la Terre, sa fille, la station, ses subordonnés, accomplir son devoir… Dans quel ordre les classer ? Et comment déterminer si ses décisions serviraient pour de bon ses objectifs ? Il croyait devenir fou.

Il  focalisa  son  attention  sur  l’image  des  dizaines  de  combattants  qui commençaient à s’agiter à l’extérieur, manipulant leurs calibres. Il repensa à leur sortie miraculeuse de Freedom après sa destruction partielle…

Quelque chose ne tournait pas rond du tout.

Malgré ses soupçons, la décision s’imposa. Entre spationautes, on ne se laissait  pas  mourir  dans  le  vide.  Et  ceux-là  n’accepteraient  pas  de  crever sans combattre, d’autant que la victoire leur était acquise…

— Nous allons vous donner l’air dont vous avez besoin.

La pression diminua de plusieurs bars dans la salle de contrôle.

—  En  revanche,  vous  comprendrez  que  je  dois  garantir  la  sécurité d’Esperanza. Je ne peux pas laisser entrer cent hommes armés. Ils viendront deux par deux. Dites-le-leur. Olaf, Juliana, accompagnez-le et assurez-vous que tout se passe bien.

Ils filèrent aussitôt en direction du sas, Juan resta seul avec Elron.

Le  père  de  Laura  se  sentait  épuisé.  Ce  n’était  pourtant  que  le  début  de leur  veille.  L’informaticien  de  l’équipe  le  fixait  d’un  œil  pénétrant, inquisiteur.  Selon  toute  vraisemblance,  il  s’interrogeait  sur  ses  capacités  à les sortir de là.

Il finit par lâcher une évidence.

— Quelle merde…

— Tu peux le dire.

— Tu as une idée de ce qu’il se passe, Juan ?

— Pas vraiment.

Il  allait  évoquer  ses  préoccupations  sur  la  sortie  quasi  impossible  des space marines, quand une révélation percuta son esprit : les gouvernements pourraient tout aussi bien décider de liquider les installations spatiales, faute de  savoir  ce  qu’il  advenait  d’elles.  Si  jamais  quelqu’un  doutait  de  leurs capacités  à  le  faire,  entre  l’impact  sur Freedom  et  la  destruction  des satellites, la question était réglée…

Mais si le Congrès américain, peu connu pour sa modération, retenait ses foudres… il existait une bonne raison. Cette absence de riposte s’expliquait soit  par  la  crainte,  fondée,  de  voir  les  têtes  nucléaires  que  les  stations abritaient finir dans l’atmosphère avec pour conséquence une contamination globale qui ne servirait aucun intérêt, soit par la persistance d’un doute sur ce qui se déroulait vraiment, sur la nature de l’ennemi.

L’un n’excluait pas l’autre.

Une lueur d’espérance creva la surface de la conscience de Juan, comme une  bulle  dans  son  cerveau.  Cet  argument  suffirait-il  à  convaincre  le capitaine  venu  de Freedom  et  son  escouade  de  renoncer  à  leur  plan dément ?

L’idée, atroce, que les Américains se trouvaient derrière ce cauchemar se glissa  dans  les  pensées  de  Juan,  comme  une  humeur  mauvaise  dans  un corps  sain.  Après  tout,  ils  se  tenaient  prêts  à  combattre  lorsque Freedom avait été touchée et maintenant, l’air de rien, ils prenaient de fait un certain contrôle sur Esperanza…

Juan  essaya  de  se  concentrer  sur  ce  qu’il  pouvait  faire  pour  ne  pas sombrer dans un début de psychose. Il se retourna vers Elron.

— Tu as avancé sur la réparation des communications ?

Un  semblant  de  sourire  traversa  les  traits  de  l’informaticien,  masquant presque la fatigue que trahissaient des cernes noirs, déjà larges comme un doigt.

— Pas assez. J’ai tout de même déterminé la liste du matériel à remplacer et de celui nécessaire pour réparer. Il manque beaucoup de choses mais en travaillant  sur  ce  qui  est  disponible  et  en  recourant  aux  éléments  non indispensables  au  fonctionnement  d’Esperanza,  j’arrive  presque  au  but. Malgré  tout,  quelques  pièces  d’électronique  font  défaut,  y  compris  en prélevant les composants de la navette de descente.

— Tu veux dire que nous n’aurions plus de moyen de revenir sur Terre si tu répares ? Et que ça ne suffirait pas ?

— En gros, oui.

— Nous voilà bien avancés…

Un long silence suivit tandis que les deux hommes se dévisageaient.

—  Donne-moi  la  liste  de  ce  qui  nous  est  nécessaire.  Les  Yankees  en disposent peut-être. S’ils peuvent nous le fournir, à quoi bon rester coincés là ?  Et  au  moins,  j’aurais  l’impression  d’un  échange  pour  le  service  que nous leur rendons, au lieu d’avoir le sentiment de me faire violenter.

Le soulagement d’Elron se lut sur son visage tandis qu’il transférait les informations demandées à son commandant. Visiblement, mourir en orbite n’entrait pas dans les projets prioritaires du grand Irlandais. Tant mieux : un allié  d’autant  plus  sûr  pour  Juan.  Dans  la  crise,  il  découvrait  des  traits  de caractère nouveaux chez son subordonné et ceux-ci lui plaisaient de plus en plus.

Le commandant d’Esperanza se dirigea vers le sas pour tenter sa chance auprès de l’officier américain.

Lorsqu’il arriva dans le hangar, il constata l’efficacité des militaires. Les rotations  par  paire  prenaient  à  peine  quelques  dizaines  de  secondes.  Ces hommes se déplaçaient avec une aisance et une économie de mouvements fascinante, d’authentiques tueurs du vide. Il ne put s’empêcher de détailler leur équipement et leurs fusils, si modernes. Il semblait que des décennies séparaient la technologie des deux équipages.

Se focalisant sur son but, Juan chercha leur chef des yeux, ne le remarqua pas  tout  de  suite,  puis  l’aperçut  enfin,  à  l’écart,  en  train  de  discuter  avec Olaf, seuls. Spontanément, cela lui déplut. D’un regard inquisiteur, il trouva Juliana, occupée à superviser les soldats pour reconstituer leur réserve d’air.

Son cerveau sonnait l’alarme : que manigançait le Letton ?

Tirant sur son bras valide, Juan se dirigea d’un mouvement décidé vers les  deux  hommes  en  pleine  palabre.  Il  donnerait  cher  pour  entendre  leur conciliabule  et  comptait  bien  se  glisser  jusqu’à  eux  avec  discrétion  tandis qu’ils  échangeaient  à  voix  basse  et  surveillaient  les  environs  du  coin  de l’œil, ce qui évoquait irrésistiblement des comploteurs.

Malgré  ses  efforts  pour  approcher  sans  être  vu,  ils  l’aperçurent  et changèrent d’attitude.

Les deux compères se turent à son arrivée.

Une  sensation  désagréable  oppressait  la  poitrine  de  Juan.  Il  n’accordait plus  guère  sa  confiance  à  son  subordonné  et  moins  encore  au  Yankee. Malgré cela, il fit mine de n’avoir rien remarqué et s’en tint à son objectif premier : essayer de négocier de quoi réparer pour enfin communiquer avec la Terre. Obtenir des ordres le libérerait du poids des responsabilités. Pour le reste, il prendrait des mesures plus tard.

Fixant  le  capitaine  étranger  droit  dans  les  prunelles,  il  attaqua  bille  en tête.

— J’ai un service à vous demander, en contrepartie de notre assistance.

À  voir  l’expression  hautaine  que  lui  rendit  son  interlocuteur,  rien  ne suggérait qu’il s’exécuterait.

— Dites toujours.

Joignant le geste à la parole, il lui transféra le fichier d’Elron.

— Nous aurions besoin de ces composants.

Le gradé lut avec attention la liste.

— Impossible.

Juan le dévisagea. Il n’avait pas dit « Non, je n’ai pas ça ».

— Pourquoi donc ?

—  Je  devrais  démanteler  plusieurs  de  nos  armes  lourdes  et  du  matériel vital  de Freedom  pour  vous  fournir  ces  pièces.  Et  je  ne  peux  pas  le permettre.

— Comment osez-vous me refuser ce geste malgré notre aide ?

Le bonhomme ne sembla pas gêné le moins du monde. Tous les sens de Juan entrèrent en alerte rouge tandis qu’il encaissait la réponse, cuisante.

—  Je  ne  crois  pas  que  votre  assistance  soit  spontanée,  je  me  trompe ? Alors, ne me donnez pas de leçon…

Juan,  les  nerfs  à  vif,  joua  son  va-tout.  Il  portait  un  coup  au  hasard  et espérait tirer des données utiles de la réaction de son vis-à-vis.

— Le fait que votre gouvernement n’ait pas mis hors service les stations russe et chinoise depuis le sol ne vous pose pas question ?

Le space marine lui jeta un regard sombre.

Quelque chose dans le comportement de ses supposés alliés chatouillait la conscience du commandant européen, ravivant ses soupçons. Pouvaient-ils  être  derrière  l’attaque ?  Un  tel  postulat  semblait  invraisemblable, d’autant  plus  avec  la  perte  de  leur  base…  Pourtant,  ce  doute  gagnait  du terrain dans ses pensées. Crispé, il observait le militaire dont les traits, aussi bien que l’expression corporelle, restaient impassibles.

— Avec un tir direct, le risque est grand de voir les ogives exploser dans l’atmosphère.  Comme  je  vous  l’ai  dit,  ce  danger  est  si  élevé  que  je n’imagine pas le président en décider tant qu’il existe une alternative. Or, nous  pouvons  neutraliser  les  infrastructures  ennemies  par  nous-mêmes.  Je vous le répète, j’ai des ordres.

Juan ne disposait d’aucun moyen de le convaincre ou de le contraindre à renoncer  à  son  projet,  ni  de  lui  fournir  le  matériel  nécessaire.  Il  continua néanmoins sa litanie une bonne minute durant. Cet homme lui dissimulait quelque chose, il le sentait.

Las de supplier, il admit en fin de compte qu’il ne restait rien de plus à faire. Il remarqua qu’Olaf s’était éclipsé et que Juliana se trouvait absorbée tout entière dans la tâche d’accueillir deux nouveaux astronautes.

Où donc se cachait le Letton ?

Juan  ne  souhaitait  pas  perdre  plus  de  son  précieux  temps  et,  faute  de mieux, il retourna dans la salle de commande pour informer Elron de son échec.

En arrivant, il sourit tristement à l’informaticien : inutile de préciser son état  d’esprit.  La  conclusion  de  la  négociation  s’affichait  sur  son  visage, limpide. Les traits de son subalterne tombèrent vers le bas. Le trentenaire, d’habitude plutôt fringant, ressemblait soudain à un vieillard.

Les deux spationautes s’enlisèrent dans un silence qui ne présageait rien de bon.

Juan  hésitait  à  placer  sa  confiance  en  Elron,  malgré  l’envie  qu’il  en ressentait  désormais.  Après  plusieurs  minutes  de  palabre  intérieure  autour du  pour  et  du  contre,  il  décida  de  partager  ses  craintes  au  sujet  d’Olaf.  Il avait  besoin  d’un  allié  sûr  doté  de  toutes  ses  capacités  physiques ;  Juan préférait  Juliana,  mais  son  bras  cassé  la  déclassait.  Ne  restait  donc  que l’Irlandais  et  son  passé  dans  les  forces  spéciales,  dont  Olaf  ignorait  sans doute tout. Un point qui pesait en sa faveur.

Elron, une fois la stupéfaction passée, lui promit de garder un œil sur le Balte dans les heures à venir.

Trente  minutes  plus  tard,  leurs  derniers  visiteurs  finissaient  de reconstituer leurs stocks d’oxygène et quittaient Esperanza, sans un regard en arrière, pour prendre leur formation d’attaque.

Le Dragon  de  Jade  approchait  et,  dans  la  salle  de  contrôle  où  les  cinq spationautes s’étaient rassemblés, Juan focalisa l’image sur lui.

La tentative de capture débutait.

Les  astronautes  apparaissaient  sous  la  forme  de  minuscules  points, semblables  à  une  nuée  de  moustiques  montant  à  l’assaut  d’un  éléphant. L’idée que leur plan relevait du délire suicidaire traversa Juan : les défenses chinoises n’en feraient qu’une bouchée.

À ses côtés, tous les membres d’équipage fixaient l’écran holographique principal, tendus comme des élastiques prêts à rompre. Une angoisse sans fond les étreignait. Qu’adviendrait-il après cela ? Quel camp l’emporterait ? Et par-dessus tout, quelle probabilité leur restait-il de retrouver le plancher des vaches ?

Soudain, la nuit autour de la station asiatique s’illumina d’éclats colorés : les  systèmes  défensifs  entraient  en  action.  Les  mitrailleuses  extérieures crachaient leurs munitions, guidées dans cette tâche par des IA à l’efficacité en  apparence  discutable  :  les  assaillants  sillonnaient  le  vide  dans  des trajectoires  complexes,  esquivant  la  mitraille,  et  peu  succombaient  à  la riposte.

Juan réalisa avec angoisse que tous ces projectiles, tirés à haute vélocité dans  l’espace,  poursuivraient  leur  course  indéfiniment  sans  jamais  perdre leur potentiel léthal. Il ne pouvait être exclu qu’ils les touchent…

— Ils n’ont aucune chance, lâcha Lison, c’est une opération kamikaze !

À  peine  ces  mots  prononcés,  une  marée  de  taïkonautes,  escortée  d’un nuage de drones, jaillit de l’immense hexagone pour défendre le Dragon de Jade au corps à corps.

Juan murmura, au désespoir :

— Ils vont perdre, ça ne fait aucun doute. Et les Chinois ne feront qu’une bouchée de nous en guise de représailles pour notre aide.

À  mesure  que  les  commandos  approchaient  de  leur  cible,  leurs  pertes commençaient à croître. Un bon quart de l’effectif n’appartenait plus à ce monde  lorsqu’ils  tirèrent  enfin  à  leur  tour.  Des  roquettes  fusèrent,  bientôt suivies  d’explosions  qui  scintillaient  à  la  surface  de  la  station  pour  être aussitôt résorbées par le vide et l’absence d’oxygène. À quelques centaines de mètres de la coque extérieure, la mêlée débuta. Elle évoquait un ballet, aussi beau que mortel.

Sous les yeux incrédules des résidents d’Esperanza, progressivement, les Yankees prenaient l’ascendant sur leurs adversaires, malgré leur infériorité numérique. Un exploit qui en disait long sur leur degré d’« augmentation ».

— Tu disais, Juan ? lança un Olaf admiratif.

Ce  dernier  et  Lison  exultaient  en  observant  les  astronautes  passer  les systèmes défensifs. Elron jeta un regard appuyé au Letton, puis à Juan, lui signifiant par là qu’il partageait, à présent, les craintes de son chef.

Du côté de celui-ci, le trouble qui agitait les profondeurs de sa conscience ne  faiblissait  pas.  Le  comportement  de  leurs  « alliés »  ne  lui  inspirait toujours rien de bon. Surveillant du coin de l’œil ce qui restait de Freedom, il constata, avec des frissons d’horreur, que l’un des berceaux de tir opérait un mouvement.

Une seule explication à cela : le verrouillage d’une cible au sol !

Non  content  de  tenter  de  conquérir  les  installations  spatiales  russe  et chinoise, ils planifiaient une frappe nucléaire ! Et ils n’avaient pas jugé bon de les en informer…

Juan  bouillonna.  Il  se  préparait  à  modérer  la  joie  de  ses  subordonnés lorsqu’un événement les prit tous de court, clouant femmes et hommes sur place, bouche ouverte.

Les mots de Juan restèrent coincés dans sa gorge à jamais, bloqués par un hoquet  :  une  traînée  de  feu  fusait  depuis  le  sol  en  direction  de  la  haute atmosphère. Immédiatement suivie d’une seconde, puis d’autres encore.

Des pointillés de flammes s’élevaient dans le ciel, droit vers eux.
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Chapitre 21

 

Bretagne – 6 juin 54 – 19 h 16 GMT

 

Radio  Collapse  –  L’Effondrement  près  de  chez  vous  –  extrait  de l’émission.

Sur  un  plateau  de  l’Aubrac,  un  jeune  garçon  fait  une  pause  dans  son laborieux travail de pollinisation manuelle des cerisiers familiaux. Il a six ans. Il fait beau et très chaud. En sueur, il se dirige à petits pas rapides vers la  fraîcheur  promise  par  les  arbres  en  bordure  des  prés  qui  cernent  leur maison.  Il  atteint  l’orée  du  bois  et  se  laisse  choir  sur  l’épais  tapis  de feuilles  mortes,  dans  les  premières  ombres  disponibles.  Il  écoute  le  vent dans les branchages, c’est le seul bruit avec les coups de hache répétés de son paternel.

Sous  la  canopée,  des  masses  de  brindilles  et  de  feuillages  desséchés couvrent  le  sol  jusqu’à  la  hauteur  de  ses  yeux,  rendant  tout  déplacement impraticable. Soudain, pour la première fois dans sa conscience d’enfant, il comprend  qu’un  jour  tout  brûlera.  Pour  une  raison  ou  une  autre,  le  feu naîtra et rien ne pourra plus l’arrêter. Il a peur. Que restera-t-il ensuite ? Le garçon regarde son père occupé à débiter un arbre au loin pour élargir l’espace dégagé qui entoure leur demeure et sa mère courbée en deux dans le potager pour désherber. Maintenant il comprend pourquoi ils travaillent sans relâche : pour survivre.

Il se lève et retourne à son pinceau et à ses fleurs. Il a à faire.

 

Lorsqu’Agathe  se  réveilla  après  avoir  atteint  le  bout  de  la  route,  elle avala une rapide collation et s’accorda une sieste de vingt minutes. Après quoi, elle s’activa. Elle sentit son corps se plaindre un peu partout avant que la douleur ne se concentre dans sa hanche droite et ses tempes. Elle ouvrit la portière, glissa un pied dehors et le posa avec précaution. Grâce aux anti-inflammatoires, elle pourrait marcher en boitant.

Le  petit  drone  de  surveillance  tournoyait  toujours  au-dessus  de  son véhicule  et  ne  détectait  rien  de  particulier.  Une  vague  d’inquiétude submergea la quinquagénaire maintenant qu’elle touchait au but : trente ans sans se voir… Une durée qui amenait Gabriel à plus de soixante et un ans, un âge vénérable dans leur époque troublée.

Le hacker restait son seul espoir de décryptage rapide du code sur lequel butaient Jasmine et elle-même depuis des années. Elle ne connaissait pas de meilleur technicien que lui dans ce genre de barbouzeries. Pour autant, rien ne  garantissait  le  succès,  loin  de  là.  Explorer  cette  probabilité  infime  lui coûtait déjà sept heures… Jusque-là, le monde ne se consumait pas dans les flammes de l’enfer, une chance. Quant à l’accueil qui l’attendait… Le refus de communiquer en ligne de Gabriel ne laissait rien présager de bon. Elle commença à affûter ses arguments.

D’un geste décidé, Agathe attrapa son sac à dos, le fusil, saisit une lampe torche et se mit en marche. La piste, à peine visible, existait toujours : un bon signe.

Arrivée au bout, elle saurait à quoi s’en tenir.

Son  dernier  passage  par  ici,  en  sens  inverse,  remontait  à  loin  et  elle  se rendit compte rapidement que la nature avait changé depuis, contrairement aux fragrances du lieu, identiques à celles de ses souvenirs. Certains arbres prospéraient, d’autres, en grand nombre, n’offraient plus que le squelette de leurs  branchages  décharnés  dressés  vers  le  ciel.  Nul  chant  d’oiseau  ou bourdonnement  d’insecte.  Au  sol,  un  tapis  de  feuilles  mortes  de  quarante centimètres d’épaisseur luisait de reflets mordorés dans la clarté déclinante du soir en raison des taches jaunes, orangées et rouges qui signalaient des amas de champignons et de bactéries desséchés par la canicule.

De manière indiscutable, la situation empirait.

Ceux qui vivaient en dehors du giron du Conseil appliquaient des règles drastiques  pour  ne  pas  mettre  le  feu  à  tout  ce  combustible  accumulé.  Les dernières pluies remontaient au mois d’avril et les quarante degrés avaient été atteints dès la mi-mai… Une étincelle bouterait l’incendie, sans parler d’un éclair. Or, après un épisode comme celui de cette fin de printemps, les orages ne manqueraient pas.

Toute à ses pensées funestes, Agathe s’enfonçait entre les arbres épars et les taillis denses, en direction de la retraite de Gabriel. Elle alluma sa torche électrique pour chasser les ombres grandissantes.

Au détour d’un virage, un bruit la fit sursauter. En réaction, elle arma son fusil  et  braqua  le  faisceau  de  la  lampe  dans  la  direction  concernée.  Un chevreuil traversa le cône de lumière et disparut d’un bond gracieux dans les fourrés, suivi par le son de sa fuite éperdue dans la litière.

Agathe souffla, pliée en deux, le cœur à mille à l’heure.

De mémoire, il ne restait que la moitié du chemin à faire. Courage.

Elle accéléra, courant presque, repoussant de toutes ses forces la douleur sourde qui hantait sa hanche droite, la lançant comme si on lui plantait un clou à chaque pas.

Moins de dix minutes à ce rythme suffirent à aggraver son boitement.

Une  barrière  visant  à  empêcher  la  faune  de  passer  coupait  la  piste  et scindait la forêt en deux. Agathe l’enjamba avec peine mais sans hésitation. Le but de son voyage approchait.

Elle  rejoindrait  sous  peu  sa  destination  et  elle  décida  de  ralentir,  se concentrant sur les éléments de langage susceptibles de convaincre Gabriel d’aider un gouvernement qu’il haïssait. Son corps la remerciait déjà à l’idée de voir diminuer l’effort et refluer la souffrance, lorsqu’un son sec et aigu résonna dans l’air nocturne.

Une  sensation  atroce,  fulgurante,  monta  de  la  cheville  d’Agathe  tandis qu’elle  basculait  en  avant  et  heurtait  brutalement  le  sol,  réussissant in extremis à amortir l’impact avec ses bras.

Un hurlement lui échappa.

Répondant  à  un  instinct  primaire,  elle  glissa  ses  mains  sur  sa  jambe  en direction de la blessure, le visage à même le sol, et découvrit des mâchoires métalliques refermées sur ses os. Du sang chaud suintait en quantité.

Un putain de piège à loups !

Elle  râla,  essayant  en  vain  d’écarter  les  deux  lames  d’acier.  Elle  se devinait  bien  amochée,  peut-être  même  avec  des  os  brisés.  Voilà  qu’elle devrait gérer un handicap pendant plusieurs jours ou semaines, si ce n’était à vie. Bordel de merde !

Des larmes de dépit et de détresse gonflèrent aux coins de ses yeux. De son  temps,  le  chemin  n’était  pas  défendu…  Encore  un  signe  de  la dégradation générale dans ces zones.

Pas le moment d’y penser.

Agathe,  en  nage,  serra  les  dents  et  tenta  de  se  dégager  de  l’étreinte  du métal.

La pression se relâcha lorsqu’elle réussit à écarter les pièces d’acier. Ses bras se mirent à trembler sous l’effort : presque libre ! Elle bougea son pied pour le sortir de l’étau quand, soudain, sa main droite glissa sur son sang et perdit prise…

Le  nouveau  claquement  des  dents  inoxydables  contre  sa  chair  la  fit presque tourner de l’œil.

Après une minute à tenter de récupérer son souffle, brûlante, elle frappa le sol de rage. Elle n’avait même pas dit à Umberto où elle allait et avait déconnecté  tous  les  capteurs  susceptibles  de  la  tracer  pour  venir  voir Gabriel incognito. Et voilà dans quel pétrin elle se trouvait !

Quelle conne…

Malgré  tout,  il  fallait  qu’elle  rejoigne  le  hacker.  Rassemblant  les fragments  dispersés  de  la  volonté  qui  l’habitait,  elle  se  mit  à  ramper, traînant la lourde pièce accrochée à elle comme un boulet.

La lucidité la désertait.

Une  ligne  de  terre  labourée  et  teintée  de  sang  s’étendait  déjà  sur  cinq mètres.  Agathe  progressait  toujours,  lorsque  les  buissons  s’agitèrent  et cédèrent  la  place  à  un  homme  noir  aux  cheveux  blancs  épars,  frontale activée, lunettes sur le nez et fusil braqué sur l’importune.

Un  spasme  traversa  cette  dernière  sous  l’effet  de  la  surprise.  Sa  main s’anima  frénétiquement  à  la  recherche  de  son  arme  alors  que  son  drone plongeait  pour  couper  court  à  la  menace.  D’un  revers  de  manche,  elle essuya  ses  yeux  pleins  de  larmes,  cherchant  à  apercevoir  le  visage  du nouvel arrivant. À peine y parvint-elle qu’une boule noua sa gorge. D’un cri déchirant,  elle  stoppa  l’intervention  de  son  appareil  de  reconnaissance  et parvint à articuler :

— Gabriel… Dieu soit loué.

L’homme,  avec  mille  précautions,  approcha  et  se  pencha  sur  elle  pour observer son visage.

—  Ça  alors !  Agathe,  c’est  bien  toi ?  Une  revenante.  Tu  t’es  bien esquintée. Voilà ce qui arrive quand on débarque sans être invité…

Son  expression  ne  laissait  pas  entendre  de  réelle  compassion  et  sa conclusion  n’augurait  rien  de  bon.  Agathe  n’éprouva  pas  de  surprise  à  ce constat,  elle  n’avait  rien  oublié  des  conséquences  d’un  léger  autisme Asperger sur l’empathie de celui qu’elle rejoignait. Une pathologie qui était sa meilleure assurance pour que son mentor n’ait pas déménagé, malgré les années…

— Ne vas-tu pas me libérer ?

Il hésitait.

Elle lui lança un regard chargé, signifiant « Vraiment ? Tu vas me laisser comme ça, toi ? », qui porta ses fruits.

En grommelant, l’homme écarta sans faillir les fermoirs et dégagea avec une délicatesse inattendue la cheville boursouflée et ensanglantée.

— Ce n’est plus de ton âge. Tu n’aurais jamais dû revenir ici. Je croyais avoir été clair en rejetant ta demande de connexion. Tu peux marcher, si je t’aide ? La maison est à trois cents mètres.

Agathe  se  dressa  péniblement  en  prenant  appui  sur  le  corps  encore vigoureux  de  son  ancien  amant.  Elle  réalisa  que  la  blessure  concernait  sa cheville  gauche,  ce  qui  ne  lui  laissait  aucun  « bon  côté »  sur  lequel compenser  la  souffrance  de  son  arthrose  de  la  hanche  droite…  Elle  allait dérouiller  sévère.  Elle  inspira  et  affronta  avec  stoïcisme  la  pointe  qui paraissait s’enfoncer dans son côté, s’agrippant à l’épaule de Gabriel.

D’un hochement de tête, dents serrées, elle lui indiqua qu’elle se tenait prête.

Ils boitillèrent jusqu’au vieux corps de ferme en pierre. Un vaste espace dégagé l’entourait, utilisé, entre autres, à des fins potagères et pour nourrir la dizaine de poules qui le parcourait en toute liberté. Ce terrain entretenu préservait aussi la baraque en cas d’incendie. Une lourde odeur émanait du lieu et Agathe sut que Gabriel plantait toujours du cannabis. Et pour qu’elle le  sente  sans  le  voir,  le  champ  devait  occuper  une  surface  conséquente. Toute  la  production  provenait  des  zones  libres  :  le  Conseil  de  Transition refusait de consacrer un mètre carré de terre arable sous son contrôle à autre chose  que  des  produits  alimentaires.  Pour  autant,  le  commerce  de  cette plante hypnotique n’avait rien d’illégal. L’extension de cette activité au sein des terres de son ex-amant expliquait sans doute les pièges…

Gabriel  l’aida  à  prendre  place  dans  un  fauteuil  en  osier,  à  l’abri  de l’auvent, puis il s’enfonça dans sa demeure.

L’espionne  souffla  un  peu,  assise,  immobile  pour  juguler  la  douleur. L’intensité  de  celle-ci  atteignait  de  tels  sommets  qu’elle  ressentait  un tourbillon  dans  son  plexus  solaire.  Malgré  cela,  la  vue  et  les  odeurs réveillaient bien des choses enfouies depuis des lustres.

L’endroit  n’avait  guère  changé.  Simple,  beau  et  silencieux,  riche  de multiples parfums. Les larmes lui montèrent aux yeux.

Un petit oiseau, qu’Agathe identifia sans certitude comme un rossignol, traversa le parc en sifflant un air merveilleux. Le jardin de Gabriel offrait un espace  un  peu  plus  diversifié  et  accueillant  pour  les  insectes  et  les passereaux  que  la  forêt  clairsemée  et  son  genre  de  maquis  compact  qui colonisait et étouffait tout.

La nostalgie s’empara de l’espionne. Ses deux années passées ici, avec le recul, semblaient les meilleures. Une foule de souvenirs l’emporta.

Sa rencontre avec Gabriel sur un forum spécialisé remontait au temps où elle sévissait pour la mafia. Ils échangeaient en ligne sur leurs techniques et avaient su tisser un lien particulier. Un jour, il lui avait proposé un rendez-vous. Agathe avait alors dû lui expliquer qu’elle ne pouvait pas, qu’elle ne disposait pas de cette latitude. Gabriel, en vrai hacker, planifia et organisa minutieusement sa disparition. Il lui offrit une identité et une vie.

Elle lui devait tout.

Bien sûr, il se voyait au centre de sa nouvelle existence. Elle était jeune et solitaire, comment aurait-il pu en être autrement ? Ils furent amants. Deux ans.

Le problème ? Agathe s’ennuyait dans ce lieu, certes magique et sublime, mais surtout perdu et isolé, donnant à leur couple un parfum angoissant de huis clos. Par ailleurs, son chaos intérieur la dévorait alors à pleine bouche. Gabriel  n’y  comprenait  rien  et  voulait  fonder  une  famille…  Hors  de question pour elle. Un matin, sans prononcer une parole, sachant très bien qu’il ne le supporterait pas, elle s’était enfuie comme une voleuse.

Elle lui avait laissé un simple mot : « Merci pour tout. Je t’aime, mais ma vie n’est pas ici. La tienne, si. »

Elle s’en était tant voulu qu’elle avait décidé de sanctifier son choix de ne pas devenir mère. Ainsi, elle s’était engagée dans le processus FL…

Gabriel réapparut à cet instant avec du désinfectant, du fil et des bandes. Il déposa une bassine au pied d’Agathe, y versa de l’eau tiède et se mit en devoir de nettoyer la jambe blessée, sans un mot.

L’espionne retint ses larmes. S’il y avait eu un homme dans sa vie, il se trouvait à genoux devant elle, ses mains noires s’affairant avec délicatesse au-dessus de la plaie.

— Pardon, finit-elle par murmurer.

— D’être partie comme tu l’as fait ou de revenir alors que je ne veux plus te voir ?

Elle déglutit.

— Les deux, je le crains.

Il soupira.

— Pourquoi es-tu là ?

— Tu as suivi les informations ?

—  Je  n’écoute  plus  la  propagande  depuis  longtemps.  Mais  j’ai  fait  une exception après le feu d’artifice de ce matin.

La  marque  des  soucis  s’imprégna  avec  une  plus  grande  netteté  sur  ses traits, trahissant sa vieillesse. Agathe sentit son cœur s’emballer, retour de flamme de sa jeunesse.

— La guerre a l’air inévitable, si l’on en croit les merdias.

— Et toi, qu’en penses-tu ?

— Je ne sais pas. J’ai pas mal navigué sur les forums. Rien de bien clair, tout  le  monde  est  hystérique.  Des  attaques  virales  pleuvent  dans  tous  les coins. J’ai un peu de mal à comprendre qui a tapé sur qui et pourquoi. Et j’ai bien l’impression que nos gouvernements ne sont pas plus au fait que moi. Cette agression contre les Américains… La destruction des Nouvelles Routes de la Soie, c’est mauvais pour les Chinois comme pour nous. Tout désigne les Russes. Un peu trop à mon goût.

Agathe  hocha  la  tête.  Malgré  son  coup  de  vieux,  Gabriel  n’avait  rien perdu  de  ses  capacités  d’analyse,  ni  de  sa  forme  physique  à  en  juger  par l’aisance avec laquelle il l’avait ramenée.

—  Tu  ne  m’as  pas  dit  pourquoi  tu  venais  troubler  la  retraite  d’un  vieil homme. C’est en rapport avec l’actualité, j’imagine.

Puis il ajouta, avec une préoccupation perceptible :

— Pour qui travailles-tu ? Es-tu retournée chez tes bourreaux ?

—  Non,  jamais !  Je  te  dois  de  ne  plus  leur  être  asservie  et  t’en  serais toujours redevable.

Elle hésita. Il lui jeta un regard empli de curiosité et chargé par avance d’amertume. Agathe bafouilla sa réponse.

— Je travaille pour… le renseignement.

— Tu as mal tourné, ça valait bien la peine de te tirer des griffes du lynx pour  que  tu  coures  dans  la  gueule  du  lion…  Je  dois  m’attendre  à  voir débarquer une armada de flics dès que tu partiras ? Plus tôt encore ? Ils sont déjà là ?

Il jeta des regards nerveux alentour.

— Non. J’ai coupé tous mes traceurs.

— C’est impossible.

— Accréditation niveau 2.

Il siffla, incrédule.

— Hé bé. Tu as fait carrière, à ce que je vois…

— Je n’aurais jamais pu vivre ici, Gabriel, tu le sais. Et tu ne peux pas exister ailleurs. La situation ne pouvait durer.

— Ça va piquer.

— Hein ? Ahhhhh !

Gabriel versait l’antiseptique sur la chair à vif.

— Voilà, c’est fini.

Il  appliqua  de  la  colle  régénérante  puis  un  bandage,  jugeant  que  les blessures ne nécessitaient pas de points de suture.

— Et pourquoi un officier du renseignement me rend-il visite ?

— J’ai besoin de tes compétences.

— Ben voyons… Mais puisque tu es là, entre et explique-moi ça. Même si je doute souhaiter te porter assistance.

Une  fois  à  l’intérieur,  emplie  d’émotions  aussi  intenses  que contradictoires, Agathe se lança.

—  Merci  d’accepter  de  m’écouter,  tu  n’imagines  pas  à  quel  point  c’est important. Mais avant tout, ouvre donc ce nectar, ça nous fera du bien.

Elle  lui  fit  passer  un  des  deux  flacons  restant  dans  sa  sacoche.  Gabriel hocha  la  tête,  sourit,  extirpa  le  bouchon,  renifla  le  goulot  et  afficha  une expression satisfaite. Il versa le contenu dans des verres et leva le sien en silence, ce à quoi Agathe répondit de manière symétrique. Enfin, il porta la coupe à ses lèvres et avala une gorgée avec lenteur.

—  Quand  même,  voilà  une  nouvelle  chose  positive  dans  ta  vie.  Il  est parfait.

Un sourire charmeur lui répondit, mais elle se retint in extremis d’ajouter que  dans  bien  d’autres  domaines  aussi,  elle  avait  développé  des  qualités appréciables. Ses prunelles le dirent à voix haute. Elle se ressaisit, l’heure de la bagatelle viendrait plus tard. Il fallait revenir à l’urgence et elle afficha une expression de désarroi.

Installés de la sorte, elle lui dressa le topo : l’alerte de Jasmine, le drone et  le  campement  à  l’appartenance  suspecte  en  Asie  centrale,  pile  là  d’où venait  l’attaque  contre Freedom  et,  enfin,  les  messages  codés  dont  le cryptage résistait à son IA et ses talents.

Gabriel l’écoutait avec une attention évidente. Voilà qui rassura Agathe, son intérêt augmentait les chances de le voir coopérer. L’alcool montait déjà à  la  tête  de  l’espionne  sous  l’effet  ciseau  de  l’épuisement  et  des médicaments avalés un peu auparavant, la pièce tanguait légèrement.

— Si je comprends bien, tout ce merdier est parti du Kazakhstan selon vous ? Tu te moques de moi ?

— Non.

—  C’est  une  zone  non  contrôlée.  Ils  n’ont  aucune  chance  contre  une puissance majeure comme la Russie. Cela fait partie d’un plan plus vaste, il ne peut en aller autrement.

— C’est bien le problème. En attendant, aux dernières nouvelles dont je dispose,  qui  datent  de  quelques  heures  et  sont  classées  secret  défense,  les forces  de  cette  zone  non  contrôlée  comme  tu  dis,  mettent  une  pâtée  à l’Armée rouge…

— Impossible !

—  Sauf  si  quelqu’un  les  a  armés  et  formés.  Une  puissance  qui communique  avec  ses  hommes  de  main  locaux  par  le  biais  de  ces  foutus messages cryptés que je veux te soumettre.

Elle baissa les yeux, mains jointes entre les genoux :

—  Tu  es  notre  dernière  chance  de  savoir  qui  se  cache  derrière  cette manœuvre  avant  une  guerre  généralisée.  Elle  peut  commencer  à  tout instant, crois-moi.

Le sérieux sur son visage ne laissait nulle place au doute.

— C’est me faire beaucoup d’honneur. En revanche, je te crois pour le délai. Il est peut-être déjà trop tard, n’est-ce pas ?

— En effet. Pour tout te dire, je suis surprise que l’apocalypse n’ait pas encore  débuté.  Mais  il  nous  reste  une  chance  de  tout  tenter.  Tu  veux  un monde libre ? Aujourd’hui, en m’aidant, tu peux donner une opportunité à la Terre de continuer à tourner et ainsi espérer lutter un jour de plus pour ton idéal.

— Et toi, que gagnes-tu ?

—  Je  ne  suis  pas  sûre.  Peut-être…  un  sens  à  mon  existence ?  Ou simplement  la  satisfaction  d’avoir  participé  de  mon  mieux  pour  éviter  le pire.

— Je vois que la civilisation t’a réussi…

Un sourire morne lui répondit. D’un geste, Agathe lui tendit le support de transfert d’IA contenant les données et analyses de Jasmine.

L’homme hésita puis se résigna et attrapa le boîtier.

Agathe  lui  agrippa  les  deux  mains  et  les  serra.  Leurs  peaux,  blanche  et noire, formaient un contraste saisissant. Un peu gêné, il se dégagea.

Sans dire un mot mais en lui désignant un canapé où se reposer, Gabriel la quitta et se dirigea vers son bureau pour se mettre à la tâche.

Agathe  s’effondra  dans  le  sofa  et  sombra  dans  le  sommeil  plus  qu’elle n’y glissa.
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Radio  Collapse  –  L’Effondrement  près  de  chez  vous  –  question  des auditeurs.

Aujourd’hui, une fois n’est pas coutume nous répondons à la lancinante question de savoir pourquoi nous n’appliquons pas notre baseline à nous-mêmes ?

Tout  simplement  parce  que  nous  témoignons.  Nous,  les  bodhisattvas  de l’effondrement, resterons pour accompagner jusqu’au dernier humain de la Terre dans cette épreuve.

 

Dans  les  profondeurs  de  la  cité,  Rob  marchait  d’un  pas  rapide.  Ces crétins  d’élus  venaient  de  lui  faire  perdre  près  de  sept  heures  en  palabres inutiles…  Sept  foutues  heures !  Oui,  la  situation  était  critique.  Oui,  il convenait de rallier Ziusudra au plus vite. Et… non, il ne pouvait leur faire part du déroulement de l’opération Icare et de son lien avec les événements de la nuit pour la bonne raison que lui-même n’en savait rien.

Et  toujours  pas  de  nouvelles  de  ses  spadassins  en  orbite…  Seule  une réponse laconique de l’Oksakan lui assurait que tout suivait son cours.

Autant  dire  que  ses  charmants  codirigeants  n’avaient  pas  été  déçus  du voyage…  Ils  tempêtaient,  ils  couinaient,  mais  la  vérité  toute  simple,  c’est qu’ils  se  trouvaient  aussi  coupables  que  lui  et  qu’il  disposait  des  preuves pour le démontrer. De quoi les mettre au pas. Ce plan-là, au moins, tenait ses promesses. C’était bien le seul.

Que faire ? La situation lui échappait de plus en plus.

La  panique  menaçait  de  le  submerger  et  le  goût  déplaisant  de  l’échec gagnait du terrain.

C’est  à  cet  instant  terrible  que  le  destin  décida  de  lui  sourire.  Ce  qu’il n’attendait presque plus se produisit enfin : un message codé en provenance de Freedom !

Le  palpitant  à  mille  à  l’heure,  Rob  lança  le  décryptage.  Le  logiciel travaillait  vite  mais  ces  deux  secondes  quarante-cinq  lui  parurent  les  plus longues de sa vie.

Il lut… et hurla de joie.

Le  texte,  rédigé  par  le  colonel  Hutchinson  en  charge  de  la  station  et acquis  à  Ziusudra  depuis  que  son  dirigeant  lui  avait  fourni  un  traitement nabiontique sans lequel ses qualités physiques l’auraient disqualifié pour les missions spatiales – en plus de la promesse d’une résidence de standing au quarante  et  unième  étage  –  tenait  en  quelques  mots  :  « Tenons Freedom malgré  imprévu.  Douze  rampes  opérationnelles.  Opération  Icare  suit  son cours avec un cycle de retard. Phase deux initiée. »

Les  jambes  du  fils  d’Irvin  Callway  flageolèrent  sous  le  choc  de l’émotion.  Sa  tactique  payait  malgré  les  aléas  et  en  dépit  de  la  trahison probable  de  cette  sous-merde  d’Ulan  Moltov.  Dans  le  doute,  toutefois,  il gardait  sous  le  coude  sa  mesure  de  rétorsion  principale  et  n’avait  pas modifié les ordres de la cellule informatique qui continuait son œuvre. La tentative de détruire Freedom débouchait sur un échec. Ziusudra disposait par  conséquent  et  comme  prévu  d’une  puissance  de  dissuasion.  Bientôt,  à l’aide  de  l’action  des space marines,  Rob  prendrait  le  contrôle  des  autres installations orbitales. Ne restait qu’à leur en donner le temps.

Un franc succès grâce auquel il rabattrait le caquet des cinq geignards de l’Assemblée.

Un appel prioritaire brilla sur son interface, l’arrachant à sa jubilation.

Décidément, les événements se précipitaient !

Jared Sanchez cherchait à le joindre. Ce n’était pas de bon augure.

Le contexte exigeait de jouer en finesse, mais Rob occupait une position de force et celui qui l’appelait en ignorait tout, a priori. La jouissance que ressentit le maître de Ziusudra en raison de cette supériorité, témoignage de sa réussite, s’étendit jusqu’à son bas-ventre.

Il répondit d’une voix sereine.

— Monsieur le président ! Que me vaut l’honneur ?

Celui-ci ne respecta pas les conventions d’usage.

—  Je  me  demandais  si  vous  saviez  quelque  chose  concernant  l’attaque de Freedom ?

Cette  question  directe,  posée  sur  un  ton  martial  et  chargé  de  suspicion, déstabilisa un peu Rob. Jared pouvait-il connaître son complot ? L’héritier Callway chercha une réponse prudente, hésitant une milliseconde.

— Allons… Pourquoi cette question ?

Une  réaction  qui  hérissa  la  méfiance  de  l’homme  au  bout  du  fil  :  on n’obtenait pas son poste sans un sens politique aigu et une capacité intuitive à détecter les mensonges. Dans le doute, la colère l’emporta.

—  Qu’est-ce  que  c’est  que  ce  bordel ?  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous manigancez,  Robert,  mais  je  vous  préviens,  je  ne  laisserai  pas  une  pierre debout de votre foutue Ziusudra si je découvre que vous êtes pour quelque chose dans cet acte de guerre.

Ce fut au tour de l’héritier Callway de s’énerver. Il décida de mettre les pendules à l’heure et envoya un message codé au gradé à sa solde à bord de Freedom pour préparer sa contre-attaque.

Toutefois,  par  précaution,  il  s’enquit  de  ce  qui  suscitait  cette  idée  chez Sanchez :

—  Je  crains  que  la  paranoïa  ne  vous  gagne,  Jared.  Pourquoi  imaginez-vous cela ?

Il sentit l’homme fulminer.

—  Le  fait  que  le  missile  ait  été  tiré  par  vos  amis  kazakhs,  peut-être ? Vous  vous  vantez  depuis  cinq  ans  de  les  manipuler  à  votre  guise  et maintenant… ça ? Osez me dire que vous ignoriez tout de leurs desseins !

Il semblait encore possible de ne pas révéler son avantage et de pousser les nations dans la guerre sans dévoiler son jeu. Rob appuya sur ce levier, en fin stratège.

— Êtes-vous sûr que ce sont bien eux, et non les Russes, qui profiteraient de  l’occasion  après  avoir  déjoué  nos  intentions ?  L’Oksakan  s’en  tient  au plan en portant la guerre en Sibérie. Je pense que c’est un coup de force de la Fédération, afin de transformer nos alliés en parfaits boucs émissaires. Je vous  trouve  bien  injuste  d’accuser  au  premier  accroc  celui  qui  accomplit vos basses besognes pour éviter de vous salir les mains tout en affaiblissant vos concurrents…

Il laissa ce mensonge faire son œuvre. Un lourd silence pesa sur la ligne.

— Je m’occupe déjà de cette engeance-là.

— Que voulez-vous dire ?

Rob pressentait un problème.

—  Nous  seuls  avons  perdu  l’essentiel  de  notre  force  atomique,  pour  ce que  nous  en  savons.  Ce  contexte  m’oblige  à  prendre  des  décisions  d’une gravité historique. Lesquelles me salissent bien plus les mains, comme vous dites,  que  ce  que  vous  avez  fait  pour  nous.  Je  viens  d’ordonner  la destruction des stations russe et chinoise, à titre préventif.

L’entrepreneur perdit sa voix et de son aplomb. Son plan battait de l’aile à nouveau, pour le coup. Il venait pourtant de retrouver la main… À cette heure,  ses  hommes  capturaient  les  autres  bases  spatiales.  La  décision  de Jared les lui ôterait. En soi, ce n’était pas d’une grande importance, il restait Freedom.  Cette  éventualité  se  présentait  dans  nombre  de  ses  scénarios modélisés.  Mais  toutes  ces  analyses  n’éclairaient  pas  une  conséquence majeure  associée  à  l’élimination  des  stations  depuis  le  sol  :  le  risque  de déstabilisation de leur orbite vers le globe, ce qui induirait l’explosion des charges  atomiques  dans  la  haute  atmosphère.  Un  phénomène  où  les retombées radioactives seraient… dévastatrices.

Une catastrophe durable pour l’environnement !

Cette menace justifiait le montage complexe de l’opération Icare… Sans elle, Rob aurait pu se satisfaire de détruire les quatre stations, une stratégie moins  tordue.  Il  y  avait  renoncé  cependant.  Et  il  espérait  depuis  le  début que l’on n’en arriverait pas là.

Le milliardaire ne pouvait pas laisser Sanchez s’engager dans cette voie. Pas tant qu’une autre option existait.

À cet instant, il reçut la réponse de l’équipage en orbite : un missile se tenait  prêt  à  anéantir  Philadelphie,  la  ville  de  naissance  de  cet  abruti  de Sanchez et où ses trois enfants vivaient toujours. Parfait, de quoi le mettre au pas.

— Annulez cette consigne immédiatement, Jared !

Il entendit son interlocuteur s’étouffer à l’autre bout de la ligne.

— Pour qui… Je ne supporte plus votre arrogance, Callway. Vous nous avez été bien utile, mais vous dépassez les bornes. Nous sommes en guerre et  personne  ne  relèvera  une  intervention  militaire  si  ridicule  que  celle nécessaire à reprendre le contrôle de vos installations. Vous auriez dû vous souvenir que, malgré vos milliards, vous ne pesez rien face à l’Amérique.

— Vraiment ? Tentez quoi que ce soit contre nous et nous raserons vos villes principales, en débutant par Philly. Regardez le message que je viens de  vous  transmettre  :  ce  sont  les  coordonnées  de  tir  de Freedom.  Je  la contrôle désormais, ainsi que les armes opérationnelles à son bord. Comme vous le constatez, de mon côté, je suis en liaison avec elle. Pouvez-vous en dire autant ?

Rob jubila, laissant Sanchez encaisser le choc.

— Co… Quoi ? Je ne cèderai pas au chantage. Vous n’oserez pas, vous bluffez !

— Pas vraiment. Sous peu, mes hommes, vos space marines donc, vont conquérir pour mon compte les trois autres stations sans risquer de raser ce qui  reste  de  l’humanité  avec  une  pollution  générale  de  l’atmosphère.  De quoi  vous  rassurer  sur  l’équilibre  des  forces,  non ?  Je  vous  ordonne  de stopper l’attaque contre Putin et le Dragon de Jade.

Rob entendit les dents de Jared grincer. Le visage lisse de son vis-à-vis se figea  dans  un  masque  d’incrédulité,  laissant  craindre  une  apoplexie  pour toute personne ayant des notions médicales.

— Vous… Vous m’ordonnez ? Je n’en crois pas mes oreilles. Je vais vous rayer de la carte, vous et votre cité élitiste de merde !

— Dois-je faire exécuter le tir de semonce contre Philadelphie ?

Les  yeux  du  président,  hystériques  et  emplis  de  rage,  le  scrutaient, exorbités.

—  Ziusudra  sera  bientôt  la  seule  puissance  nucléaire  de  cette  planète. Personne  ne  peut  m’arrêter  désormais.  L’ère  des  Quatre  se  termine aujourd’hui et je ne doute pas que, sous peu, les nations ne s’entre-déchirent comme des chiens affamés.

— Vous êtes malade. J’aurais dû vous réduire en bouillie…

Le  visage  du  dirigeant  américain  ressemblait  à  une  statue  de  sel  figée dans un rictus de folie.

— Sans doute, mais il est trop tard pour y songer. Pensez plutôt à vous allier au gagnant et à vous trouver du bon côté lors de la conclusion de cette crise. Ne révélez rien aux autres nous concernant, cela vous nuirait.

Le président offrit une expression encore plus étrange.

— Je le répète, je ne cèderai pas à votre chantage.

Jared  Sanchez  se  sentait  pris  au  piège  face  à  ce  qu’il  voyait  comme  le pire attentat de tous les temps. Rob ne tenta pas de lui expliquer que, bien au contraire, c’était l’acte qui assurait un avenir au monde : on ne fait pas boire un âne qui n’a pas soif.

— Vous en assumerez les conséquences. Si vous faites état de notre rôle, je  révélerai  toutes  les  informations  en  ma  possession  concernant  vos manigances pour armer Ulan Moltov et ses rebelles. Ça fera tache dans le tableau, je crois.

Le  président  des  États-Unis  atteignit  le  fond  de  la  nasse  :  il  ne  pouvait rien  faire  d’autre  que  continuer  et  espérer  une  occasion  ultérieure  de reprendre la main. Il jura avant d’ajouter :

— Pour Putin et le Dragon de Jade, il est trop tard, je n’y peux plus rien.

Rob soupira.

— Ce n’est pas un bon début pour notre coopération naissante, mais ce n’est  pas  dramatique  si  elles  ne  retombent  pas  sur  nous.  Si  cela  arrive,  je vous  ferai  regretter  votre  décision,  Jared.  J’en  ressentirai  une  colère immense et vous payerez le prix de votre crime : un génocide et un écocide.

La mâchoire carrée de Sanchez sembla se décrocher.

— Je crois que vous inversez les rôles…

— Parce que vous êtes mal informé, mon cher, voilà tout ; et c’est votre problème  majeur.  Mais  j’ai  assez  gaspillé  de  temps  avec  vous.  Ne m’importunez plus sans raison, je vous sifflerai si vous pouvez faire montre de quelque utilité.

Rob coupa.

Il se délectait de cet échange comme jamais auparavant et restait maître du  jeu  :  strike !  Quel  bonheur  de  voir  cette  ordure  perdre  la  face  et  se décomposer  de  la  sorte…  Rob  se  sentait  fier  de  lui,  de  ses  capacités, d’autant plus qu’il devinait qu’Irvin et Abraham le seraient tout autant.

Pourtant,  l’inquiétude  concernant  le  devenir  des  stations  obscurcit  vite tous ces sentiments. En hâte, il alerta ses hommes à bord de Freedom.

OceanofPDF.com




Chapitre 23

 

 

En orbite – 6 juin 54 – 19 h 32 GMT

 

Radio  Collapse  –  L’Effondrement  près  de  chez  vous  –  extrait  de l’émission.

Palomar se sent à bout de souffle. Rien dans cette vie et celle qui l’attend ne le stimule encore. Son travail dans les serres agricoles de Stockholm est répétitif, ennuyeux. Son quotidien est creux et il ne discerne aucun espoir pour  le  futur.  La  solstalgie  le  ravage  un  peu  plus  chaque  jour  depuis  son onzième  anniversaire.  Comme  beaucoup  de  ceux  atteints,  il  peine  à maintenir des liens sociaux. Ce sont pourtant ces derniers qui apportent les rares  joies  des  habitants  de  l’Europe  en  Transition.  Palomar  est  fatigué, usé. À vingt et un ans.

Pour la millième fois de sa courte vie, il regarde fixement le couteau à viande. S’ouvrir les veines reste sa porte de sortie. Il saisit l’arme, presse le tranchant sur son avant-bras… et se remémore sa mère. Il ne peut pas lui faire  ça.  Pas  plus  qu’à  son  père.  Il  doit  tenir  au  moins  jusqu’à  ce  qu’ils soient  partis.  Il  repose  la  lame  d’acier  trempé  et  pleure.  Ses  pensées  sont confuses.  En  vient-il  réellement  à  souhaiter  que  ses  pauvres  parents disparaissent pour pouvoir en finir lui-même ? Il se hait.

 

Une  seconde  de  plus  et  aucun  doute  ne  subsista  :  une  pluie  de  missiles arrivait à toute allure. Les Européens, de leur position, eurent le temps de voir les space marines et les taïkonautes comprendre la situation et chercher à  fuir  à  tout  prix,  s’éparpillant  en  hâte  sans  plus  se  soucier  les  uns  des autres. Un son rauque échappa à la gorge de Juan.

Dans  la  salle  de  commande,  rivés  à  la  station  chinoise,  les  hommes d’équipage statufiés ressemblaient à une scène du musée Grévin.

Une  alarme  les  tira  de  cet  état  d’engourdissement  :  « Explosion détectée ».

— Hein ?

L’image  d’une  boule  de  feu  apparut  sur  un  écran.  Aucun  des  habitants d’Esperanza  n’eut  le  temps  de  formuler  la  question  qui  leur  venait  à  la bouche, « Qu’est-ce  qui  vient  de  se  faire  détruire ? »  car,  sous  leurs  yeux stupéfaits,  le Dragon  de  Jade  ripostait  en  déployant  une  flopée  de projectiles  antimissiles,  qui  se  mirent  aussitôt  en  devoir  d’accomplir  leur travail,  fonçant  vers  les  ogives  en  provenance  de  la  Terre,  les  détruisant l’une  après  l’autre,  mais  de  moins  en  moins  loin  de  la  coque  lisse  de  la station.

Tant  et  si  bien  qu’avec  la  dernière  volée,  elle  explosa  à  son  tour,  se disloquant en nombreux fragments.

Les restes éparpillés de la puissante base chinoise filaient désormais en direction de l’espace profond, éjectés vers les confins, condamnant tout ce qui  se  trouvait  à  bord  à  une  errance  qui  ne  terminerait  jamais.  Nul  ne survivrait.

Les cinq spationautes demeuraient bouche bée.

Les combattants des deux camps réchappés de l’impact initial se faisaient balayer par la tornade de débris, impossible à éviter. Bientôt, ils ne furent plus que des détritus comme les autres, à la dérive.

— Putain, lâcha Juan.

Il finit par revenir à lui et demanda d’une voix caverneuse à Elron plus d’informations sur la première explosion. L’intéressé répondit avec un ton chevrotant : « Putin ».

Il  afficha  aussitôt  une  vue  de  cette  dernière  sur  laquelle  on  distinguait, sans effort, la dislocation en cours de l’immense infrastructure.

Un juron collectif résonna.

— Il ne reste que nous ! s’exclama Olaf.

—  Ce  qui  veut  surtout  dire  que  nous  sommes  les  prochains,  souffla Juliana.

L’évidence serra leurs cœurs. Le temps s’englua tandis qu’ils redoutaient l’impact,  cherchant  du  regard  dans  la  haute  atmosphère  les  traînées annonciatrices du malheur.

Pendant ce temps, Esperanza rattrapait rapidement son homologue russe. De toute évidence, les dégâts encaissés par celle-ci ruinaient sa trajectoire. Elle paraissait faire du sur-place tout en oscillant dangereusement de haut en bas. Une inquiétude écrasante plana sur l’équipage européen, s’ajoutant à  la  crainte  de  se  faire  abattre  d’un  instant  à  l’autre  :  la  perspective terrifiante de Putin, bourrée d’ogives nucléaires, en train de sombrer vers la haute atmosphère.

— Elron, peux-tu estimer où ce mouvement va les mener ?

— Je m’y colle.

Cette tâche ne lui demanda que quelques minutes pendant lesquelles son visage, déjà pâle, vira à l’albâtre. Lorsqu’il annonça ses résultats, les autres prirent une teinte aussi livide : ses projections évaluaient à quatre sur cinq la probabilité  de  survenue  du  drame.  Si  ce  scénario  se  réalisait,  la  Terre mettrait des millénaires à s’en relever et l’humanité affronterait la Sixième Plaie, celle d’un cataclysme nucléaire sans précédent.

Accablés, aucun des présents ne pipait le moindre mot.

Pourtant, après quelques cycles de respiration, le silence fut brisé.

— Regardez !

La voix de Lison tressaillait tandis que des signaux lumineux clignotaient à la surface de la base russe. Apparemment, des survivants s’accrochaient et certaines fonctions restaient actives…

Juan traduisit.

« Station  à  la  dérive.  Entrerons  atmosphère  dans  une  heure  et  huit minutes. Avons besoin d’aide pour réparer. »

Suivait une liste de composants qu’ils souhaitaient obtenir pour tenter de remettre  leur  habitat  sur  ses  rails,  lui  évitant  le  plongeon  fatal  vers  la planète bleue…

Les mauvaises nouvelles s’accumulaient. Juan réagit en premier.

— Elron, nous avons ça en stock ?

Ce dernier consulta brièvement les données et hocha la tête. Le père de Laura hésita, puis trancha.

—  Réponds-leur  que  nous  sommes  prêts  à  leur  fournir  ces  pièces. Demande-leur en retour s’ils ont celles qui nous font défaut.

Ses camarades l’observèrent, stupéfaits. Olaf intervint le premier.

— De quoi parles-tu ?

Juan réalisa son erreur. Tant pis, il faudrait bien leur avouer à un moment ou un autre.

—  Elron  peut  théoriquement  réparer  le  système  de  communication longue distance. À condition de taper dans les consommables de la navette d’évacuation.  Mais,  même  ainsi,  il  manque  des  éléments  électroniques vitaux. Que j’aimerais troquer avec les Russes.

Les prunelles de ses subordonnés s’écarquillèrent.

— Mais cela nous condamne !

À vingt-trois ans, la proximité de la mort révulsait Lison en dépit de son fanatisme.  Ce  cri  du  cœur  venait  de  lui  échapper,  elle  baissa  aussitôt  les yeux.

Juan  les  scruta  avec  acuité.  Il  se  sentait  déchiré,  écartelé.  Il  s’estimait responsable  d’eux,  comme  de  tous  ceux  qui  vivaient  en  bas.  Donner  la consigne  à  Elron  de  démonter  la  capsule  de  descente  impliquait  qu’il  ne reverrait jamais Laura… La tentation d’ordonner l’évacuation prit des aises dans ses options. Très vite, il la rejeta avec force. Un tel acte ferait de lui un traître et n’aiderait Laura en rien.

La  meilleure  alternative  pour  ne  pas  abandonner  sa  fille  consistait  à périr  :  la  rente  de  l’assurance-vie  mettrait  Kim-Sun  et  leur  enfant  à  l’abri pour  longtemps.  Il  ne  pourrait  plus  les  protéger  mais,  au  moins,  leur subsistance matérielle se trouverait garantie. Juan sentit grandir en lui une détermination farouche qu’il ne se connaissait plus. Son faciès présenta un masque inflexible à ses subalternes, tandis qu’Elron envoyait leur message sous forme de signaux lumineux.

Dans la cabine, les cinq spationautes attendirent la réponse, sans un mot de  plus ;  chacun  luttant  avec  ses  sentiments  propres  quant  à  l’annonce  de leur commandant.

Après quelques secondes interminables, les lueurs scintillantes reprirent à la surface de Putin. Les cosmonautes affirmaient disposer du matériel dont les Européens avaient si cruellement besoin. Ils acceptaient l’échange.

Une  nouvelle  vague  d’émotions  contradictoires  peupla  l’habitacle d’Esperanza.  Juan  leur  coupa  l’herbe  sous  le  pied,  pour  ne  pas  la  laisser croître.

—  À  toi  de  jouer,  Elron.  Récupère  ce  qu’il  nous  faut  sur  la  navette et prépare tout en vue de mon retour. Nous plaçons tout notre espoir dans ton succès. Fais en sorte que nous puissions communiquer avec la Terre au plus vite dès que je regagnerai Esperanza, je vais sur Putin !

Elron  se  libéra  de  son  fauteuil  et  s’orientait  déjà  dans  la  salle  de commande  pour  obéir  quand  Olaf  l’attrapa  par  le  poignet,  bloquant  son mouvement et le faisant entrer en rotation.

—  C’est  un  piège.  Depuis  le  début,  ils  se  jouent  de  nous !  Nous  ne pouvons laisser faire.

Juan  prit  appui  sur  une  paroi,  s’élança  et  s’interposa,  parvenant  à fixer Olaf dans les yeux, contenant sa terreur face à la masse du Letton. Les trois hommes flottaient en tournoyant.

—  Lâche-le  tout  de  suite,  ou  je  te  mets  aux  arrêts.  Nous  devons poursuivre notre mission. Au prix de nos vies, s’il le faut. Il n’y a plus que nous et je veux des ordres ! Nous pouvons encore protéger nos familles et nos pays, si nous savons comment agir avant de nous faire tirer comme des lapins.

Le soldat lâcha l’informaticien à regret, avec une pointe de haine dans les yeux.

Elron lui jeta un regard mauvais en remettant sa tenue d’aplomb, retrouva sa  stabilité  et  quitta  la  salle  de  commande  pour  s’enfoncer  dans  les profondeurs d’Esperanza.

Juliana  affichait  une  teinte  grisâtre.  Lison  offrait  à  la  vue  de  tous  une couleur écarlate, faute de respirer.

Un mutisme malsain régnait.

Juan serra sa tête entre ses mains. Des vertiges le secouaient de part en part, conséquences de l’excès de sollicitation de son organisme pour gérer le stress depuis des heures. La fatigue nerveuse devenait incommensurable : combien  de  temps  sans  sommeil ?  À  quel  moment  cela  lui  coûterait-il  sa lucidité et le pousserait à la faute ?

Dans quelle situation merdique il se trouvait plongé.

Il devait réfléchir… mais il ne ressentait que de la confusion mentale. Les regards,  pesants,  l’accablaient.  Les  secondes  s’égrenaient  et  le  chaos émotionnel qui le dominait ne refluait pas.

Sa  décision  impliquait  de  laisser  les  commandes  d’Esperanza  entre  les mains  d’un  de  ses  quatre  membres  d’équipage,  avec  un  Olaf  rebelle,  une Lison  à  la  fiabilité  discutable  et  une  Juliana  blessée.  Le  tout  dans  une situation critique. Il espérait pouvoir compter sur Elron.

Juan parvint enfin à se ressaisir et trancha : il emmènerait Olaf avec lui, ce  qui  lui  permettrait  de  le  surveiller  et  de  faciliter  le  commandement d’Elron.

D’une voix d’outre-tombe, il fit part de sa décision aux trois présents.

Il ne vit rien venir.

Le choc lui coupa le souffle et la douleur sillonna son bras, déjà meurtri, tandis  qu’on  le  lui  tordait  dans  le  dos  en  même  temps  qu’un  mouvement rapide le propulsait droit vers la surface de la coque. Son visage la heurta avec violence et sa lèvre se déchira, laissant jaillir un flot carmin.

—  Pas  cette  fois, commandant.  Je  te  mets  aux  arrêts  au  titre  de  la  loi martiale, pour trahison !

Tout  en  le  maintenant  collé  au  mur,  un  genou  dans  les  reins,  Olaf surveillait  les  deux  jeunes  femmes.  Mais  elles  restaient  paralysées  par  la surprise ; de plus, son plâtre empêchait Juliana d’agir.

La  Hollandaise  s’avança  finalement  vers  les  deux  hommes  au  corps  à corps, réveillant un vague espoir chez Juan, mais elle stoppa net et ses traits dévoilèrent sa stupéfaction tandis que deux space marines surgissaient sur le pas du sas, armes en main, visages menaçants.

Ils  firent  un  geste  à  l’attention  du  Balte.  Juan  comprit  que  leur  action coordonnée  ne  découlait  en  rien  du  hasard.  Olaf  les  trahissait !  Depuis l’origine  ou  en  conséquence  de  sa  discussion  avec  le  capitaine  yankee ? Mystère.

Le commandant européen, malgré le sang qui jaillissait de sa bouche et teintait tout de rouge, discernait leurs assaillants à la limite de son champ de vision. Le parfum de la défaite se mêla à celui de l’hémoglobine.

Un des nouveaux venus confirma ses pires craintes :

—  Nous  vous  relevons  du  commandement  d’Esperanza.  Au  nom  de  la sécurité des États-Unis d’Amérique. Ne résistez pas et aucun mal ne vous sera fait.

Les deux soldats avançaient, vigilants, prenant le contrôle de la salle de commande. Pendant ce temps, Olaf se mettait en devoir d’attacher les mains de  son  supérieur  dans  son  dos,  lui  tirant  des  plaintes.  Il  avait  choisi  son camp,  sans  doute  convaincu  que  les  Américains  se  battraient  contre  les Russes  et  les  Chinois  et  qu’ils  empêcheraient  l’Europe  d’être  envahie, encore une fois.

Lui  devaient-ils  l’implantation  du  logiciel  pirate ?  Cette  explication donnait une cohérence à l’ensemble des événements.

Les  yeux  de  Juliana  roulaient  en  jetant  des  lueurs  accusatrices  à l’encontre d’Olaf.

Juan,  impuissant  malgré  ses  efforts  pour  résister,  se  faisait  manipuler comme une poupée de chiffon tandis que le mutin lui liait les poignets. Le jeune père de famille tempêta, menaça, mais rien n’y fit. Alors même qu’il cessait  la  lutte,  brisé  par  la  force  de  son  adversaire  et  menotté,  un  choc électrique  violent  tétanisa  son  organisme.  La  pression  se  relâcha  un instant…  puis  le  corps  massif  de  son  agresseur  perdit  de  sa  tonicité  d’un coup, tout comme le sien.

Juan  ne  parvenait  plus  à  bouger.  Il  flottait  sans  pouvoir  faire  un mouvement.

La  confusion  dominait  son  esprit.  Les  cris  de  Juliana  et  de  Lison achevèrent d’affoler sa conscience prisonnière de son corps inerte.

Une double détonation retentit.

Bientôt suivie de nouveaux hurlements et d’un chuintement de fuite d’air des plus inquiétants.

Juan tentait de reprendre le contrôle de ses nerfs, de se démener pour se libérer, en vain. Aucun muscle ne répondait.

Il manquait de souffle et son cœur s’emballait, lorsque quelqu’un le saisit à la taille pour le retourner.

La vue de Juan se ponctuait de taches noires, mais il distingua le pistolet dans la main d’Elron et Lison qui s’activait aux côtés de Juliana à colmater deux trous dans la carlingue. Les corps des space marines  à  l’abandon  se vidaient de leur sang, visages éclatés. Des bulles rouges énormes flottaient partout.

La  salle  de  commandement  d’Esperanza  ressemblait  maintenant  à  un temple maya un jour de grand sacrifice.

Jamais Juan ne l’oublierait.

Son regard hébété et plein de larmes tandis qu’il hoquetait pour aspirer l’air  se  porta  sur  Elron.  Celui-ci  s’activait  à  neutraliser  le  Letton  en  le ligotant, avant de libérer enfin son chef. Lequel renouait avec ses fonctions motrices et articula, stupéfait :

— Tu as tiré sur Olaf ?

— Non, sur ces salopards de Yankee. C’est l’un d’entre eux qui l’a tasé, et toi avec. Mais tu as de la chance, Olaf a encaissé le plus gros, il est dans les choux pour un moment. Chouettes alliés, vraiment… N’empêche, le cas échéant,  je  n’aurais  pas  hésité  :  je  préfère  t’avoir  comme  commandant plutôt  que  lui.  L’acte  d’Olaf  était  une  mutinerie  et  celui  de  ces  maudits Yankees une déclaration de guerre. Heureusement, je les ai vus se faufiler vers vous en rejoignant de la capsule…

— C’est une drôle de loyauté mais… merci, Elron.

Les deux femmes finirent de colmater les fuites d’air juste avant que Juan n’ajoute :

— J’aurais dû saisir, quand ils disaient qu’ils comptaient neutraliser toute puissance  nucléaire,  que  cela  nous  incluait  dans  le  lot.  Putain  de  Yankees impérialistes !

Victime d’un nouveau vertige, il chercha une prise sur le mur et hurla de douleur : Olaf avait peu ou prou luxé son bras, déjà blessé lors de l’attaque initiale. Malgré cette mauvaise nouvelle, il devait agir vite.

— Je dois aller sur Putin, c’est notre seul espoir, à tout point de vue… Elron, prends le commandement. Enfermez Olaf, je l’interrogerai plus tard. Il en sait sans doute plus long que nous sur les événements. Et évacuez-moi ces deux macchabées…

Le cœur battant, perclus de douleurs et empli de doutes, Juan se déplaça avec difficulté, en zigzaguant vers le sas de sortie et sa combinaison.

Une  fois  arrivé,  son  souffle  presque  revenu  à  la  normale,  il  s’équipa rapidement  en  pensant  à  sa  fille.  Il  espérait  faire  les  meilleurs  choix  pour elle.

Juan  se  retrouva  face  au  vide  sans  se  rappeler  avoir  ouvert  la  porte blindée : il s’élança, dédaignant tout regard en arrière.
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Chapitre 24

 

Sibérie – 6 juin 54 – 19 h 44 GMT

 

Radio  Collapse  –  L’Effondrement  près  de  chez  vous  –  extrait  de l’émission.

Yang sort de chez lui pour se rendre au boulot. C’est jour de brouillard comme on dit ici dans le Xin Jiang. Il travaille dans la plus grande usine de liquéfaction  de  charbon.  Une  activité  qui  permet  encore  de  produire  du pétrole, dont une partie est exportée. Le gouvernement concentre l’industrie dans  des  secteurs  géographiques  restreints.  La  pollution  y  est  intenable, comme ce matin où Yang ne voit même pas sa main lorsqu’il tend le bras, tant le smog est dense. Il a des difficultés à respirer malgré son masque, ses poumons sifflent.

Plus personne n’habite ici. Il n’y a que des travailleurs temporaires. Ils effectuent  des  rotations  de  six  mois  dans  cet  enfer.  Leur  espérance  de  vie s’en trouve réduite, mais cela importe peu. Au moins, avec ce job, il a de quoi assurer son avenir et l’éducation de ses deux enfants. Son seul but est de  leur  permettre  d’exercer  dans  des  bureaux,  loin  des  zones  minières, agricoles  ou  industrielles,  qui  font  tourner  l’économie  chinoise  au détriment du flux vital des ouvriers.

Il  réalise  chaque  jour  qu’il  ne  vit  pas  dans  la  dictature  du  prolétariat mais dans celle des élites privilégiées. Alors qu’il se dirige sans erreur vers son atelier, malgré la brume qui dissimule tout repère, il sent le flot de ses camarades gonfler autour de lui. Ils sont des milliers à rejoindre leur poste, foule silencieuse et presque invisible, lymphe de la terre se déversant sur le sol.

 

Ashkat pataugeait dans une argile gorgée de sang. Le spectacle nocturne d’une boucherie sans précédent s’offrait à son regard. Il se sentait las, vide de sens, écœuré et excité d’un même tenant. Une nouvelle fois, les insurgés emportaient la victoire. Et il vivait.

Après un âpre combat, la base avancée russe leur appartenait.

Malgré  cet  indéniable  autant  qu’improbable  succès,  le  commandant kazakh éprouvait des émotions contradictoires. D’un côté, il ressentait une grande fierté vis-à-vis de ses hommes et un espoir croissant dans la réussite du plan de Moltov ; de l’autre, un dégoût profond l’habitait.

Trop  de  morts  et  de  massacres.  Qu’ils  soient  soldats,  miliciens  ou d’innocents civils n’y changeait, au bout du compte, pas grand-chose.

Sa  responsabilité  dans  ces  événements  écrasait  sa  poitrine.  Et  pourtant, dans la rage de la bataille, il prenait plaisir à vaincre, à tuer, à dominer, à emporter  la  victoire.  Chaque  homme  est  habité  de  paradoxes,  pourquoi échapperait-il au destin de son espèce ?

Tandis  qu’il  errait  tout  à  ses  pensées  taciturnes  –  pour  le  moins  –,  ses troupes  pillaient  ce  qu’elles  trouvaient  dans  le  campement,  lequel  offrait tous  les  avatars  d’une  petite  ville.  Les  soldats  chargeaient  armes  et nourriture, matériels, carburant, munitions, biens et argent…

Les  pas  du  général  le  menèrent  sur  une  placette  où  brûlaient  encore plusieurs  pièces  d’artillerie.  Il  décela  du  coin  de  l’œil  et  dans  la  lumière miroitante des flammes deux gaillards en train de traîner une donzelle par les cheveux dans les entrailles d’une bicoque. Le prix de leur victoire et le triste sort des femmes dans la guerre… Le regard affolé de la fille se planta un instant dans ses prunelles et il sut que ce n’était qu’une gamine de seize ou dix-sept ans.

Une colère inextinguible l’envahit. Un écœurement qui masquait pourtant mal  son  désir  exacerbé  par  l’adrénaline.  Il  refoula  soigneusement  ses tentations  obscures,  mais  remarqua  que  cela  devenait  chaque  fois  plus difficile.  Le  loup  noir  grossissait  tous  les  jours  dans  son  cœur.  Pour  ainsi dire, depuis le lancement de l’insurrection, il l’engraissait.

Triste constat. Voilà ce qu’ils étaient devenus : des barbares comme les autres. L’envie de tuer s’empara à nouveau de son âme.

Le général rebelle dirigea ses pas à la suite du trio.

Il entra dans une pièce mal éclairée et découvrit une scène atroce. L’un des  deux  types  tenait  la  fille  penchée  sur  une  table,  sa  jupe  troussée dévoilait ses fesses bombées et son sexe sombre. Le second bonhomme, une main  sur  la  croupe,  l’autre  brandissant  une  verge  épaisse  et  déjà  raide comme un glaive victorieux, s’apprêtait à pénétrer la jeune femme.

Dérangés, ils se tournèrent vers Ashkat.

Il ne les connaissait que trop bien.

— Tu veux partager, Ashkat ?

— Laissez cette gamine tranquille.

L’homme derrière la fille caressa du pouce l’anus et les lèvres offerts à sa concupiscence.

— Elle n’a rien d’une fillette, crois-moi.

La  Russe  pleurait  en  silence,  écrasée  sous  le  poids  de  son  premier agresseur.

—  Obéissez,  ou  je  devrai  appliquer  des  mesures  qui  ne  vous  plairont guère.

Ashkat  posa  la  main  sur  la  crosse  de  son  revolver.  Une  colère  noire traversa le visage des deux violeurs.

—  Non  mais  qu’est-ce  qui  te  prend ?  C’est  du  butin  de  guerre,  la récompense des combattants depuis toujours. Qui crois-tu être ?

—  Je  suis  votre  chef.  J’ai  droit  de  vie  et  de  mort  sur  vous  et  je  peux choisir comment vous quitterez ce monde…

La  menace  porta  ses  fruits.  Le  regard  glacial  d’Ashkat  et  l’ombre  du bourreau  ne  comptaient  pas  pour  rien  dans  ce  résultat.  Tous  conservaient dans  leur  mémoire  le  souvenir  frais  du  sort  réservé  à  l’ataman  des Nouveaux Cosaques…

Ils  se  rhabillèrent  et  sortirent.  Depuis  le  pas  de  la  porte,  le  plus  âgé d’entre eux lâcha :

— Ulan Moltov l’Oksakan en entendra parler.

Ashkat haussa les épaules. Il n’en avait cure.

Une  fois  les  deux  partis,  il  tourna  son  attention  vers  la  captive.  Il  se demanda  combien,  en  ce  moment  même,  subissaient  un  sort  comparable dans  le  camp.  Des  dizaines  sans  doute,  jeunes  ou  vieilles,  vierges  ou prostituées,  indifféremment.  La  vacuité  de  son  intervention  lui  sauta  à  la gorge.

La  pauvre  victime  de  la  guerre  ne  pleurait  plus.  Elle  se  recroquevillait dans un coin et Ashkat ne savait pas quoi faire avec elle. Il murmura :

— N’aie pas peur. Je ne te ferai aucun mal.

À bout de force physique comme morale, il se laissa choir sur une chaise à  moitié  brisée.  Il  aspirait  au  sommeil.  Il  ne  se  sentait  pas  le  courage  de sortir  contempler  le  spectacle  de  son  peuple  se  livrant  à  de  nouvelles atrocités.  Comment  pouvait-il  se  montrer  si  naïf ?  Il  devait  parler  à  Ulan Moltov. L’homme qui l’avait convaincu, qui disposait de la sagesse. Ashkat ne voyait plus avec clarté ce qu’ils espéraient gagner dans ce conflit, ils y perdaient l’essentiel.

À  sa  grande  horreur,  lorsqu’il  observa  à  nouveau  celle  qu’il  venait  de délivrer,  ses  yeux  bleus  apeurés,  sa  chevelure  blonde  en  épis,  ses  lèvres pleines, sa poitrine épanouie… il eut une puissante envie de la prendre. Son sexe se tendit à lui faire mal.

Il ne valait, somme toute, pas mieux que ses soldats.

Des larmes de frustration, de colère et de dépit pointèrent dans ses yeux.

La prisonnière, devinant son appétit pour elle, fit un geste qui acheva de le sidérer : elle ouvrit son corsage, lui présentant ses seins. Offrande dictée par le désespoir le plus absolu.

— Que fais-tu ?

— De toute façon, je vais être violée ou tuée. Je vois que tu te dégoûtes de me désirer, preuve que tu as encore de l’humanité en toi. Si je dois en passer par là, je préfère que ce soit avec toi. Prends ce qui te revient, mais ne me fais pas de mal, s’il te plaît.

Joignant  le  geste  à  la  parole,  l’air  implorant,  elle  remonta  sa  jupe,  lui offrant un sexe à la blondeur des blés comme Ashkat n’en avait jamais vu, surplombant des lèvres fines et brunes.

Après la rage du combat, s’astreignant à la privation depuis des lustres, il brûlait de désir.

Une honte tout aussi puissante le consumait. Il voulait résister. Ne venait-il  pas  d’empêcher  ses  propres  braves  de  satisfaire  leur  envie ?  Ne  les jugeait-il pas ignobles ?

Mais  son  regard  revenait  sans  cesse  à  l’entrejambe  exposé  à  sa convoitise. La fille ne disait rien, elle le fixait et son visage n’exprimait plus aucune émotion.

Ce fut trop.

Ashkat  ne  put  retenir  la  folie  qui  le  gagnait.  Il  ressentit  comme  une fissure  dans  son  cerveau,  l’équivalent  d’une  rupture  de  digue  libérant  un flot de démence et de ténèbres.

Il  s’avança  presque  inconsciemment,  jusqu’à  son  intimité  offerte,  à  ses cuisses écartées.

Cédant  à  ses  instincts  les  plus  vils,  il  obéit  à  ses  pulsions.  Dans  un brouillard mental grandissant, il dégagea son membre en érection et pénétra dans cet antre chaud, d’une sécheresse à faire pâlir la steppe au mois d’août.

La fille gémit de douleur mais accentua l’ouverture de ses hanches.

Ashkat se répugna totalement.

Elle  lui  filait  la  nausée,  elle  aussi.  Pourquoi  se  donnait-elle  à  lui,  le poussant  dans  le  gouffre  du  vice  quand  il  cherchait  à  y  résister ?  Elle  le supposait meilleur. Mais elle venait de le ramener au niveau de la bête.

Il  lui  en  voulut,  bien  qu’une  part  de  lui-même  sache  qu’elle  ne  se proposait  de  la  sorte  que  par  pure  terreur,  par  instinct  de  survie.  Mais  ce sursaut n’endigua pas la folie furieuse.

Puisqu’il  en  allait  ainsi,  elle  allait  constater  qu’il  n’était  pas exceptionnel !  Il  ferma  les  paupières,  serra  ses  mains  sur  sa  gorge  et commença à la prendre avec une violence calculée, croissante, sadique. La fille se mit à pleurer et supplier, mais il n’entendait plus. C’était lui-même qu’il cherchait à punir à travers elle. Son plaisir s’en trouva long à venir. Il écrasait sous ses doigts la chair où l’air ne circulait plus.

Lorsqu’enfin,  il  jouit  dans  des  râles  de  rage  éperdue  mêlés  de  plaisir animal,  lorsque  sa  conscience  revint,  la  fille  le  fixait  de  ses  yeux  morts, vides et pleins de reproches à la fois.

De  cela,  il  portait  la  pleine  culpabilité  à  jamais,  sans  espoir  de rédemption. Il sut qu’il venait de renier tout ce au nom de quoi il vivait. Le mal l’emportait et il ne serait plus jamais le même. L’amertume envahit sa bouche ; dans son cœur, le loup blanc agonisait, taillé en pièces.

Ashkat  hurla  et  s’enfuit  bâtiment  en  courant.  Les  traits  effarés  et terrorisés de la suppliciée imprimés dans sa mémoire pour l’éternité.
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En orbite – 6 juin – 20 h 08 GMT

 

Radio  Collapse  –  L’Effondrement  près  de  chez  vous  –  extrait  de l’émission.

Le soir tombe. Il fait une chaleur infernale. Un liquide brunâtre suinte du fond de fouille. Olivier, par bonheur, ne sent rien. Un implant coupe toutes les  informations  en  provenance  de  son  nez  pour  protéger  son  esprit  des odeurs infâmes qui règnent en ce lieu brûlant, moite, en décomposition.

Six ans qu’il travaille ici. Vingt depuis l’ouverture de la mine dans ce qui fut  la  plus  grande  décharge  de  France  pendant  des  années,  aujourd’hui devenue  un  précieux  gisement  de  métaux,  de  polymères,  de  terres  rares… Les extraire s’avère difficile. Leurs aïeux ont tout enfoui ensemble : matière organique, acier, cuivre, plastiques, tout se mêle à la terre de remblaiement. L’excavatrice arrache cette mixture gluante pour la déposer sur des tamis industriels  gigantesques.  Là,  le  mélange  est  secoué  à  forte  puissance  sur trois  filtres  successifs,  puis  chaque  catégorie  est  dirigée  sur  une  ligne spécifique où intervient une suite d’opérations de tri, magnétique, courants de  Foucault,  optique  et,  enfin,  pour  ce  qui  n’a  pu  être  ainsi  extrait,  une dernière étape par densimétrie.

Olivier  surveille  le  bon  déroulement  du  processus.  La  décharge marseillaise n’est pas un cas isolé : un peu partout où l’on se souvient de l’emplacement de ces sites, ils sont devenus des mines pour les travailleurs pauvres. Olivier sait qu’il a de la chance, vu d’un certain angle : c’est un gisement  si  important  que  l’Europe  en  Transition  l’exploite  elle-même,  ce qui lui permet d’en être citoyen. Dans la plupart des cas, ceux qui creusent les  anciennes  décharges  sont  des  ruraux.  Ils  exercent  avec  des  moyens dérisoires et dans des conditions exécrables. Eux n’ont ni suivi de santé ni implant les protégeant de la puanteur venue du passé. Pauvres bougres…

Un  tapis  roulant  s’arrête  à  cause  d’un  bourrage.  Aussitôt  Olivier intervient,  stoppe  la  chaîne,  enlève  le  mélange  de  matière  compacte  à l’origine  de  la  panne  et  relance  au  plus  vite  la  production.  Ce  genre d’incident se multiplie tandis qu’ils approchent de la fin du stock d’ordures. Olivier en est à la fois satisfait : toute cette pollution retraitée et sortie du sol ; et inquiet : que deviendra-t-il ensuite ?

 

Depuis l’orée du sas, Juan tentait de déterminer son chemin. Des débris sillonnaient  l’espace  en  tous  sens  et  représentaient  un  risque  significatif pour  les  stations  et  autres  équipements  en  orbite  autour  de  la  Terre.  Le moindre impact le tuerait.

Une  fois  le  tracé  arrêté,  le  spationaute  prit  plusieurs  inspirations profondes et s’élança.

Loin  devant  lui, Putin  tournoyait  sur  elle-même  comme  un  pantin désarticulé. Plusieurs kilomètres l’en séparaient. Juan activa ses rétrofusées et  accéléra  dans  le  vide,  louvoyant  entre  les  fragments  épars.  De  façon étrange, il se sentait calme ; seule son épaule émettait un signal lancinant.

Le  silence,  l’espace  sans  limite  autour  de  lui  et  le  globe  terrestre  en arrière-plan  avaient  quelque  chose  d’apaisant.  Une  part  de  son  esprit  se concentrait sur le vol et l’évitement des multiples projectiles. Cette activité libérait  une  autre  partie  de  sa  conscience  et  lui  donnait  l’impression  de pouvoir  enfin  réfléchir.  Les  événements  se  précipitaient  avec  une  telle urgence,  ne  lui  accordant  aucun  répit,  et  il  ressentait  une  fatigue  si profonde,  qu’il  agissait  dans  une  sorte  d’épais  brouillard,  comme  un automate.

Il essaya de clarifier ses idées.

Il  avait  beau  tourner  les  faits  dans  tous  les  sens,  quelque  chose  lui échappait.  Les  motifs  sous-jacents  restaient  opaques.  À  quel  jeu  jouait l’Amérique ?  Comment,  lors  de  l’attaque  initiale,  les marines  avaient-ils réussi  à  s’équiper  et  sortir  si  vite ?  Pourquoi  tenter  de  s’emparer d’Esperanza  alors  que  leur  propre  station  disposait  encore  de  moyens nucléaires ? Que visaient-ils sur Terre en activant cette ogive ?

Ces faits les désignaient comme impliqués dans quelque chose dont les Européens  ne  savaient  rien…  sauf  que  toute  cette  merde  avait  débuté  par une attaque dont la principale victime se trouvait être Freedom. Après tout, les  autres  n’avaient  subi  que  des  dégâts  collatéraux  après  la  première frappe. Ce qui orientait les soupçons vers la Russie, la Chine ou, pourquoi pas, un acteur masqué dans ce drame.

À  cela  s’ajoutait  le  mystère  de  l’origine  du  virus  dans  les  systèmes d’Esperanza… Le message des Russes…

Un plan élaboré se déroulait sous leurs yeux. Ils y contribuaient, même, mais sans en discerner le schéma d’ensemble ni saisir leur rôle. Cette vérité frappa l’esprit de Juan. Il n’était qu’un pion, lui, son équipage et sans doute aussi les astronautes, cosmonautes et taïkonautes des autres stations. Mais qui tirait les ficelles et dans quel but ?

La stratégie de ce maître du jeu, quoi qu’il en soit, ne laissait intacte que la base européenne. Comment leur minuscule habitat pouvait-il se trouver le dernier en état de fonctionnement ? C’était surréaliste.

Un  doute  se  fraya  un  chemin  jusqu’à  la  conscience  de  Juan  :  ce  n’était quand même pas le Conseil de Transition qui se cachait derrière ce conflit ? Il écarta cette hypothèse, trop effrayante, en concluant qu’ils devaient plutôt leur intégrité à la petitesse d’Esperanza qui, en soi, constituait une menace mineure. Néanmoins, la probabilité de sa destruction prochaine relevait de la certitude.

De  combien  de  temps  disposait-il  avant  que  leur  tour  ne  vienne ?  Pas beaucoup,  vraisemblablement.  Et  d’ici  là,  il  devrait  récupérer  le  matériel russe et revenir au bercail…

Juan poussa ses moteurs à fond.

Avec  l’accélération,  le  risque  de  se  prendre  un  objet  en  pleine  figure augmentait et il dut se concentrer sur ce point. Il évita, d’un enchaînement de mouvements précis, une suite de pièces en matériaux composites arrivant à sa rencontre et se focalisa sur la pyramide éclatée, en rotation, que formait Putin.

Sa  masse  énorme  grossissait  au  fur  et  à  mesure  qu’il  en  approchait.  Il ignorait  tout  des  systèmes  spatiaux  moscovites.  Une  curiosité  certaine mêlée  d’appréhension  se  déversa  dans  ses  artères  sous  la  forme  d’un complexe mélange d’hormones.

En tout état de cause, il ne pouvait plus faire marche arrière à ce stade. Quoi qu’il advienne, la retraite était coupée.

L’infrastructure aux emblèmes de la Fédération occupait maintenant tout son champ de vision. Une large balafre sombre bordée de lèvres métalliques ouvertes,  déchiquetées,  perforait  sa  surface  et  laissait  apparaître  les entrailles  du  monstre  d’acier.  Couloirs  et  salles  s’offraient  au  regard, distordus, broyés. Juan repéra un corps à la dérive, poumons éclatés, puis un  second,  puis…  beaucoup.  Un  spectacle  de  bienvenue  dont  il  se  serait volontiers passé.

Une pression écrasa sa poitrine, il peina à respirer.

Dans cet enfer, il chercha un point d’entrée. Mais avec ces dégâts, il n’en distinguait pas un seul et le halo de débris l’empêchait de se concentrer. Il désespérait lorsque des lignes de diodes clignotèrent sur Putin, loin devant lui, traçant une piste à la surface de la coque.

Juan suivit les signaux lumineux.

Trois minutes plus tard, il atterrissait devant un sas technique. Restait à trouver  le  moyen  de  le  déverrouiller  depuis  l’extérieur,  les  indications  en cyrillique ne l’aidaient pas beaucoup. Il pesta puis sursauta lorsque la porte blindée s’ouvrit, sans un bruit. Depuis le fond du passage, un cosmonaute en combinaison lui faisait signe d’entrer.

Et s’il s’agissait d’un piège ? Si Olaf voyait juste ?

Sur  ses  gardes,  le  commandant  obéit.  Maintenant  qu’il  était  là,  il  ne restait rien d’autre à faire, mais, à cet instant, il se sentit vraiment pénétrer dans la gueule du loup. Il réprima le tremblement qui menaçait de gagner ses mains et glissa en avant.

La porte blindée se scella derrière lui : le destin poursuivait sa marche. S’il  avait  commis  une  erreur, Esperanza  devrait  se  passer  de  lui.  Laura également…

Une fois à l’intérieur, il s’arrima et fit face à son hôte venu l’accueillir. Il n’en distinguait pas les traits derrière la visière, teintée pour protéger la vue du  rayonnement  solaire.  Une  pulsation  puissante  d’air  les  entoura, manquant  de  le  projeter  contre  la  paroi.  Heureusement,  il  se  tenait fermement de son bon bras et réussit à conserver son équilibre.

Le voyant rouge signalant l’absence d’atmosphère dans la pièce s’éteignit et  céda  la  place  à  une  lumière  verte.  Le  Russe  déclipsa  son  casque  et l’enleva,  dévoilant  un  visage  masculin,  à  peine  adulte.  Brun,  les  yeux marron, des pommettes haut perchées, marque de ses origines asiatiques… En dépit de son jeune âge, ses traits tirés comme ses paupières rougies et gonflées  trahissaient  une  lassitude  qui  semblait  incommensurable.  Juan quitta  à  son  tour  sa  combinaison  de  vol.  Sa  tête  ne  valait  pas  mieux.  Des cheveux  morts  s’égaillèrent  en  tous  sens,  sous  le  regard  incrédule  et perplexe du moscovite.

Ce  dernier  se  passa  de  tout  commentaire  et,  dans  un  anglais  très approximatif,  invita  l’Européen  à  le  suivre.  Juan  acquiesça  et  ils s’élancèrent en flottant avec vivacité dans les couloirs encombrés de Putin.

Des  grincements  inquiétants  résonnaient  comme  une  marche  mortuaire en provenance de différentes directions et une odeur désagréable, mélange d’ozone et d’hydrocarbures, piquait le nez de Juan. La structure subissait de graves avaries, pas de doutes là-dessus.

Au  fur  et  à  mesure  qu’ils  progressaient,  la  température  s’élevait.  À  tel point  que  Juan  dégoulinait  de  sueur  après  quelques  minutes,  signe  d’une anomalie majeure. Malgré ses tentatives de communication avec son guide, il ne tira aucune parole de celui-ci pendant le trajet pour rejoindre la salle de commande, ou plutôt l’espace aménagé comme tel : l’originale comptait au nombre des pertes. Une nouvelle nuance olfactive se mêla à la précédente, tenace  :  un  horrible  mélange  d’iode,  d’antiseptique  et  de  maladie  qui gagnait en intensité à chaque centimètre parcouru.

Plusieurs informations se battirent entre elles pour passer au premier plan de  la  conscience  de  Juan  lorsqu’il  pénétra  dans  les  lieux.  Au  milieu  du chaos ambiant naviguait une petite femme brune au regard perçant, en nage, dont  l’unique  tenue  se  composait  d’une  culotte  assez  transparente  pour laisser  deviner  la  touffe  de  poils  sombres  surmontant  son  sexe.  Derrière elle, six individus sanglés au mur se tordaient dans des douleurs visiblement insupportables. Au moins deux perdaient des lambeaux de peau brûlée…

Victimes de radiations, conclut aussitôt Juan. Mauvais signe.

Le  jeune  père  se  sentit  défaillir,  proche  de  l’évanouissement  devant  ce spectacle calamiteux, prémices de ce qui attendait l’humanité en bas. Parmi les  irradiées,  une  lui  rappelait  sa  fille.  Il  retint  à  grand-peine  un tremblement ; il lui semblait la voir dans une quinzaine d’années. Le rictus de  souffrance  qui  imprégnait  son  faciès,  comme  le  flou  de  son  regard,  le crucifiaient sur place.

Une  dizaine  d’autres  cosmonautes,  tous  en  sous-vêtements  ou  tenue légère  et  ruisselants,  s’activaient  à  différents  postes.  Leurs  visages arboraient des expressions presque neutres, associant en un mélange bizarre vide émotionnel et détermination.

La  femme  à  moitié  nue  vint  à  sa  rencontre  et  planta  ses  yeux  dans  les siens. Elle parlait un anglais impeccable.

—      4 Privet.  Je  suis  la  major  Olga  Retchenko,  en  charge  de  la  station militaire Putin depuis  la  mort  de  notre  général  et  des  gradés  de  rangs supérieurs. Bienvenue à bord, commandant. Je sais que ce qui vous a décidé à  nous  porter  assistance  est  avant  tout  votre  propre  besoin.  Néanmoins, soyez-en remercié.

—  Juan  de  la  Torre,  commandant  d’Esperanza. Je  remplace  Emma Spilsky, décédée en service. Pouvez-vous me décrire votre situation ?

Le visage, agréable mais fermé et marqué, se contracta, ce qui accentua encore un peu plus son air renfrogné.

—  Mauvaise.  Soixante-dix-huit  de  nos  camarades  sont  morts  lors  de l’impact,  beaucoup  d’autres  sont  blessés  ou  irradiés  et  plusieurs  dizaines sont  portés  disparus  dans  divers  secteurs  de  la  station,  sans  moyen  de  les rejoindre et sans connexion avec les systèmes de survie. Ils sont condamnés à court terme, s’ils n’ont pas déjà péri. La propulsion principale est HS et des  fuites  radioactives  majeures  dues  à  l’armement  affectent  certains secteurs,  dont  la  zone  moteur.  Plusieurs  membres  d’équipage  ont  été irradiés  au-delà  du  seuil  offrant  un  espoir  de  survie.  Son  regard  se  tourna avec tristesse vers les blessés attachés aux parois.

— Les missiles sont dans quel état ?

— Un silo a été endommagé et a heurté la station, du matériel radioactif a coulé à l’intérieur depuis une ou plusieurs têtes nucléaires. Dix-huit engins de dissuasion risquent d’exploser à tout instant, c’est déjà une chance que ça  ne  se  soit  pas  encore  produit.  Le  pire  est  que  la  station  dans  son ensemble  tombe  vers  la  Terre.  Dans  quarante-huit  minutes,  nous décrocherons définitivement de l’orbite. Trente-six minutes plus tard, Putin explosera  dans  la  haute  atmosphère  avec  cent  quatre-vingts  charges nucléaires à son bord.

—  Bordel !  Je  vous  ai  apporté  les  pièces  détachées  que  vous  avez demandées. Cela suffira-t-il à empêcher le désastre ?

Il tendit le sac contenant les composants collectés par Elron. Un sourire sans lumière traversa le visage lugubre de la major russe.

— Avec elles, une chance d’éviter le pire renaît.

— Quel est votre plan ?

— Relancer les moteurs principaux et plonger Putin dans une course sans fin  vers  l’espace  profond.  Il  est  impossible  de  lui  restituer  une  orbite stationnaire.

Olga  Retchenko  affichait  une  expression  sereine  et  grave.  Juan  admira son  courage  et  sa  discipline.  Il  se  demanda  s’il  présentait  le  même  air déterminé lorsqu’il parlait devant ses hommes ? Il en doutait.

La Russe désigna un interprète à son hôte. Elle se tourna alors vers les autres personnes présentes, repassant à sa langue maternelle. Les membres d’équipage cessèrent leurs activités pour écouter.

— Camarades, nous avons de quoi réparer !

Dans un chœur unanime, l’équipage cria : «          5 Horosho ! ».

—  Le  sacrifice  d’Ivan  et  de  Vassili  pour  réaliser  le  diagnostic  dans  la salle des machines ne sera pas vain.

Des visages crispés répondirent à cette déclaration. Olga soupira.

—  Néanmoins,  il  faut  y  retourner  pour  accomplir  les  opérations  de maintenance.  J’ai  besoin  de  trois  volontaires.  Inutile  de  vous  déguiser  la vérité : c’est une mission de laquelle aucun ne reviendra. C’est aussi le seul moyen d’éviter la destruction complète de notre belle station dans la haute atmosphère et une contamination qui condamnerait presque à coup sûr toute vie sur Terre.

Un  long  silence,  pesant,  succéda  à  cet  appel  au  sacrifice.  Les  membres d’équipage  se  dévisageaient  les  uns  les  autres  lorsque,  finalement,  un individu  ressemblant  à  une  armoire  à  glace  fit  un  mouvement  aérien, contrastant avec sa corpulence, en direction d’Olga. Il avait la carrure d’un ours, la toison également, et dans ses yeux gris délavé de quadragénaire usé brillait une lueur digne d’un glacier sale en été.

— J’irai, Olga. Pour mes enfants en bas.

Cette simple phrase fit naître un frisson sur tout le corps de Juan.

Avec  une  sérénité  incroyable,  le  cosmonaute  se  mit  à  enfiler  une combinaison. Il finissait à peine de glisser le pied à l’intérieur, qu’une jeune femme,  âgée  de  peut-être  vingt-cinq  ans  et  dont  la  beauté  slave  typique fouetta  le  sang  de  Juan,  fit  à  son  tour  un  geste  pour  se  propulser  sur  le devant de la scène.

— Helena Kalachnik. Je me porte candidate également, je suis la dernière opératrice moteur en vie. Il n’y a personne d’autre que moi pour être certain que la réparation fonctionne.

Malgré la terreur que Juan devinait en elle, on ne lisait que détermination dans  son  attitude.  Le  spationaute  commençait  à  admirer  l’équipage  de Putin.  Il  se  sentit  fier  d’appartenir  à  la  petite  communauté  des  hommes voyageant en orbite autour du globe, qu’ils soient européens, russes, chinois ou américains.

—  Peter  Grendel,  technicien  système,  j’en  suis  également.  Je  n’ai  ni compagne ni enfants à m’attendre sur le plancher des vaches, contrairement aux autres. Il est juste que je sois désigné.

Un  lourd  silence  suivit  ces  annonces.  Juan  lisait  dans  les  regards  des présents  une  dignité  empreinte  de  respect  pour  ceux  qui  s’offraient  en holocauste.

Deux hommes et une femme venaient de choisir de mourir pour tenter de préserver  les  autres  et  une  émotion  sans  borne  mais  retenue,  pudique, envahissait leur groupe. Juan pensa à la force de l’âme slave, à sa capacité à se sacrifier pour protéger les siens et le monde. Un courage désabusé, dont le petit peuple des terres s’étendant de la Baltique au Pacifique avait tant de fois fait démonstration dans l’histoire, que ce soit à Tchernobyl, pendant les guerres  napoléoniennes  ou  encore  contre  les  nazis.  Leur  gouvernement n’avait jamais rien eu de démocratique ou de juste, mais les humbles gens, avec  leur  sens  du  sacré,  du  devoir  et  du  bien  commun,  avaient  sauvé beaucoup de vies au prix des leurs. Juan le savait. En cet instant fatidique, il le vivait.

Les  cosmonautes  valides  se  rassemblèrent  et  firent  face  aux  trois  qui donneraient bientôt leur existence à la cause commune. Ils vinrent les serrer dans  leurs  bras  et  les  embrasser  sans  débordement,  à  tour  de  rôle.  Tous arboraient cette expression incroyable sur leur visage, mélange explosif de désespoir  et  d’inflexibilité.  Le  commandant  européen  tira  son  chapeau devant leur bravoure.

— Soldats de la Mère patrie, vous faites honneur à votre pays, comme à votre corps d’armée. Si nous survivons, ou si nous parvenons à envoyer un message  au  commandement,  vous  serez  cités  en  héros  de  la  nation.

Maintenant,             6 davaï, davaï.

Le  premier  volontaire  haussa  ostensiblement  les  épaules.  Juan  devinait des  larmes  qui  ne  coulaient  pas  dans  les  yeux  de  plusieurs  membres d’équipage.

Une femme brune élancée quitta précipitamment la salle pour y revenir quelques  instants  après,  un  violon  en  main.  La  présence  de  celui-ci  laissa pantois  leur  visiteur  :  comment  les  autorités  spatiales  de  la  Fédération toléraient-elles  le  transport  d’un  volume  inutile  comme  cet  instrument ? Jamais l’Amirauté ne l’aurait permis…

Déjà, le trio finissait de s’équiper. Ils effectuaient les derniers tests radio quand la fille se mit à jouer un air folklorique qui réussissait la performance d’être  en  même  temps  mélancolique  et  entraînant.  Le  groupe  chargé  de réparer  salua  une  ultime  fois,  puis  ils  s’enfoncèrent  en  musique  dans  les tripes obscures et puantes de Putin.

Dix minutes s’écoulèrent avant qu’ils n’atteignent la zone contaminée du réacteur,  tandis  que  la  mélodie  les  accompagnait  toujours.  Il  ne  leur  en restait que trente pour réparer et activer les moteurs de la station.

Le grésillement émis par leurs compteurs Geiger s’intensifiait à mesure que  le  trio  pénétrait  la  zone  radioactive.  La  violoniste  joua  plus  fort  pour tenter  de  couvrir  le  cliquètement  synonyme  de  mort.  Le  souffle  qui résonnait,  retransmis  depuis  les  micros  intégrés  des  volontaires,  devenait plus  rauque.  Juan  se  demanda  quelle  dose  ils  recevaient,  mais  n’osa  pas poser  la  question.  Fasciné  par  les  événements  et,  comme  tous,  suspendu dans  l’attente  du  dénouement,  il  en  oubliait  tout  :  sa  mission,  le  temps compté pour Esperanza et la chaleur insoutenable.

Une voix se détacha du fond musical dans une ambiance irréelle.

— Moteur atteint. Nous commençons les réparations.

Un  vomissement  coupa  l’échange,  les  parasites  s’intensifiaient  dans  le poste. Le violon pleurait.

— Mes mains… Mes mains ne répondent plus.

C’était la jeune femme.

— Guide Peter ou Arkadi, Helena, lui intima Olga.

Le son de la voix d’Helena, à peine tremblante, résonna dans l’habitacle :

— Oui, place-le là. Il faut faire une soudure.

Silence,  halètements.  Olga  serrait  les  mâchoires  à  se  les  briser.  Les lamentations  des  cordes  frottées  par  l’archet  atteignaient  leur  paroxysme, prêtes à laisser exploser une joie inespérée.

— Bien. Maintenant, connecte les fils.

Nouvelle minute d’angoisse.

— Olga. Essayez d’activer le contact.

— Revenez d’abord, si nous allumons… vous êtes foutus.

Un rire dément répondit.

—  Peter  agonise  déjà,  Helena  se  paralyse  à  vue  d’œil  et  je  viens  de perdre des lambeaux de chair dans mes gants. Tout est bleu ici. Démarrez. Maintenant ! Je préfère une mort rapide. Du moins partirons-nous en bonne compagnie. Bonne chance et adieu. Davaï !

Retenant cette fois visiblement ses larmes, Olga fit un signe de tête et un technicien  s’activa  sur  la  console.  Un  ronronnement  naquit  puis  gagna  en puissance  :  les  réacteurs  redémarraient.  Le  violon  se  tut,  l’instrumentiste pleurait et les gouttes flottaient autour d’elle comme l’auréole d’une sainte.

En  tout,  les  cosmonautes  n’étaient  plus  que  quarante-huit.  Olga s’acharnait sur les commandes pour diriger Putin  en  direction  de  l’espace profond.  Le  vrombissement  ne  cessait  de  s’amplifier  mais  la  station  ne bougeait pas. La major finit par frapper l’interface ; derrière elle défilait un compte à rebours indiquant que, dans dix-sept minutes, tout serait perdu.

—  Le  silo  huit  bloque  la  manœuvre.  Il  faut  le  libérer  et  l’éjecter  dans l’espace.

Juan s’étrangla. En moins de vingt minutes ?

Ses  idées  retrouvèrent  leur  place  :  il  devait  fuir,  rejoindre Esperanza avant qu’il ne soit trop tard ! Mais il resta immobile, incapable de bouger, hypnotisé  par  la  détermination  de  cette  femme  presque  nue,  qui  cherchait une solution en jurant à voix basse.

Au  bout  de  la  route,  alors  que  toutes  choses  se  liguaient  contre  elle,  sa résolution  se  révélait  intacte.  Il  ressentit  une  profonde  compassion  envers elle et souhaitait l’aider sans trouver comment.

Un  homme  malingre,  cheveux  noirs  collés  au  visage  par  la  sueur, s’avança.

—  Je  pense  que  je  peux  placer  une  charge  qui  éjectera  le  silo.  Je  suis volontaire.

Olga  le  transperça  du  regard  et  Juan  devina  que  ces  deux-là  se retrouvaient  chaque  nuit.  Elle  hocha  la  tête  et  le  nouveau  candidat  à  une mort certaine s’équipa en hâte.

Alors qu’il se préparait à quitter la salle de commande, Olga vola jusqu’à

lui, le serra dans ses bras murmurant «                  7 Ya tebya lyublyu ». Puis, après un dernier regard déchirant entre les amants, le petit cosmonaute brun tourna le dos et partit.

Le compteur indiquait quatorze minutes avant l’apocalypse.

Elles coulaient avec la fluidité de la mélasse, dans une chaleur infernale doublée  d’une  odeur  pestilentielle  et  d’un  goût  huileux  en  bouche.  Juan comprit  qu’il  était  trop  tard  pour  espérer  filer  à  l’anglaise.  Si  l’équipage russe ne parvenait pas à expédier Putin vers le vide sidéral, l’explosion le grillerait en route. Autant attendre le dénouement.

Lorsque l’amant d’Olga annonça qu’il prenait position et commençait à chercher  la  meilleure  place  pour  la  charge,  le  compte  à  rebours  affichait moins de dix minutes.

— Merde !

— Qu’y a-t-il, Aleksander ?

— Le silo rentre carrément dans la station… Ça va être plus compliqué que prévu et surtout plus long.

— Tu n’as pas plus de temps. Si c’est ça, reviens !

— Je peux me glisser entre les parois pour positionner l’explosif au point d’ancrage de la coque.

— Reviens, c’est un ordre !

La radio demeura mutique un instant.

—  Je  ne  vous  reçois  plus,  central.  Je  termine  la  mission.  Je  vais m’enfoncer dans la zone d’impact.

Un  silence  mortel,  troublé  seulement  par  le  gémissement  des  irradiés, pesa dans la salle de commande improvisée : le décompte indiquait quatre minutes. Juan se sentait au bord du collapsus nerveux.

Deux minutes.

Une minute.

Au  loin,  un  flash  de  lumière  scintilla  dans  l’espace,  là  d’où  était  venu l’Européen.

Dans l’urgence du moment, il échappa à l’attention de tous les présents, focalisés sur le travail d’Aleksander.

Presque simultanément, une explosion, toute proche, secoua Putin.

Dix-huit secondes.

Olga,  rigide  comme  un  cadavre,  enclencha  les  machines.  Dans  un  lent frémissement, la station s’ébranla. Le silo huit apparut dans le champ des caméras  :  il  filait  à  toute  allure  vers  le  ciel  ténébreux  de  la  galaxie.  Des reflets  irisés  de  soleil  rebondirent  sur  un  casque  à  la  dérive,  celui  de l’homme qui venait de sauver le globe.

Cette fois, des larmes coulèrent des yeux d’Olga et prirent leur essor.
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Chapitre 26

 

En orbite – 6 juin – 21 h 56 GMT

 

Radio  Collapse  –  L’Effondrement  près  de  chez  vous  –  extrait  de l’émission.

Zbiniew patauge dans la boue jusqu’aux hanches. Le dégel du pergélisol ne cesse de progresser, en latitude comme en cycle annuel et en profondeur. Il  travaille  pour  le  ministère  de  l’Environnement  de  la  Fédération  de Russie.  Son  activité  permet  de  modéliser  l’avancée  de  la  fonte  pour anticiper  les  travaux  de  réfection  et  d’adaptation  des  fondations  de  villes entières. Le gouvernement tâche désormais de prévoir les effondrements de bâtiments.  Une  quarantaine  d’années  en  arrière,  les  premières agglomérations  à  subir  le  phénomène  ont  connu  de  nombreux  accidents, causant  des  centaines  de  victimes.  Depuis,  les  réparations  sont  menées avant que les symptômes les plus graves ne se manifestent.

Zbiniew  stoppe  sa  progression,  épuisé.  Il  voit  nettement  la  balise  qu’il doit  relever.  L’an  passé,  à  la  même  époque,  il  y  avait  accédé  sans difficulté…  Il  fait  donc  beaucoup  plus  chaud  ce  coup-ci.  Il  se  force  à  se remettre  en  route  :  la  sécurité  de  beaucoup  dépend  de  lui.  Et  il  est  fier d’accomplir cette mission difficile. Il soulève sa jambe, alourdie par le sol gluant,  et  il  crapahute  un  peu  plus.  La  sueur  coule  dans  son  dos.  Allez, encore un pas. Puis un autre, et un encore…

 

Le  faible  grésillement  des  compteurs  Geiger  se  joignait  à  la  mélopée d’agonie des irradiés. Olga, le regard fixe et vide, observait le berceau et ses missiles s’éloigner de Putin.

Juan, le souffle coupé, n’osait pas interrompre ses pensées. Il imaginait ce  qu’il  ressentirait  dans  l’hypothèse  où  Kim-Sun  se  sacrifierait  comme venait de le faire l’amant de la major. Il constata qu’il ne pouvait même pas le concevoir.

La musicienne s’avança vers une Olga hébétée et la serra dans ses bras.

Ce  geste  sembla  la  ramener  à  la  vie.  Le  regard  noisette,  rougi  par  les pleurs, se posa sur Juan sans paraître le voir vraiment. Ce dernier en profita malgré tout.

—  Je  suis  sincèrement  désolé  pour  vos  compagnons  et  je  salue  leur courage,  c’est  un  drame  horrible.  Mais  je  dois  rejoindre  mon  propre équipage.  Auriez-vous  ces  pièces  dont  nous  dépendons  pour  rétablir  les communications longue distance ?

Les  yeux  vitreux  s’éclairèrent  un  court  instant.  Olga  donna  des  ordres dans sa langue maternelle et l’homme qui faisait office d’interprète se glissa hors de la pièce.

— Oui, bien entendu. Nous vous devons bien cela. Anatoli va vous les apporter.

Sans  un  mot  de  plus,  elle  s’effondra  –  bien  que  ce  terme  soit  peu approprié  au  mouvement  en  apesanteur  –  dans  un  siège,  essuyant  ses paupières d’un revers de main, puis elle consulta les écrans.

— Nous avons réussi. De peu. Putin va quitter l’orbite terrestre dans une quinzaine d’heures.

Elle poussa un soupir de la profondeur d’un abîme. Juan se sentait mal à l’aise, déprimé comme jamais.

—  Vous  ne  nous  devez  rien,  au  fond.  C’est  nous  qui  vous  sommes redevables  des  sacrifices  consentis  pour  éviter  un  cataclysme  nucléaire. Sans vous, ma fille serait déjà condamnée.

Un  éclat  de  lumière  fusa  dans  les  iris  couleur  terre,  accompagné  d’un hochement de tête à peine perceptible mais chargé de reconnaissance pour ces mots.

—  Vous  avez  une  fille…  Quelle  chance.  Prenez  ce  que  vous  êtes  venu chercher et puissiez-vous retourner auprès d’elle. Elle a sûrement besoin de vous.

Leurs  yeux  se  croisèrent,  exprimant  des  émotions  qui  mêlaient désespérance, empathie et détermination, reflets d’âmes forgées au fer et au feu.  Ils  se  reconnurent  égaux,  simples  humains  dans  un  univers  partant  à vau-l’eau  où  dominaient  la  cruauté  et  la  bêtise.  Un  court  instant,  ils  se sentirent au chaud, comme au sein d’un foyer, malgré leurs pertes. Pourtant, Olga rompit ce fragment d’éternité.

— Vous devez vous hâter. Nous sommes ralentis et Esperanza s’éloigne très vite. Je vais calculer la trajectoire optimale pour vous.

Elle se concentra sur l’ordinateur de bord pendant que Juan opinait.

À peine lança-t-elle la procédure qu’un cri échappa de sa gorge, suivi de mots russes que l’Européen ne saisit pas mais dont il devinait la teneur : des jurons.

— Qu’y a-t-il ?

À voir le visage de la major, on croyait qu’un fantôme venait de passer devant  elle.  Elle  activa  la  projection  sur  l’écran  principal  : Esperanza, éventrée.

Le cœur de Juan marqua un à-coup. Sa respiration resta bloquée dans sa trachée. Comment était-ce possible ? Il bafouilla :

— Que… que…

Olga étudiait déjà les enregistrements des capteurs de Putin des minutes précédentes  et  ils  découvrirent  ce  qu’ils  avaient  manqué  quelques  instants auparavant  :  une  traînée  de  feu  en  provenance  de  la  surface  du  globe impactant  la  station  orbitale.  Quelqu’un  avait  décidé  qu’aucune  raison  ne justifiait  que  l’Europe  en  Transition  dispose  d’une  capacité  de  frappe nucléaire quand les autres nations s’en voyaient privées…

L’air ne parvenait toujours pas à se frayer un chemin jusqu’aux poumons de Juan. Son visage prenait une teinte violacée.

— Pouvez-vous savoir qui a tiré ?

Olga opina.

— La Chine.

Il lui lança un coup d’œil incrédule. Lui disait-elle la vérité ? L’hypothèse la plus vraisemblable dans son esprit tendait en faveur d’une riposte de la Fédération, ce qu’elle lui dissimulerait sans doute. Les Américains venaient en second, en raison de leur tentative de capture d’Esperanza, sans que Juan ne  réussisse  à  cerner  leurs  motivations.  Jusque-là,  l’ancien  empire  du Milieu paraissait vouloir se tenir à l’écart du conflit direct… Mais, bien sûr, cette position datait d’avant l’assaut des space marines et la destruction du Dragon de Jade…  À  la  réflexion,  ils  disposaient  de  bons  arguments  pour justifier de représailles.

Une boule d’angoisse noua les tripes de Juan. Il ne comprenait plus rien. Un flou gigantesque occultait tout dans son cerveau.

Le  gouvernement  yankee  exterminait  ses  propres  troupes  en  abattant  la station  chinoise,  au  moment  même  où  elles  tentaient  de  s’en  emparer… Aucune  logique  à  cela.  Et  lui  se  tenait  là,  à  bord  de Putin… Esperanza touchée…  Le  monde  virait  au  n’importe  quoi.  Si  quelqu’un  écrivait  une histoire pareille, nul n’y croirait.

— Je crains que vous ne partagiez notre sort.

Il revint à lui.

— Non. Je dois y aller. Vous allez évacuer ?

— Sans ordre de le faire ?

Il leva un sourcil interrogateur.

— Ce serait de la haute trahison, chez nous. Une mort bien pire que celle qui nous attend ensemble à bord et fera de nous des héros de la nation.

Ses  hommes  la  regardaient,  graves.  Certains  acquiesçaient,  plusieurs affichaient  une  mine  déterminée,  d’autres  se  prenaient  la  tête  entre  les mains  ou  pleuraient.  Juan  s’interrogea  :  comment  combinait-elle  ce patriotisme  avec  un  tel  cynisme  envers  son  gouvernement ?  Un  étrange écho naquit en lui.

Le cosmonaute parti un peu auparavant en quête des pièces de rechange réapparut, tenant une boîte qu’il lança à Juan. Le spationaute l’attrapa avec l’aisance du joueur de basket qu’il était et, tout en observant son contenu, il questionna la major.

—  Vous  pouvez  au  moins  évacuer  une  partie  de  l’équipage,  non ?  Ne sacrifier que le nombre minimum ?

—  Je  n’empêcherai  pas  ceux  qui  souhaitent  déserter  de  le  faire.  Vous voulez une place ?

Le cœur de Juan hésita : une chance de revoir Laura… La dernière, sans aucun doute. Toute sa fibre paternelle lui hurlait de la saisir, de prendre ses jambes  à  son  cou.  Mais  il  n’imaginait  pas  abandonner  les  spationautes d’Esperanza  et  la  station.  Pas  sans  savoir.  Il  s’étonna  de  se  trouver  de  la trempe d’Olga. Relevant le visage vers elle, il répondit.

—  Merci  major,  ce  serait  un  privilège,  mais  je  ne  peux  pas.  Je  dois connaître et partager le sort de mes frères d’armes.

Elle  hocha  la  tête  avec  une  expression  mêlant  approbation,  tristesse  et acceptation.

— Je vais y aller.

— Bonne chance.

Juan fit un salut militaire aux femmes et aux hommes de Putin, finit par Olga,  puis  se  détourna,  les  yeux  embués.  Il  vérifia  que  les  pièces  de rechange  ne  pouvaient  pas  se  perdre  pendant  son  trajet,  même  si  elles  ne servaient plus à grand-chose selon toute vraisemblance, puis il suivit un de ses hôtes jusqu’au sas.

Son esprit se vida avec l’expulsion de l’air dans l’espace.

Le  trajet  retour  pour  rallier Esperanza  ne  fut  qu’une  suite d’automatismes. Une vingtaine de minutes à la fois gravées à jamais dans les  circonvolutions  de  son  cortex  et  un  souvenir  obscurci  où  il  présentait toutes les caractéristiques du drogué au GHB.

L’image  grandissante  de  la  station  ouverte  comme  une  noix  brisée persisterait avec clarté, elle, jusqu’à la fin de ses jours.

Sans doute qu’il ne restait plus que lui.

Comme il arrivait, il vit un corps à la dérive et fonça pour s’en approcher, délaissant  sa  trajectoire  optimisée.  En  se  plaçant  à  sa  hauteur,  il  constata que  le  visage  n’offrait  plus  grand-chose  de  reconnaissable  après  son exposition au vide, un mélange de tissus éclatés et gelés. La corpulence et le nom sur l’uniforme, eux, ne laissaient aucun doute : Olaf.

La honte gagna Juan quand il remarqua qu’il ressentait du soulagement. Il percevait le décès de cet homme comme le moins gênant, voire comme une solution à un problème. Des pensées qui ne lui ressemblaient pas… Il regrettait  pourtant  de  ne  pouvoir  interroger  le  Letton.  Il  ne  connaîtrait jamais son histoire, ni son rôle exact et à quand remontait sa trahison.

Le  commandant  européen  se  remit  en  mouvement  vers  le  cœur  à  nu d’Esperanza avec peu d’espoir de lever un jour le voile sur les dessous de ce merdier. Moins d’une minute plus tard, sa route croisa un bras sectionné. Juan  retint  un  haut-le-cœur in  extremis,  il  ne  lui  manquait  que  de  vomir dans son casque… À qui appartenait ce membre ?

La main, fine, était féminine. Lison ou Juliana ?

Il  se  força  à  s’en  saisir  pour  la  détailler  et  sut  que  Juliana  ne  reverrait jamais le soleil : il reconnaissait ses doigts, plus larges et longs que ceux de la petite Lison, et un bout de plâtre qui ne laissait aucune place au doute.

Quelle horreur ! Il contint une nouvelle fois une nausée.

Dans  un  réflexe,  il  conserva  avec  lui  le  membre  gelé  de  Juliana  avec l’idée incongrue de lui offrir une sépulture. Puis il réalisa le non-sens d’un tel  acte  et  se  résigna  à  l’abandonner  avant  de  pénétrer  dans  la  masse éventrée de la station.

Seul  le  faisceau  de  la  lampe  de  sa  combinaison  éclairait  son environnement immédiat, constitué d’un enchevêtrement de câbles à nu et d’acier  déchiqueté.  Le  danger,  omniprésent,  d’un  impact  ou  de  percer  sa tenue  sur  une  pointe  de  métal,  faisait  battre  son  cœur  plus  fort.  Il  erra  un moment  dans  cet  enfer  de  filins  et  de  bords  tranchants,  désorienté,  ne reconnaissant rien.

La peur de mourir l’envahissait. Il voulait vivre, malgré tout. L’image de Laura  ne  le  quittait  pas,  semblable  à  un  spectre  dans  un  manoir  écossais. Elle le tenait en vie.

Dans le cône de lumière devant lui, la porte étanche d’un sas apparut. Il crut délirer.

Luttant  contre  le  sentiment  d’une  hallucination,  il  progressa  jusqu’à  le toucher pour s’assurer de son existence. Convaincu, il saisit le système de verrouillage  dans  ses  bras  comme  un  amoureux  sa  compagne,  préservant son  membre  blessé  d’efforts  inopportuns.  Derrière  cette  barrière,  selon  le code inscrit sur le battant, à quelques centimètres de lui, se trouvait la salle de commande de la station et, peut-être, des survivants.

Avec une émotion indicible, Juan se mit en devoir de tourner la poignée.

Elle n’offrit aucun signe de résistance anormale. Il se faufila à l’intérieur, referma  et  enclencha  le  bouton  de  pressurisation.  Son  palpitant  battait jusque dans ses tempes, pris entre peur et espoir. L’air jaillit tout autour et Juan espéra. Le sas fonctionnait, un bon signe.

Il  déclipsa  son  casque,  remarquant  à  peine  la  pluie  de  cheveux  qui s’échappait, et respira un air chargé d’une forte odeur d’huile brûlée et de fumée  froide.  Il  ne  quitta  pas  le  reste  de  sa  tenue  et  se  précipita  pour déverrouiller la porte intérieure.

Celle-ci s’ouvrit sur la gueule noire d’un canon de fusil.

Au bout de la crosse, Juan découvrit le visage d’Elron. Celui-ci paraissait dix ans de plus que la veille.

Les  traits  crispés  de  l’informaticien  basculèrent  de  la  terreur  au soulagement puis à la joie. Il releva son arme.

— C’est bien toi ! Je n’y croyais pas. Plus…

Juan le serra avec force dans ses bras.

— C’est bon de te voir, Elron. Où est Lison ? Que s’est-il passé ?

— Je ne sais pas. Elle se reposait au moment de l’impact. On n’a rien vu venir.  Quand  c’est  arrivé,  Juliana  se  trouvait  juste  de  l’autre  côté  du  sas extérieur après sa visite à Olaf qui venait de sortir des vapes… Elle… Elle s’est sacrifiée en déclenchant la fermeture d’urgence. Pour moi.

Une journée rouge, une journée de renoncement et de héros.

Une journée d’abrutis et de morts vaines.

Las, Juan poursuivit son idée.

— J’ai ramené les composants qu’il nous manquait. Dis-moi que tu peux réparer.

— Réparer ?

— Oui, mets-toi au boulot et fais ton possible. Je vais voir de l’autre côté si l’habitat de Lison est intact, en attendant.

Comme  une  victime  de  vaudou,  Elron  obéit.  Il  s’empara  des  pièces fournies par son commandant et se plongea dans le travail. Au moins, il ne penserait plus.

Trois  heures  plus  tard,  les  recherches  de  Juan  ses  révélaient infructueuses, impossible de mettre la main sur le corps de Lison. De dépit, il rejoignit son dernier acolyte. De plus, le tour du propriétaire confirmait que seule la salle de commande conservait son étanchéité.

Fallait-il y voir un signe ?

Esperanza  gardait  une  orbite  stable.  Selon  leurs  calculs,  Elron  et  lui-même pouvaient tenir plusieurs heures au regard du stock d’eau et d’air. La navette de descente HS, aucun d’eux ne retrouverait le sol et l’horizon. Peu d’hommes  savent  avec  précision  de  quoi  et  quand  ils  vont  périr,  une connaissance dont nul ne souhaite disposer par ailleurs. Les deux survivants en partageaient maintenant l’expérience, pour leur plus grand effroi.

Juan essayait d’accepter qu’il ne reverrait pas les femmes de sa vie.

Il n’y parvenait pas du tout.

D’autant moins qu’une question le taraudait : que se passait-il sur Terre ?

Cette  interrogation  rongeait  son  cerveau  comme  de  jeunes  xylophages dévorent  les  poutres  :  avec  avidité.  À  défaut  de  guerre  atomique,  la conventionnelle  devait  faire  rage.  Il  se  tenait  là,  impuissant  à  aider  sa femme et sa fille, livrées aux tourbillons de l’histoire en marche.

L’informaticien  s’acharnait  toujours  à  rétablir  les  communications,  sans succès jusque-là.

Tant  et  si  bien  que  Juan  ferma  les  yeux  et  sombra  dans  un  sommeil profond, éreinté.

Beaucoup plus tard, un cri le réveilla.

— Juan ! Juan ! J’ai l’Amirauté en ligne !
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Chapitre 27

 

Bretagne – 7 juin 54 – 4 h 10 GMT

 

Radio  Collapse  –  L’Effondrement  près  de  chez  vous  –  extrait  de l’émission.

Cyrielle prépare la réunion budgétaire du lendemain. Il est tard et elle ne distingue  pas  de  consensus  entre  les  forces  en  présence.  Le  budget  en nomans  doit  être  converti  en  effort  industriel.  Les  restrictions  sont innombrables.  La  production  globale  que  peut  se  permettre  l’Europe  en Transition  pour  respecter  sa  politique  correspond  à  moins  du  tiers  de  sa consommation  d’avant  le  début  des  marqueurs  de  l’effondrement. Autrement dit, il faut choisir. Produira-t-on des médicaments ? Construira-t-on des infrastructures ? Des biens de consommation courants comme des vêtements, des ustensiles de cuisine, des outils, etc. ?

Les  lobbies  font  valoir  à  qui  mieux  mieux  leurs  besoins.  Les  intérêts affichés ou masqués des leaders politiques, syndicaux, scientifiques de tous bords pèsent sur les négociations. Cyrielle sait que ce n’est pas possible de continuer  comme  cela.  Le  chaos  finira  par  prendre  le  dessus  :  planifier précisément  les  besoins  relève  de  l’illusion.  Jusque-là,  ils  s’en  tirent  bien pourtant. Et que faire d’autre ? Comment vivre décemment dans les limites des  ressources  disponibles ?  L’équation  insoluble  de  l’humanité.  Si seulement quelqu’un pouvait en trouver la clé…

Elle revient à ses tableurs et son IA. Elle pèsera pour la production des biens les plus utiles à la population. Advienne que pourra.

 

Un  soubresaut  tira  Agathe  hors  du  domaine  de  Morphée.  Son  esprit, embrumé  par  un  mélange  d’épuisement  et  d’alcool,  peinait  à  recoller  les morceaux. Elle ne se rappela pas tout de suite où elle se trouvait ni pourquoi sa cheville la faisait autant souffrir.

Puis tout revint en vrac, la tête lui tourna.

Au moins, le monde existait encore, un bon signe. Quand on atteignait ce point d’heureuses nouvelles, on touchait vraiment le fond et pas que du bout des pieds…

Elle consulta l’heure : cinq heures dix. Pas assez dormi, mais un peu de repos  quand  même.  À  voir  l’excitation  qui  agitait  ses  neurones,  elle  ne retrouverait  plus  le  sommeil.  Les  idées  tourbillonnaient  dans  sa  caboche comme  autant  de  tourments  qui,  doublés  de  la  faim,  faisaient  gargouiller son ventre.

Elle se leva, chancelante, prise entre la douleur aiguë de sa hanche droite et  celle,  beaucoup  plus  sourde,  provenant  de  sa  cheville  gauche.  Luttant contre  la  souffrance  et  la  tentation  de  se  rasseoir  pour  la  limiter,  elle rassembla sa volonté et, en boitant, sortit de la pièce pour rejoindre Gabriel.

Lorsqu’elle le trouva, il buvait une décoction au tilleul, les traits tirés et la barbe emmêlée, entouré d’écrans où défilaient des barres de codes. Il les observait, concentré, puis tapait à son tour de nouvelles lignes à toute allure. Il interagissait avec un système complexe et bien défendu. Des gouttes de sueur  perlaient  sur  son  large  front  couleur  d’ébène.  Elle  devina  qu’il consentait un effort intellectuel à la limite de ses capacités.

Agathe  le  trouva  beau,  comme  un  lutteur  gréco-romain  aux  prises  avec une  créature  mythologique.  Elle  s’en  voulut  pour  la  millionième  fois  de l’avoir maltraité. Le règne du désespoir de l’Ère de l’Effondrement n’aidait pas les individus à s’épanouir.

Avançant à pas de velours jusqu’à lui, elle se pencha et déposa un baiser sur sa joue piquante. Gabriel sursauta. Tout à son activité, il ne l’avait pas entendue venir.

Il coula vers elle un regard ambigu.

— Bonjour, Gabriel. Ça va ? Merci de m’avoir recueillie… et soignée.

Il  haussa  les  épaules,  rajusta  ses  antiques  lunettes  et  ramena  ses  yeux fatigués  vers  les  écrans.  Agathe  se  sentit  vide.  Que  faisait-elle  de  sa  vie ? Dans un murmure, elle lâcha :

— Je m’excuse du mal que j’ai pu te causer, vraiment.

Gabriel sursauta et la regarda, incrédule. Agathe, s’excuser ?

Pas de doute, le monde touchait à sa fin.

Il  ne  sut  que  lui  répondre,  sauf  un  « Je  m’en  suis  remis »  bougon.  Il ajouta aussitôt :

—  Sers-toi  une  infusion.  Le  tilleul  va  laver  ton  organisme…  Et  prends une part de gâteau aux pommes.

Elle ne se fit pas prier. La boisson chaude se révéla délicieuse. Elle but deux  gorgées  sans  un  mot,  profitant  de  la  douceur  du  breuvage  et  de  son fumet raffiné. Puis, tout en croquant dans le dessert sucré dont les saveurs explosèrent  dans  sa  bouche,  elle  observa  la  pièce.  La  maison  de  son  hôte offrait  toutes  les  caractéristiques  de  celle  d’un  receleur.  Elle  abritait  des dizaines, voire des centaines d’objets et de biens que l’Europe en Transition ne  fabriquait  plus  ou  interdisait.  La  gamme  s’étendait  des  interfaces neurologiques  jusqu’à  des  produits  alimentaires  comme  des  poissons séchés,  en  passant  par  des  médicaments  supposés  améliorer  les performances  cognitives.  De  quoi  envoyer  son  hôte  en  prison  pour longtemps  s’il  vendait  ces  objets  aux  zones  urbaines  sous  contrôle  du Conseil. L’intéressé la coupa dans ses réflexions.

— Je suis désolé que tu te sois enferrée dans un des pièges. Il y a de plus en plus de brigands, ces temps-ci. L’herbe les attire comme un aimant ; et le reste  plus  encore.  Je  deviens  vieux  et  mes  amis  sont  aussi  méfiants  que prévoyants…

Gabriel  ne  pouvait  pas  survivre  seul  dans  ce  secteur  isolé,  il  composait avec  les  groupes  locaux.  Rien  n’avait  changé  depuis  le  départ  de  la  jeune femme,  le  hacker  semblait  toujours  bénéficier  de  la  protection  des communautés  voisines,  qui  connaissaient  tout  l’intérêt  d’avoir  un informaticien de ce niveau dans leurs rangs.

Délaissant ces considérations, elle se reconcentra sur sa priorité.

—  Je  peux  comprendre  et  ce  n’est  pas  comme  si  j’étais  attendue.  Dans cette  hypothèse,  je  t’en  aurais  gardé  rancœur,  mais  là…  Bref,  revenons  à nos moutons. Que penses-tu de ce cryptage ?

Il  lui  répondit  par  un  sourire  énigmatique.  Chez  lui,  cela  exprimait  un sentiment  de  supériorité  victorieuse  et  narquoise.  Il  ne  pouvait  signifier qu’une chose.

Un espoir insensé envahit Agathe.

— Quoi ? Tu l’as cassé ! En quelques heures ?

— Non. Impossible. Il faut des semaines pour venir à bout d’un système si perfectionné.

Toute  joie  déserta  Agathe.  Gabriel  releva  la  tête  vers  son  invitée  et précisa :

— Trente-huit semaines pour être exact.

Un poids écrasa la poitrine de la femme : tout était perdu. L’espionne fut traversée  par  une  convulsion.  Son  ex-amant  l’observait,  avec  cette expression typique sur son visage, qu’elle lui connaissait bien, et qui disait qu’il se trouvait génial.

Que cachait-il ? Elle se ressaisit.

—  Alors  pourquoi  cet  air  content ?  Nous  ne  disposons  pas  d’une  telle marge de manœuvre pour éviter l’apocalypse.

— Non, en effet. Mais tu as de la chance.

Son regard se fit pensif tandis que celui d’Agathe lançait des éclairs. Elle se préparait à lui crier un coup dessus pour qu’il en vienne au fait. Elle n’en eut pas le temps.

—  À  moins  que  rien  n’arrive  par  hasard  dans  ce  monde ?  Crois-tu  aux coïncidences ? Y décèles-tu un signe de la Main divine ?

Le  voilà  qui  devenait  mystique.  Un  penchant  ancien,  que  la  beuh n’arrangeait pas. De son côté, si elle devait voir des coïncidences provenant d’une force extérieure dans sa vie, elle leur attribuerait plus volontiers une origine infernale.

— Pas vraiment, non.

— Tu as tort, femme de peu de foi.

La tension nerveuse qui habitait Agathe atteignit un point de rupture. Les paroles de l’interlude musical de Radio Collapse, sur la route, résonnèrent à ses oreilles comme un vent mauvais.

— Bon, accouche.

Un sourire amusé illumina la figure vieillissante de son ancien amant.

— Toujours aussi impulsive… Tu sais qu’Attila, mon IA de décryptage, est une des mieux formées au monde ? Aucun code ne lui résiste.

Agathe retint de justesse un commentaire désobligeant, attendant la suite. Gabriel ménageait ses effets.

—  Pour  la  maintenir  à  ce  niveau,  il  faut  régulièrement  lui  trouver  des défis pour l’entraîner. C’est dur. J’ai donc mis en place un petit programme qui  erre  dans  le  réseau  à  la  recherche  de  cryptages  complexes  pour découvrir de nouveaux exercices pour Attila… Et, devine quoi ?

— Dis-moi…

Elle  n’osait  croire  ce  que  son  esprit  lui  suggérait.  Cette  idée  relèverait, sans  doute  possible,  du  prodige.  L’activité  suspecte  dirigée  contre  les serveurs  de  ceux  qu’elle  espionnait  venait-elle  de  Gabriel  comme  elle  le supposait ?  L’hypothèse  insensée  sur  laquelle  reposait  toute  sa  stratégie correspondait-elle à une réalité ? Elle se jura que, si ce fait se vérifiait, elle ne douterait plus jamais de ses fulgurances et rendrait grâce au Ciel.

Un pèlerinage sur les genoux s’imposerait, à tout le moins.

—  Tu  as  deviné…  Je  suis  tombé  sur  ce  code.  Il  m’a  occupé  toute  une partie de l’année passée.

Agathe n’en crut pas ses oreilles. Et se demanda comment elle tiendrait l’engagement moral qu’elle venait de prendre, se reprocha âprement l’idée des genoux, avant d’accorder à nouveau toute son attention à Gabriel.

— Qu’as-tu découvert ?

— Un trafic d’armes.

Son trafic… Celui qu’elle surveillait depuis des lustres.

— Pourquoi m’as-tu laissé dormir ? Chaque seconde compte. Le monde est au bord de la destruction nucléaire !

Gabriel ralluma un joint à demi consumé et cracha de la fumée avec un sourire condescendant. Elle toussa.

— Vu ton état, tu avais besoin de repos. De toute façon, il faut décoder les messages un par un. La transcription de ceux que tu m’as donnés finira dans une grosse heure. Je n’ai pas jugé utile de te réveiller avant. Bois ton tilleul, il va refroidir ; c’est du gâchis.

Une heure… Inespéré et pourtant si long.

Agathe  trépignait  à  l’idée  de  découvrir  le  contenu  des  échanges.  Il convenait de patienter pour cela. Elle détestait ce genre d’attente.

Quelques dizaines de minutes plus tard, Attila signala la fin du traitement des premiers messages.

Les anciens amants se précipitèrent pour les lire ensemble, côte à côte.

L’essentiel  formait  une  suite  d’échanges  courts.  Les  plus  récents relataient  le  lancement  et  le  succès  d’une  opération  intitulée  Icare.  Ces mails  ne  laissaient  pas  l’ombre  d’un  doute  planer  :  ceux  qui  les échangeaient orchestraient l’attaque de Freedom, la perte de communication avec Esperanza et tout le reste que les deux hackers ignoraient.

Malgré tout, l’élan d’optimisme ne résista guère à l’analyse détaillée des données.  Elles  ne  débouchaient  sur  aucune  piste  valable.  Pas  de  noms,  ni même  de  pseudonymes  n’y  figuraient,  rien  qui  permette  d’identifier  leurs auteurs.

Face  à  ce  résultat  décevant,  le  visage  d’Agathe  exprimait  une  détresse sans borne. Qu’avait-elle espéré ? Un téléphone ? Idiote. Gabriel lui passa la main sur l’épaule pour tenter de la réconforter.

— Repose-toi un peu, je continue d’analyser la suite.

L’espionne  se  laissa  choir  en  arrière  dans  sa  chaise.  Le  vieux  barbu  se plongea dans ses écrans. Les secondes coulaient comme du plomb fondu.

Agathe  sombrait  dans  les  limbes  de  ses  réflexions  intérieures,  quand Gabriel poussa une exclamation.

—  Voilà  qui  est  curieux !  On  dirait  que  les  protagonistes  ne  sont  pas d’accord sur le succès ou l’échec d’Icare…

Aussitôt, la quinquagénaire se redressa :

— Comment ça ?

—  Eh  bien,  le  message  géolocalisé  confirme  la  réussite  de  la  première phase. Mais son destinataire a répondu dans le dernier courriel de la série en exigeant des explications sur cette « dérive inacceptable ».

— Montre-moi ça ! C’est vraiment louche.

Ils  lurent  ensemble  le  texte,  qui  laissait  entendre  que  l’opération  ne  se déroulait  pas  comme  prévue.  Son  expéditeur  menaçait  de  suspendre  le soutien promis sans informations complémentaires.

Apparemment, cette menace était restée lettre morte.

— On dirait bien qu’il y a de l’eau dans le gaz, susurra Gabriel. Mais j’ai de la peine à saisir en quoi leur plan n’a pas fonctionné, si on s’en tient aux faits. Ça ressemble plutôt à une réussite totale, non ?

— Oui, j’avoue mon désarroi également. En tout cas, le jeu d’acteurs est plus complexe que ce qu’il semble au premier regard, c’est sûr.

— Tu as une idée de qui sont ces gens ?

Agathe  prit  le  temps  de  réfléchir.  Un  des  protagonistes  ne  pouvait  être qu’Ulan  Moltov.  De  toute  évidence,  il  manœuvrait  les  peuples  d’Asie centrale comme un cavalier sur un échiquier. Mais pour le compte de qui ?

Quant  à  saisir  ce  qui  transformait  Icare  en  débâcle  pour  l’un  des conspirateurs, le probable commanditaire, Agathe avait beau se triturer les méninges,  elle  ne  comprenait  pas.  Leur  stratégie  du  chaos,  quel  que  soit l’angle  sous  lequel  on  l’observait,  apparaissait  comme  un  succès retentissant.

Le plus grand attentat de tous les temps.

Plus énorme encore que celui du onze septembre deux mille un et celui du quatorze avril vingt-sept de la nouvelle ère.

Elle partagea ses idées noires avec Gabriel. Celui-ci gratta pensivement sa barbe pour toute réponse.

Après un moment de flottement, elle lui lança :

— Ton avis, Gabriel ?

— C’est un vrai sac à emmerdes, si tu me demandes. Un panier rempli de gros crabes affamés et voraces.

—  Tu  ne  m’apprends  rien.  Je  vis  dans  ce  casier  de  pêcheur  depuis  que j’ai rejoint les services de renseignement…

Il lui jeta un regard torve.

— Tu as choisi…

Elle  hocha  la  tête.  Chaque  minute  aggravait  le  sentiment  d’échec d’Agathe  et  s’ajoutait  à  ses  maux  physiques,  la  laissant  exsangue.  Que d’heures perdues en vain ! Elle avait supposé que les messages incluraient des  éléments  permettant  de  déjouer  la  tactique  des  organisateurs  de l’attaque  et  de  les  identifier. A  posteriori,  cette  idée  relevait  d’une  telle naïveté qu’elle ressentit de la honte.

Pourtant, elle refusait de baisser les bras. Admettre sa défaite ne faisait pas partie de son ADN. Il subsistait encore une chance.

Une petite lueur fit jour au fond de sa tête.

— Gabriel, tu as creusé le contenu des mails sur lesquels ton IA s’est fait la main ? Pour savoir qui fournissait, qui payait, qui livrait ?

— Non. Ça ne m’intéressait pas. Je ne suis pas un justicier. Je cherchais juste de l’entraînement pour Attila…

—  Fouille  tout  ce  que  tu  peux.  Avec  un  peu  de  bol,  on  découvrira  une trace  parmi  ces  échanges,  n’importe  quoi  qui  puisse  nous  éclairer,  nous servir  de  fil  conducteur  jusqu’à  ce  mystérieux  commanditaire  déçu  par Icare. Si nous comprenons pourquoi, la scène s’illuminera, j’en suis sûre.

Les  deux  anciens  amants  se  plongèrent  dans  le  dossier  avec  frénésie. Gabriel remontait chaque piste. Celles-ci tissaient un réseau complexe qui se  ramifiait  toujours  plus  loin,  intégrant  un  nombre  croissant d’intervenants… S’ils ne dénichaient pas rapidement un bout de la pelote à tirer pour la dérouler, les deux compagnons seraient bientôt noyés sous le flot de données, incapables de traiter un tel volume.

Après une heure de lecture, rien de neuf n’émergeait. Agathe estimait, à ce  stade,  que  des  professionnels  de  si  haute  volée  ne  commettaient  pas d’erreurs.  Elle  délaissa  quelques  instants  son  labeur  pour  se  resservir  une tisane. Elle luttait contre des vagues de détresse, où la solstalgie pointait son groin dégoûtant, quand Gabriel hurla.

— Eurêka !

— Qu’est-ce qu’il y a ?

—  Un  des  messages  envoyés  inclut  un  transfert  de  mail…  sans destruction de l’adresse de l’émetteur. Certainement une erreur de la part de ce  dernier.  Autrement  dit,  j’ai  une  boîte  à  pirater.  C’est  un  tiers  à l’opération, assez éloigné. Je ne crois pas que les principaux acteurs soient susceptibles  de  commettre  une  telle  boulette…  Heureusement,  dans  toute organisation, il existe un maillon faible. Il suffit de le trouver.

L’effervescence  regagna  Agathe,  comme  un  chien  de  chasse  renouant avec sa piste. Gabriel frappait son clavier comme un dément.

La femme se glissa derrière lui pour observer le défilement des données sur l’écran. Le vieux flibustier du web attaquait déjà les protections de sa proie.  Il  accrocha  le  réseau  privé,  éclata  la  première  ligne  de  défenses informatiques et poursuivit sa route comme si de rien n’était.

Le  pare-feu  s’avéra  un  peu  plus  complexe  à  contourner.  À  un  moment, Agathe crut que Gabriel allait se faire repérer, mais il louvoya avec habileté entre  les  programmes  anti-intrusion  et  s’infiltra  plus  loin  dans  l’intranet hypersécurisé, qu’il violait avec une joie évidente.

Encore  trois  minutes  à  suer  et  serrer  les  dents  et  le  vieil  expert téléchargea tout l’historique de sa cible. À compter de cet instant, découvrir le nom de l’entreprise pour laquelle travaillait cet homme ne leur demanda guère  de  temps  supplémentaire.  Et  obtenir  toutes  les  données  utiles  la concernant  ne  représentait  aucun  challenge  pour  un  professionnel  de l’intrusion tel que Gabriel.

Ils surent qu’ils touchaient au but : le conspirateur occupait un poste de dirigeant  dans  le  conseil  exécutif  d’une  fabrique  d’armes,  localisée  au Mexique mais produisant sous licence d’une société américaine !

Aussitôt, les deux compères se mirent en quête d’informations sur cette organisation.

Ils  tombèrent  très  vite  sur  un  reportage,  ainsi  qu’une  dizaine  d’autres articles. L’émission, diffusée par une chaîne russe chargée de la promotion –  entendre  propagande  –  de  la  Mère  patrie,  supputait  que  cette  usine assemblait des armes officielles le jour et du matériel fantôme la nuit, afin d’alimenter  les  diverses  guérillas  soutenues  illégalement  par  le  Congrès américain.

Les anciens amants se dévisagèrent.

—  On  dirait  bien  que  la  Maison  Blanche  équipe  en  secret  tout  ce  petit monde  à  la  frontière  sino-russe  depuis  des  lustres.  Pas  une  surprise, finalement. Sans parler d’un classique, c’est tout de même leur marque de fabrique depuis un siècle et demi.

Agathe regarda son compagnon avec lassitude.

— Mais ces terroristes ont détruit Freedom, ça n’a pas de sens !

—  Les  chiens  méchants  finissent  toujours  par  mordre  la  main  qui  les nourrit, Agathe.

L’analyse de Gabriel lui paraissait peu crédible. Rien ne tenait la route. Quel  intérêt  Ulan  Moltov  trouverait-il  dans  la  destruction  de  la  puissance nucléaire de son fournisseur ?

Une  fumée  épaisse  entourait  encore  les  tenants  et  aboutissants  de l’opération Icare et le soleil paraissait bien loin de parvenir à la percer.

À moins que… À moins que déclencher une guerre mondiale ne soit pour l’Oksakan  une  diversion  visant  à  mobiliser  l’Armée  rouge  contre  les Européens,  les  Américains  et  les  Chinois  et  ainsi  laisser  libre  la  voie  aux révoltés qui formaient son armée.

Bon sang, cela semblait plausible !

Quand bien même, cette hypothèse n’expliquait pas tout. Elle présentait l’inconvénient majeur de rendre l’espoir d’Agathe de retarder la destruction finale  du  monde  caduc…  Si  tous  ces  éléments  se  vérifiaient,  la  faute glisserait  des  épaules  de  la  Russie  à  celles  des  États-Unis…  Pas  de  quoi empêcher  la  guerre.  Seuls  les  rôles  de  responsables  et  de  victimes  se trouveraient inversés.

Gabriel, qui fouillait encore le dossier piraté, brisa le fil de ses idées.

— J’ai autre chose de louche.

— Quoi donc ?

La voix d’Agathe traduisait sans voile le désespoir et la lassitude qui la gagnaient. Une crampe la traversa tandis qu’elle luttait contre les assauts de la dépression et les douleurs aiguës de ses jambes.

—  Je  viens  de  pénétrer  le  dossier  privé  du  type,  dans  son  réseau personnel.  Ce  vendeur  d’armes  s’intéresse  beaucoup  à  un  projet  du  nom curieux  de  Ziusudra.  Selon  ces  informations,  il  a  obtenu  un  appartement dans ce complexe ultra-sécurisé…

— Et alors ?

— Alors, après vérification, un tel achat est hors de portée de ses moyens financiers,  malgré  leur  importance.  C’est  donc  une  faveur  ou  une rétrocommission.

— Qu’est-ce que c’est que ce programme immobilier ? Et comment peut-il être trop cher pour un trafiquant majeur de matériel militaire ?

Gabriel lui montra l’écran et ils prirent connaissance de la documentation disponible  sur  Ziusudra,  y  compris  une  très  vieille  interview  de  son fondateur,  enregistrée  en  deux  mille  seize,  laquelle  constituait  la  plus ancienne référence à ce rêve de dément.

— Un visionnaire, lâcha Agathe, ironique.

— Un gros bâtard, plutôt, ajouta Gabriel.

— De toute évidence.

Dans  la  foulée,  ils  creusèrent  les  questions  fondamentales  sur l’organisation qui pilotait cette ville idéale et au sujet de ses dirigeants.

— Je corrige mes propos : une belle bande de bâtards.

— Pourquoi t’intéresses-tu à eux, Gabriel ?

—  Si  c’est  bien  le  Congrès  qui  fournit  Moltov,  il  lui  faut  un intermédiaire…

L’espionne  hocha  le  menton  avec  lenteur,  marquant  son  approbation. Gabriel jura.

— Regarde ça ! Ils ont obtenu leur indépendance. C’est dingue.

Le cœur d’Agathe manqua de cesser de battre.

Son  regard  s’arrêta  sur  la  date  de  décision  du  Congrès  donnant l’autonomie  à  la  cité  :  à  peine  quelques  jours  avant  le  tir  du  Harfang  de Nuit.  Aucun  média  n’avait  repris  cette  information,  alors  qu’elle  aurait mérité  de  faire  l’objet  d’un  article  posant  de  nombreuses  questions…  Un silence qui en disait long sur le pouvoir de Ziusudra et sur l’opacité de tout ce qui la concernait.

— Ils ont obtenu leur nouveau statut juste avant que tout ne commence… Ça ressemble bel et bien à un règlement, tu as raison. Jamais le Congrès ne lâcherait un centimètre carré de sol américain en temps normal. C’est plus que suspect. C’est la preuve d’une implication yankee au plus haut niveau dans ce conflit.

— Tu penses qu’il s’agit d’un paiement pour un rôle d’intermédiaire dans la vente d’armes ?

—  Quelqu’un  a  bien  dû  se  charger  de  cet  aspect,  oui…  Et  en  toute discrétion. La famille Callway me semble un bon candidat. Je devrais dire le seul que nous ayons en stock… En fait, j’en suis convaincue, mais je ne peux pas le prouver. Et mate un peu la liste des sociétés que possèdent ces ordures. La pointe de la technologie. De quoi créer un code de cryptage… et même s’en prendre aux systèmes informatiques militaires.

— Je peux essayer de pénétrer leurs serveurs.

— Ils doivent disposer de défenses très efficaces, ne te fais pas repérer.

Gabriel  lui  jeta  un  regard  brillant.  Visiblement,  ce  défi  lui  plaisait  et  il comptait le relever sans tarder. Il se replongea aussi sec dans le travail. Son premier succès lui permit d’extraire la liste des bénéficiaires de logements au sein de Ziusudra. Un diagnostic succinct mit en évidence, parmi ceux-ci, de  nombreuses  personnalités  politiques  comme  d’affaires,  mais  leur  plus belle prise, la plus mystérieuse et suspecte, était le colonel Hutchinson en charge  de Freedom,  rapidement  assortie  à  l’identification  de  deux  autres gradés à bord…

De quoi faire frémir le cœur le mieux accroché.

Leurs regards se croisèrent, terrifiés.

Cette  révélation  suggérait  que  Ziusudra  possédait  une  mainmise  sur  la station  américaine.  Il  existait  dans  les  liens  entre  le  Congrès  et  la  famille Callway une vaste zone d’ombre et l’espérance d’un coupable à désigner à la vindicte des Quatre.

Agathe sortit à toute allure dans le jardin : elle devait informer Umberto de ses découvertes. La scène dans son ensemble n’apparaissait pas encore en  pleine  lumière,  mais  il  y  avait  là  matière  à  en  améliorer  la  perception pour les dirigeants européens.
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Chapitre 28

 

 

Bruxelles – 7 juin 54 – 7 h 32 GMT

 

Radio  Collapse  –  L’Effondrement  près  de  chez  vous  –  extrait  de l’émission.

Les bruissements de la forêt augmentent avec la venue du soir. Luis tient fermement sa sarbacane dans sa main droite, une fléchette de curare prête dans l’autre. Sur les contreforts de la cordillère des Andes, la jungle survit et fournit à son peuple sa subsistance, lorsque la chance leur sourit. Leur vie est périlleuse. Le gibier est un peu plus rare chaque année et la menace des envahisseurs, jamais très loin. Ces hommes armés de fusils qui viennent couper les arbres, creuser les rivières et qui n’hésitent pas un instant à tuer les représentants de son peuple et à violer leurs femmes.

La  colère  submerge  Luis.  Les  anciens  racontent  des  histoires  à  dormir debout sur ce qu’était le monde avant. Il ne parvient jamais à savoir s’ils le préféraient  à  l’actuel  ou  pas.  Lui  doit  vivre  dans  celui-ci,  qu’il  l’aime  ou non.  Il  doit  nourrir  Nenvi,  sa  compagne  qui  attend  un  enfant.  Il  se concentre  sur  la  recherche  de  traces,  sur  les  bruits  de  la  canopée.  Rien. Déjà deux jours sans lever une piste, la faim étreint son estomac. Il avance, il n’a pas le choix.

 

Dans  les  salons  luxueux  de  la  présidence  bruxelloise,  Umberto  ne  se sentait pas dans son milieu naturel. Trop de lumière. Il aimait les ombres, pas  la  clarté  des  projecteurs.  Mais  la  dirigeante  de  l’Europe  en  Transition l’avait convoqué et il n’avait d’autre choix que de lui obéir. Il redoutait sa légendaire impulsivité.

Pour  venir  de  Paris,  il  avait  dû  utiliser  un  hélicoptère,  une  pollution significative répondant à une urgence qui ne devait pas l’être moins, et voilà qu’il poireautait depuis vingt-cinq minutes dans l’antichambre des bureaux de  Daniela  Stromic.  Cette  situation  le  faisait  enrager.  Il  ne  voyait  guère d’issue  permettant  d’échapper  à  la  guerre  dans  le  contexte  international actuel et pensait pouvoir mieux occuper son temps qu’en attendant le bon vouloir  des  politiques.  En  particulier  depuis  la  frappe  chinoise  contre Esperanza,  qui  laissait  l’Europe  en  Transition  exsangue  au  plan  militaire. Un  coup  dur  porté  par  leur  plus  proche  partenaire  commercial…  De  quoi semer le doute sur la stratégie de la Chine.

Qu’est-ce  qu’Agathe  foutait,  bon  sang ?  Depuis  des  heures,  elle  ne répondait plus et aucun des moyens de géolocalisation supposés la tracer ne fonctionnait.  Il  regrettait,  à  ce  stade,  lui  avoir  délivré  une  accréditation niveau deux…

L’énervement  gagnait  Umberto  sans  qu’il  ne  le  laisse  paraître,  quand, enfin,  un  secrétaire  vint  le  quérir  et  le  guida  jusqu’à  une  pièce  modeste, intime  et  dénuée  de  fenêtres.  Un  grand  aquarium  peuplé  de  magnifiques discus  apportait  une  touche  de  vie  et  de  lumière  au  lieu.  Un  spectacle apaisant qu’il envia à la femme qui l’attendait.

Daniela  Stromic  occupait  un  large  siège  dans  lequel  elle  semblait ratatinée,  presque  fragile.  Elle  lui  fit  signe  de  s’asseoir  à  son  tour  et  il installa sa carcasse athlétique dans un confortable canapé.

—  Merci  d’être  venu  si  vite,  Umberto.  Je  ne  fais  plus  confiance  aux communications, les réseaux sont attaqués de toutes parts. Et j’ai besoin de vos lumières. Mais avant tout, avez-vous des nouvelles de votre agent ?

—  Pas  encore.  De  votre  côté,  des  explications  de  Deng  Li  sur  la destruction d’Esperanza ?

Un air grave fit écho à sa question et son interlocutrice reprit :

—  Mes  services  l’appellent  sans  relâche,  nous  avons  émis  une  plainte officielle…  Pour  faire  simple,  les  communications  sont  rompues  entre  les Quatre.  Par  ailleurs,  nous  dépensons  des  millions  de  nomjours  en manœuvres  militaires  à  la  frontière  est.  Les  Nouvelles  Routes  de  la  Soie sont coupées…

Elle expira lourdement, ajoutant :

—  Notre  civilisation  n’y  résistera  pas.  Pas  plus  que  ma  présidence.  Je suis déjà mise en défaut par plusieurs collèges du Conseil. Obtenir le vote de  la  loi  d’exception  m’a  demandé  un  temps  infini  et  implique  des compromis difficiles…

Pas de quoi remonter le moral en berne d’Umberto, qui se remémora sa promesse  de  porter  le  chapeau  en  cas  de  besoin.  Tous  les  sacrifices consentis depuis des décennies pour tenter de préserver un monde vivable pour  l’humanité  semblaient, in  fine,  aboutir  à  un  échec.  Un  gouffre  sans fond menaçait d’avaler son esprit. Il ne craignait rien pour lui-même, mais il pensait à ses deux enfants.

La présidente l’acheva.

— Et pourtant, il y a pire. Plusieurs incidents sont en cours avec l’Armée rouge dans le Donbass. Le Congrès américain nous presse d’entrer dans le conflit  à  ses  côtés  plutôt  que  de  négocier  comme  nous  le  faisons.  La destruction  des  stations  rend  la  guerre  inévitable  dans  les  heures  à  venir. Chacun  accuse  les  autres  sans  la  moindre  idée  de  qui  a  commencé… Bientôt, ça n’importera plus, d’ailleurs. Je ne discerne pourtant aucune autre logique  à  cette  situation  que  celle  décrite  par  votre  agent  :  déstabiliser  ce qui  reste  de  civilisation.  Ce  qui  ne  peut  servir  que  les  intérêts d’organisations  extrémistes  ou  de  puissances  non  nucléaires.  Mais  il  nous faut des preuves. Mon dernier espoir de préserver la paix, bien mince, je le concède, mais que je me refuse à délaisser, repose sur cette Agathe Müller, dont vous vantez les mérites. Que fabrique-t-elle donc ?

Umberto  commençait  à  douter  qu’elle  vive  encore.  Il  se  résigna  à  dire une semi-vérité.

— À vrai dire, je n’en sais rien. Mais elle travaille d’arrache-pied, je n’en doute pas un instant. Elle ne lâchera rien, je la connais. Un vrai pitbull.

Il  épargna  ses  propres  incertitudes  et  angoisses  concernant  ce  sujet  à  la présidente  :  inutile  de  les  lui  faire  partager.  Les  qualités  d’Agathe s’associaient  par  un  effet  miroir  à  leurs  défauts  et  Umberto  craignait toujours,  bien  que  de  nombreuses  années  soient  écoulées,  que  son  agent fétiche ne retourne à sa liberté d’antan, déçue par le système…

— Le temps va manquer. Des bombardiers et des drones furtifs chinois et américains ont quitté leur base pour des destinations indéterminées, tandis que  les  Russes  ont  lancé  soixante-douze  missiles  autonomes  de  dernière génération qui tournent, à cet instant précis, au-dessus de nos têtes, prêts à frapper  n’importe  où,  n’importe  quand.  Même  s’ils  n’embarquent  pas  de charges  atomiques,  ils  peuvent  dévaster  autant  de  centres-villes  ou d’installations industrielles. Largement de quoi ruiner ce que nous sommes parvenus à sauver laborieusement du désastre…

Umberto  sentit  ses  épaules  s’affaisser  mais  il  se  ressaisit.  Daniela  lui décocha un sourire désabusé.

Coupant  court  à  leur  échange,  le  secrétaire  de  la  présidente  entra  en trombe dans la pièce et se faufila jusqu’à elle. Il lui murmura quelque chose à  l’oreille  tout  en  lui  glissant  un  feuillet  en  main.  Umberto  vit  une  mine encore  plus  grave  s’afficher  sur  le  visage  de  Daniela  Stromic,  puis  il  crut discerner, contre tout espoir et logique, une expression satisfaite retenue.

Il  ne  voyait  pas  du  tout  quelle  information  pourrait  susciter  un  tel engouement. La femme le lui révéla rapidement.

— Incroyable. Des nouvelles d’Esperanza !

— Hein ? La station n’est pas détruite ? Ils ont encaissé un tir direct. Que disent-ils ?

— Deux survivants, et les rampes de lancement restent opérationnelles. Mais  surtout,  ils  donnent  une  synthèse  glaçante  et  perturbante  des événements vus depuis l’orbite. De quoi alimenter nos doutes.

Elle lui tendit la note.

Umberto se sentait de plus en plus mal à la lecture du message inattendu. Il résumait les faits survenus dans l’espace depuis le démarrage de la crise : l’attaque  initiale,  la  tentative  de  capture  des  stations  par  les  soldats américains,  le  putsch  contre Esperanza  et,  enfin,  la  destruction  des  bases par des missiles lancés du sol…

Les deux survivants demandaient, sur le ton de la supplique, des ordres et des renseignements sur la situation.

Umberto  nota  dans  un  coin  de  sa  tête  de  penser  à  faire  décorer  ces hommes, juste avant qu’une confusion complète ne s’empare de lui, comme un  tourbillon.  L’information  principale  venait  d’atteindre  sa  conscience  et ajoutait  à  son  trouble.  Pourquoi  les  Yankees  souhaitaient-ils  occuper Esperanza ? Plus étrange encore, à quelles fins avaient-ils détruit le Dragon de Jade au moment où leurs propres troupes s’apprêtaient à le conquérir ? Il eut  la  vague  idée  que  deux  stratégies  distinctes  œuvraient  côte  à  côte, rendant incohérente l’action des États-Unis.

Daniela Stromic brisa le fil de ses réflexions.

— Qu’en penses-tu, Umberto ?

—  Que  la  situation  est  inexplicable.  Je  ne  vois  toujours  pas  les motivations  des  uns  et  des  autres,  aucune  logique  au  comportement  des protagonistes. Je vais éplucher le dossier de ce Juan, il faut être sûr qu’il ne s’agit pas d’un traître et que les données qu’il nous transmet sont fiables.

La présidente massa lentement ses tempes. Déterminée, elle ajouta :

— Je ne dispose pas d’assez de temps pour attendre les résultats de telles investigations.  Je  donne  l’ordre  à  nos  bombardiers  de  prendre  l’air  et  à  la chasse  de  sécuriser  l’espace  aérien  européen  et  terrestre.  Je  vais  déclarer interdit  tout  survol  de  quelque  nature  et  pays  qu’il  soit.  De  votre  côté, initiez le plan Chimère. Nous ne pouvons pas rester les seuls à ne pas nous préparer au pire.

Le cœur d’Umberto marqua une embardée que, grâce à son expérience, il contrôla in  extremis.  Ce  nom  de  code  impliquait  de  lancer  des  attaques virales massives contre les réseaux militaires et civils de la Russie et de la Chine  pour  perturber  leur  chaîne  de  commandement  et  le  fonctionnement des  services  quotidiens,  tout  cela  dans  le  but  d’altérer  le  moral  des populations.  Il  impliquait  aussi  de  réveiller  leurs  agents  en  dormance  sur place, un coup à usage unique. Il faudrait des années pour reconstituer cette capacité.

Cette fois, l’Europe en Transition plongeait dans le conflit général. Il ne restait plus de négociateur dans le jeu politique mondial.

Accablée mais calme, Daniela Stromic ajouta :

—  Je  me  dois  de  donner  les  ordres  requis  à  ce  Juan  pour  préparer  une frappe sur le territoire de la Fédération. Il est indispensable de leur prouver que nous disposons toujours de la dissuasion… Je connais leurs dirigeants, ils ne nous croiront jamais sans démonstration de force concrète.

Dans  la  foulée,  elle  convoqua  le  Conseil  pour  entériner  sa  décision.  Le directeur  de  l’Agence  réussit  à  conserver  une  sérénité  feinte  malgré  une violente  douleur  à  la  poitrine.  Il  espérait  qu’elle  n’annonçait  pas  un infarctus…

—  Pourquoi  cela ?  Ne  pouvez-vous  attendre  encore ?  Devons-nous réellement tirer en premier alors que nous sommes les moins puissants ?

— Je crains que oui. Les Américains entrent en guerre. Or, si j’en crois le message  de  ce  Juan,  nous  ne  savons  pas  vraiment  quel  est  leur  jeu  et  ne pouvons  plus  guère  leur  accorder  notre  confiance.  Pour  autant,  vu  de Moscou et Pékin, nous sommes leurs alliés. Notre unique chance de ne pas en  faire  les  frais  est  de  signifier  à  la  Russie  et  à  la  Chine  que  nous  ne sommes  pas  impuissants  et  que  le  feu  nucléaire  garantit  notre  neutralité dans ce conflit.

Les  prunelles  d’Umberto  plongèrent  dans  celles  de  Daniela  Stromic. Avec  cette  décision,  l’Europe  en  Transition  resterait  seule,  entourée d’ennemis  plus  puissants  qu’elle  et  coupée  d’une  de  ses  sources d’approvisionnement stratégique en matériaux… Il envisagea de convaincre la  femme  qui  lui  faisait  face  de  changer  d’avis,  mais  il  lut  dans  ses  yeux implacables  l’inutilité  d’une  telle  action.  Celle-ci  ne  conduirait  qu’à  le mettre  en  difficulté  vis-à-vis  d’elle.  Malgré  cette  certitude,  il  ne  put  se retenir.

—  Démontrer  notre  neutralité  en  leur  tirant  dessus ?  Sans  parler  des conséquences écologiques.

Un  compromis  déchirant,  une  tache  de  plus  sur  l’âme  de  Daniela  :  elle commençait à se sentir sale, mais le monde actuel ne l’était pas moins.

Umberto vit que sa sentence ébranlait Daniela Stromic, bien qu’il saisisse aussi parfaitement que ses options étaient restreintes. Une frappe préventive pouvait-elle  empêcher  le  pire ?  Connaissant  les  Russes,  il  en  doutait sérieusement.  Ils  auraient  à  cœur  de  se  venger  d’une  telle  agression.  Ceci dit,  s’ils  se  trouvaient  eux-mêmes  privés  de Putin…  la  menace  atomique contiendrait peut-être leur réaction. Un pari pour le moins dangereux…

Avec résignation, Umberto demanda congé et l’obtint d’un geste détaché de la main.

Alors qu’il franchissait le seuil, la présidente l’interpella :

—  Le  monde  est  foutu,  Umberto.  Tous  nos  efforts,  les  sacrifices consentis au long de ces années ont été balayés. Mais c’est un honneur de vous avoir eu à mes côtés.

Il quitta le bureau avec un sentiment d’échec, un poids d’une tonne sur sa poitrine et un goût de bile dans la gorge malgré ce compliment inattendu. Au fond de lui, il croyait en un futur pour ses enfants, Nathalie et Paul, mais à cette heure, son éternel optimisme avait perdu de sa superbe.

Arrivé sur le parvis dans le soleil et la lumière, il pensa qu’il convenait de mettre  à  l’abri  sa  famille  autant  que  possible.  Il  appela  sa  femme  pour qu’elle s’en occupe dans les plus brefs délais. Il lui intima de préparer des réserves  et  de  se  retirer  dans  leur  résidence  sécurisée  à  la  limite  ouest  de l’agglomération parisienne.

Il raccrochait lorsque retentit l’appel d’Agathe.

Son cœur marqua un emballement. Il répondit en hâte.

L’espionne lui dressa un rapide topo, résuma ce qu’elle avait appris et lui annonça  qu’ils  continuaient  de  pirater  les  serveurs  de  Ziusudra.  Dans  le même  temps,  elle  lui  transféra  les  éléments  à  charge  glanés  avec  Gabriel contre le Congrès et la nouvelle micronation d’Alaska.

Ces informations terrifièrent Umberto, en dépit de sa résilience au stress : elles mettaient en cause le gouvernement yankee et résonnaient de manière inquiétante avec les nouvelles reçues d’Esperanza.

Il  remercia  Agathe  précipitamment,  l’invitant  à  poursuivre  dans  cette voie.

Alors  que  l’instant  précédent,  il  se  préparait  à  grimper  à  bord  de l’hélicoptère  chargé  de  le  ramener  à  Paris,  il  fit  demi-tour  et  repartit  en courant  dans  la  direction  d’où  il  venait.  Peut-être  confondaient-ils bourreaux et victimes : il fallait en informer sans tarder Daniela Stromic.

La chaleur avait déjà tout du four et sa chemise de lin se trempa de sueur le  temps  qu’il  retourne  au  secrétariat  de  la  présidente  du  Conseil.  Il connaissait bien son assistant et celui-ci le guida aussitôt jusqu’à celle qui dirigeait l’Europe en Transition.

Lorsqu’il entra, presque à l’improviste, elle essuyait ses yeux. Personne n’échappait  au  désespoir  ces  jours-ci.  Il  la  savait  pourtant  forte,  voire inébranlable. Cette image le remplit d’effroi plus que tout le reste. Mais la peur ne l’emportait jamais longtemps chez lui.

Il lui déballa d’une traite les informations fournies par Agathe.

Daniela  Stromic  le  regarda,  incrédule.  Il  devinait  ses  synapses  qui crépitaient  sous  sa  boîte  crânienne.  Après  une  minute  de  réflexion,  elle l’interpella.

—  C’est  idiot.  L’Amérique  ne  laisserait  pas  une  opération  paramilitaire sous  son  contrôle  détruire  sa  force  de  dissuasion  nucléaire.  Leur comportement est schizophrénique !

Des rides de perplexité se dessinèrent sur sa face.

—  Sauf  s’ils  ont  perdu  la  maîtrise  des  événements  en  route.  Si  cet Oksakan  a  détourné  le  plan  à  ses  fins  pour  gagner  sa  guerre  sibérienne pendant  que  nous  occupons  l’Armée  rouge  sur  d’autres  fronts  plus prioritaires comme le suggère mon agent…

—  Ou  que  cette  Ziusudra  joue  son  propre  jeu ?  Cela  expliquerait  la bipolarité apparente des Américains, non ? Je veux en avoir le cœur net.

Elle téléphona à son homologue à Washington sur la ligne directe.

Ils  attendirent,  crispés,  tandis  que  l’appel  sonnait  dans  le  vide.  L’air prenait une consistance étouffante, rendant la respiration difficile.

Umberto se demanda s’il était raisonnable de passer cette communication sur un coup de tête, sans aucune préparation et dans un tel flou. Connaissant Daniela  Stromic,  il  pouvait  en  découler  n’importe  quoi.  Il  s’en  inquiétait modérément,  car  il  supposait  que  personne  ne  répondrait.  L’état-major yankee devait siéger sans discontinuer et ne consacrerait pas une minute à la présidente de l’Europe en Transition après leurs derniers échanges…

La quinzième sonnerie lui donna tort. Un visage lisse, couleur cire, leur fit face, défait mais agressif.

—  Stromic.  Que  me  voulez-vous  encore ?  Mon  temps  est  précieux,  je prépare  une  guerre.  Si  vous  m’appelez  pour  autre  chose  que  pour  me signifier  que  vous  avez  décidé  de  vous  joindre  à  nous…  vous  nous  faites perdre notre temps à tous les deux et vous en subirez les conséquences.

Un sourire ravageur et carnassier lui répondit.

—  Je  vous  laisserai  juger  de  l’intérêt  de  notre  discussion.  Je  voudrais savoir pourquoi les partisans kazakhs, à qui vous fournissez des armes de guerre  depuis  des  années,  s’en  prennent  à  vous  ?  Et  quel  rôle  jouent  un certain Rob Callway et sa sinistre Ziusudra dans cette affaire ?

Umberto manqua de défaillir devant la brutalité de la question.

Jared  Sanchez,  qui  se  teintait  d’une  couleur  aubergine  au  début  de  la tirade, blêmit d’un coup. Le sang se retira si vite de son visage que Daniela Stromic et Umberto le virent chanceler dans son siège.

Une  fraction  de  seconde  durant,  l’homme  qui  dirigeait  l’Amérique  jeta des  regards  autour  de  lui  où  perçaient  des  lueurs  d’affolement.  De  toute évidence,  plusieurs  personnes,  conseillers,  généraux  ou  ministres, l’entouraient.

Les  deux  Européens  s’observèrent  avec  nervosité  et  satisfaction  :  le direct  en  aveugle  touchait  au  menton  et  portait  ses  fruits,  ils  venaient  de lever un lièvre de la taille d’un sanglier. Ils s’interrogeaient un peu tard de savoir  si  le  gibier  convenait  à  leur  armement  ou  si  les  rôles  ne s’inverseraient pas sous peu entre proie et chasseur…

Le  directeur  des  renseignements  regretta  d’avoir  laissé  Daniela  Stromic agir sans aucune réflexion préalable, alors qu’il la savait impulsive. Puis il réalisa que son intervention n’aurait rien changé : la dirigeante n’était pas disposée à l’écouter pour modifier ses plans.

Lorsque  le  président  américain  reprit  la  parole,  il  hurlait.  Un comportement trahissant un tir au but et de la peur.

—  Ziusudra  est  un  pays  libre  qui  fait  ce  qu’il  veut !  Notre  nation  ne fournit  aucune  arme  à  aucun  partisan.  Vous  nous  appelez  pour  nous insulter ! Très bien, vous avez gagné, nous ne vous assisterons pas dans le conflit à venir. Démerdez-vous tout seuls avec les rouges, les écomunistes, la Grande Amérique n’a pas besoin de vous. Sans votre station, détruite par vos  « amis »  chinois,  vous  ne  nous  êtes  d’aucune  utilité.  Vos  forces conventionnelles sont ridicules à cause de votre noman à la con. Fuck off !

Le  champ  de  vision  holographique  s’élargissait  comme  les  autres personnes  présentes  dans  le  Bureau  ovale  de  la  Maison  Blanche s’agitaient  en  réaction  à  ce  déchaînement  oratoire.  Umberto  les  reconnut tous.

Pourtant,  c’était  frappant,  plusieurs  faucons  parmi  les  plus  influents  et proches du leader nord-américain manquaient à l’appel. Pourquoi ?

Sur une intuition, Umberto fouilla la liste des bénéficiaires de logements dans Ziusudra et son cœur se figea un instant, le laissant à bout de souffle. Les  implications  de  leur  absence  aux  côtés  de  Sanchez  lui  donnaient  le tournis.

Ce  dernier  continuait  ses  beuglements  mais  les  interrompit  sous  l’effet impressionnant du ton de Daniela Stromic.

— Pourquoi vos soldats s’en sont-ils pris à Esperanza ? Quel jeu jouez-vous ?  Si  je  révèle  cette  information  de  façon  officielle,  ainsi  que  les preuves  démontrant  que  des  entreprises  américaines  fournissent  Ulan Moltov en matériel militaire… le monde entier se liguera contre vous, nous compris.

Son  homologue  resta  la  bouche  ouverte,  les  yeux  écarquillés.  Umberto s’étranglait : leur présidente faisait montre d’une agressivité inégalée envers l’Amérique. Un jeu dangereux.

— Que dites-vous ?

Elle répéta, avec une froideur à congeler l’océan. Elle joignit une copie du dossier transmis par Agathe pour appuyer ses paroles.

Le  moins  que  l’on  puisse  dire,  c’est  qu’elle  prenait  des  risques inconsidérés.  Pour  la  première  fois  de  son  existence,  Umberto  se  sentait paralysé par la terreur en attendant la réaction explosive qui ne manquerait pas de suivre.

Contre toute attente, leur interlocuteur, l’air hébété, jeta des coups d’œil interrogateurs  à  ceux  qui  l’entouraient.  Il  coupa  le  micro  un  instant  pour parler avec eux. Plusieurs donnèrent leur assentiment en hochant la tête à la question  qu’il  leur  soumettait.  Le  leader  autoproclamé  du  monde  libre  fit signe à l’un de ses collaborateurs de poursuivre à sa place et le son revint dans l’holoconférence.

La voix du conseiller à la sécurité nationale des États-Unis tira Umberto de son K.-O. psychique. Il venait de rater le début.

— Nous savons, en effet, que Callway est à l’origine du désordre actuel. Que  voulez-vous  en  échange  de  votre  silence ?  Notre  protection  militaire vous est d’ores et déjà acquise.

Les Européens en restèrent muets. Stromic se ressaisit la première :

— Quoi ? Et sachant cela, vous préparez une guerre mondiale ? Nous ne voulons  rien  d’autre  qu’éviter  le  conflit  armé  et  le  coup  de  grâce  qu’il portera à la biosphère…

La  stupéfaction  découlant  des  aveux  yankees  lui  coupa  finalement  la respiration  une  seconde.  Elle  parvint  à  ajouter,  comme  personne  ne répondait :

—  Je  ne  comprends  pas.  Pourquoi  ne  pas  en  finir  tout  de  suite  et neutraliser  Callway ?  Vous  jouez  son  jeu.  Êtes-vous  devenus  fous ?  Il suffirait de lui faire porter le chapeau en révélant la vérité.

Un malaise perceptible régnait chez tous les responsables présents dans le champ de la caméra.

—  Malheureusement  ce  n’est  pas  possible,  cela  nous  desservirait.  Les fanatiques  de  Ziusudra  contrôlent Freedom  et  ses  rampes  de  lancement encore opérationnelles. Ce qui fait d’eux la seule puissance nucléaire de ce monde… Plusieurs missiles sont pointés sur nos villes principales. Nous ne pouvons pas intervenir contre eux, nous devons faire avec. Ils ont tout mis en  œuvre  pour  éviter  que  des  têtes  nucléaires  soient  utilisées,  nous supposons  donc  qu’ils  n’y  recourront  pas  et  nous  estimons  qu’il  ne  s’agit par conséquent pas de notre ennemi prioritaire à cette heure, puisqu’ils ne disposent,  par  ailleurs,  d’aucune  force  conventionnelle.  Nous  nous occuperons  de  leur  cas  plus  tard.  Nous  ignorions  tout  cela  lorsque  nous avons détruit Putin et le Dragon de Jade, un acte qui nous condamne à la guerre… Mais utile en fin de compte, puisque le plan de Callway prévoyait de s’en emparer.

— À quoi s’ajoute le fait qu’ils peuvent prouver votre implication dans l’armement de Moltov, qui a permis tout cela. De quoi faire tomber votre gouvernement de l’intérieur, voire votre régime.

Umberto  se  laissa  aller  en  arrière  dans  son  fauteuil,  après  que  cette sentence lui a échappé. Il sembla qu’il allait renchérir, mais Daniela Stromic le fit taire d’un geste autoritaire pour reprendre la direction de l’échange :

— Si son plan visait à s’emparer des stations depuis la vôtre, pourquoi a-t-il détruit Freedom ? C’est incohérent.

— D’après ses propres dires, il a été trahi. Par Moltov.

Toutes ces informations confirmaient celles reçues de la part d’Agathe et du  commandant  d’Esperanza,  incluant  la  réponse  à  cette  fameuse interrogation sur ce qui avait bien pu rater dans Icare aux yeux d’un certain Callway… Soudain, Daniela Stromic réalisa que l’équipage d’Esperanza se préparait à ajouter une couche de destruction et de confusion : affolée, elle annula l’ordre de faire feu sur la Sibérie, espérant qu’il était encore temps. Puis, revenant aux hologrammes, elle demanda :

— Dans quel but ?

Jared Sanchez ne laissa pas son conseiller répondre, crachant :

— Il n’en a rien dit, si ce n’est que cet Oksakan était impliqué. Mais c’est évident, il suffit de voir à qui profite le crime : aux Chinois, bien entendu. Qui d’autre pourrait vouloir s’en prendre à Freedom en faisant accuser les Russes ? Quel meilleur plan pour nous faire entre-tuer ? Et quelle meilleure protection pour Ulan Moltov ? Ah, j’oubliais, ils ont fait péter votre station, mais à part ça tout va bien avec eux ! Mais bien sûr, excusez-moi, vous êtes pacifistes  car  la  guerre  pollue…  « Naïfs »  sonne  plus  juste  à  mes  oreilles lorsque je vous regarde.

Le visage de Daniela Stromic, blêmissant sous l’insulte mais plus résolu que jamais, se tourna vers le Bureau ovale :

—  Ou  à  l’Oksakan  en  détournant  l’Armée  rouge  de  son  insurrection… contre nous. Vous êtes responsable d’avoir nourri le diable de l’Apocalypse. Bonne fin du monde.

Elle  coupa  court  à  toute  réponse  en  raccrochant  avec  rage,  malgré  les hurlements  qui  pleuvaient.  Comment  un  crétin  pareil  pouvait  être  élu  par des millions de gens plus ou moins censés ? Des vagues de tension nerveuse la  traversèrent,  semant  la  panique  dans  son  esprit  et  son  système  digestif. Aucun espoir de voir ces types contribuer à la paix : la folie de la guerre dissimulerait leurs erreurs à merveille. Pas de temps à gaspiller avec cette engeance, elle avait un conflit nucléaire à enrayer et un paradoxe à assumer. Un exercice où elle excellait, eu égard à sa fonction.

Elle se tourna vers Umberto.

—  Il  faut  empêcher  ces  salauds  de  Ziusudra  de  nuire  encore…  et  leur facturer  leur  crime.  Mais  sans  faire  perdre  la  face  à  cette  pourriture paranoïaque de Sanchez ni menacer Pékin et Moscou. Une idée ?

Il l’observa, incrédule. Une telle option existait-elle ? Il réfléchit à voix haute.

—  C’est  très  mauvais.  Les  Américains  sont  paralysés  par  la  menace militaire.  Si  nous  révélons  ce  que  nous  savons  au  monde  entier,  nous n’empêcherons  pas  la  guerre.  Les  Russes  ne  laisseront  impunies  ni l’ingérence  américaine  ni  la  destruction  de Putin,  Sanchez  ne  pardonnera pas le rôle supposé de la Chine dans l’agression envers Freedom et qui sait comment réagiront ces fous de Ziusudra et leurs zélotes à bord de la station US… Nous ne disposons pas non plus de moyen de les neutraliser là-haut incognito.  En  somme,  notre  seul  avantage  est  que  tout  le  monde  croit Esperanza hors service. S’il existe une issue, elle passe par là.

Leurs regards s’entrecroisèrent : une même révélation les traversa, mais ce qu’elle impliquait était si dément que leurs esprits butaient dessus.

Daniela dévisagea Umberto, effarée.

— Alors on en est là ?

Il hocha le menton.

— Sait-on au moins si leur foutu bunker sera détruit ?

— Rien n’est moins certain, de même que la reddition de l’équipage de Freedom est peu probable, vu ce qui attend les traîtres et les terroristes…

— S’ils ouvrent le feu…

— Nous aurons eu tort.

Après un court silence, Umberto ajouta :

— Comment voyez-vous notre hypothétique victoire ?

— Sanchez ne peut pas détruire Ziusudra par ses propres moyens, cela le perdrait.  Les  Chinois  et  les  Russes  non  plus,  ce  serait  une  déclaration  de guerre totale et il faudrait leur révéler la vérité, ce qui en l’état n’est pas une solution. Mais nous… Nous, personne ne comprendra que nous frappions le continent américain. De plus, cela démontrera à tous les protagonistes que nous avons encore nos dents. Avec un peu d’habileté et en jouant sur l’effet de surprise, nous pourrons dégager un créneau pour négocier à quatre, avec Moscou, Pékin et Washington, et laver le linge sale en famille…

— Pour le moins hasardeux.

— En tout cas, je n’ai pas de meilleure idée…

— Moi non plus, hélas. Je partage votre analyse. Parfois, il faut amputer le malade pour le sauver, sans savoir si l’opération ne l’achèvera pas.

Daniela  Stromic  demeura  perdue  un  moment  dans  ses  pensées, concentrée, puis elle raffermit sa volonté. Elle savait ce qui lui restait à faire et comptait bien s’y employer. Après tout, son poste exigeait d’elle de telles décisions.

Ignorant soudainement la présence d’un Umberto pâle comme un linge, elle convoqua les membres permanents du Conseil de Transition : elle avait une guerre à déclarer. Ils s’y attendaient, vu le contexte, mais n’imaginaient certainement pas le pays concerné.

Son  assistant  l’appela  tandis  qu’elle  allait  donner  congé  à  Umberto  :  le Premier secrétaire du Parti communiste chinois cherchait à la joindre.

Daniela répondit, fébrile.

Elle  espérait  trouver  encore  en  Deng  Li  un  partenaire  pour  la  paix  et désirait avec ardeur connaître son point de vue ; pour autant, la destruction d’Esperanza  restait  en  travers  de  sa  gorge  et  représentait  un  sérieux contentieux… Impossible à éponger d’un revers de main. Et les doutes sur l’implication chinoise dans ce bordel avec l’Oksakan pesaient lourd sur sa conscience. Sa position tenait du funambule par jour de grand vent.

— Nǐ hǎo. Merci de rappeler. Je sais que les relations sont rompues entre vous et les États-Unis. Et pratiquement entre nous, depuis votre attaque…

On  devinait  la  tension  dans  sa  voix.  La  prise  de  contact  du  Premier secrétaire  indiquait  pourtant  qu’il  ne  se  considérait  pas  en  guerre  avec l’Europe.

—  Nǐ  hǎo, madame  la  présidente.  Nous  vous  présentons  nos  excuses, nous  n’avons  pas  eu  le  choix.  Par  ailleurs,  le  temps  manque  avec  les préparatifs de guerre, je n’ai pu vous joindre plus tôt.

— Pourquoi nous parler maintenant ? En tout cas, ça tombe à pic, car je dispose de nouveaux éléments qui donnent un éclairage différent à la scène.

—  Pour justifier de notre décision auprès de vous. Ni Moscou ni nous-mêmes ne pouvions tolérer l’existence d’une puissance nucléaire unique. Je suppose  que  vous  le  comprenez.  J’ai  pensé  qu’il  était  plus  avisé,  dans  ce contexte, que le tir vienne de nous et de couper ainsi l’herbe sous le pied de la Fédération, pour éviter un cap irréversible dans le conflit. J’espère que vous parviendrez à l’entendre et à voir la sagesse de cette décision. Mais j’attendais aussi des rapports de nos agences de renseignements sur cette affaire.  Comme  nous  en  avions  convenu,  j’ai  activé  de  nombreux  réseaux pour  en  savoir  plus  sur  ceux  qui  tirent  les  ficelles…  et  la  pêche  est fructueuse, bien qu’elle se poursuive. Mais je vous laisse la primauté de vos informations. Que vouliez-vous me dire ?

Daniela  Stromic  accepta  l’explication  de  Deng  Li  malgré  sa  colère.  Ne venaient-ils pas avec Umberto d’échafauder une stratégie similaire ?

La  présidente  du  Conseil  ne  négocia  pas,  le  temps  lui  glissait  entre  les doigts. Elle comptait aller à l’essentiel. Qu’avait donc découvert Deng Li ? Par quel biais ?

Elle se lança, pressée d’écouter son interlocuteur en retour.

—  Les  Russes  ne  sont  pas  à  l’origine  de  cette  attaque.  Il  s’agit  d’un attentat  mené  par  une  organisation  privée  appuyée  sur  l’Oksakan.  Je  ne peux pas vous donner de détails, mais je dispose de preuves robustes et je m’apprête  à  déployer  des  mesures  radicales.  Je  vous  conjure  de  ne  pas réagir  à  chaud.  Vous  comprendrez a  posteriori  la sagesse  de  mon  choix, j’en suis sûre. Nous pouvons toujours éviter le pire, croyez-moi.

Deng Li parut encaisser un coup. Des signes discrets trahissaient sa totale surprise. Il l’interrompit.

—  Vous  nous  demandez  beaucoup.  Des  preuves  robustes  à  l’origine  de guerre  se  sont  déjà  révélées  des  coups  montés…  Peut-être,  si  vous  nous permettez  de  les  analyser  au  préalable  pour  éclairer  notre  lanterne, pourrais-je  vous  concéder  cet  engagement.  Faute  de  quoi,  c’est  hors  de question.

—  Dites-moi  ce  que  vous  avez  découvert  de  votre  côté,  Deng  Li. J’aviserai ensuite.

—  Je  connais  les  plans  de  l’Oksakan.  Malheureusement,  ils n’innocentent pas du tout les Russes en ce qui concerne Freedom, bien au contraire.  Mes  services  archivent  les preuves  robustes  de  ce  fait  en  ce moment même…

Daniela Stromic dévisagea Umberto. Mensonge pour dissimuler leur rôle de  marionnettiste  de  Moltov,  comme  le  soupçonnait  Jared  Sanchez,  ou troublante vérité ?

Un  diagnostic  diamétralement  opposé  à  celui  fait  par  les  Européens  et dont ces derniers ne doutaient plus guère. Comment Deng Li en arrivait-il à conclure  à  la  culpabilité  de  la  Fédération ?  Voilà  de  quoi  soutenir l’hypothèse du président américain, mais aussi semer la zizanie dans leurs certitudes toutes fraîches.

— Pourriez-vous préciser vos preuves ? Allez-vous mener des actions en rétorsion à ces découvertes dont nous devrions être informés ?

La  présidente  du  Conseil  et  Umberto  devinèrent  aisément  que  les mesures  coercitives  en  question  suivaient  déjà  leur  cours,  à  voir  la satisfaction qui traversa le visage du Premier secrétaire.

—  Rien  qui  ne  soit  indispensable  de  vous  transmettre.  Et  je  ne  vous dévoilerai  rien  de  plus,  si  vous  ne  partagez  pas  vos  propres  données… Toutefois,  je  peux,  et  dois,  vous  signaler  que,  si  la  Fédération  n’est  pas innocente,  elle  n’est  pas  non  plus  la  principale  bénéficiaire  de  l’attaque. Nos éléments ne sont pas fatalement antinomiques avec vos révélations, si maigres  soient-elles.  Mais  j’attends  encore  des  compléments  pour  y  voir plus  clair,  mes  analystes  y  travaillent  d’arrache-pied.  J’espère  avoir  une vue d’ensemble dans les heures à venir.

— Comment cela ? Vous ne pouvez pas ne rien ajouter. Vous en avez dit trop ou pas assez.

— Je crains que si, puisque vous ne m’accordez pas votre confiance.

Daniela hésita mais resta sur sa position : révéler le rôle des USA et leur perte de contrôle sur Freedom dans ce contexte revenait à jeter un baril de poudre  dans  un  feu  de  cheminée.  Le  Premier  secrétaire  cacha  à  peine  sa déception.

— Les chances d’éviter la guerre s’amenuisent, Daniela Stromic.

— Voulez-vous vraiment la paix, Deng Li ?

— Je vous l’assure. Et vous-même ?

— Sans aucun doute.

L’homme et la femme se dévisagèrent.

—  Dans ce cas, continuons d’y œuvrer chacun de notre côté. Peut-être pourrons-nous à nouveau nous croire et nous retrouver partenaires avant la fin.  Je  ferai  de  mon  mieux  pour  interpréter  vos  actes  sous  l’angle  de  la bonne volonté.

— C’est déjà bien. Merci, Deng Li, comptez sur moi pour en faire autant.

Daniela  Stromic  raccrocha  et  soupira.  Elle  devait  se  concentrer  sur  la tâche suivante : emporter l’adhésion du Conseil, même si, du fait de l’état d’urgence,  ce  n’était  supposé  être  qu’une  formalité.  Mais  ce  qu’elle demandait  restait  difficilement  entendable  et  la  « formalité »  risquait  de tourner  au  débat  houleux.  Elle  pouvait  fort  bien  se  passer  d’une  agitation supplémentaire dans le pays.
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Chapitre 29

 

Asie centrale – 7 juin 54 – 11 h 36 GMT

 

Radio  Collapse  –  L’Effondrement  près  de  chez  vous  –  extrait  de l’émission.

La vieille Iana observe le paysage qui s’étend devant elle. La taïga. Elle l’a toujours connue. Mais, chaque année, elle remonte vers le nord. Sur des dizaines  et  des  dizaines  de  kilomètres,  un  dense  tapis  de  jeunes  résineux pousse,  là  où  autrefois  seules  les  mousses  et  les  lichens  parvenaient  à croître.  L’hiver,  la  période  où  l’on  peut  traverser  les  rivières  gelées  se réduit à peau de chagrin, et l’été, la saison où les déplacements deviennent impossibles à cause de la boue s’allonge. Jusque-là son peuple d’éleveurs de  rennes  s’adapte  à  ces  changements,  mais  tiendront-ils ?  Jusqu’où  ces bouleversements iront-ils ? Elle a vécu une autre époque et elle se demande bien ce que deviennent les gens des villes, ceux des pays exotiques au sud… Même si, de plus en plus fréquemment, des femmes et des hommes venus de loin en quête d’une vie meilleure arrivent jusqu’à leurs terres et apportent avec  eux  des  nouvelles  plus  ou  moins  fiables  et  récentes.  La  plupart  ne s’adaptent  pas  à  la  région  et  périssent,  certains  s’intègrent  à  leur communauté.

Vu de Laponie, le monde globalisé n’existe plus.

Autant d’angoisses qui épargnent, par chance, les jeunes générations. Ils ne  savent  rien  de  ce  passé  et  ignorent  tout  de  ces  questions.  Tant  mieux pour eux, le monde leur appartient. Ils bâtiront le meilleur possible avec ce qu’ils ont.

 

Le bruit et la fumée l’accompagnaient partout. Ashkat offrait aux regards un  visage  de  mort-vivant.  En  quarante-huit  heures,  avec  ses  hommes,  ils venaient  d’emporter  trois  batailles  stratégiques…  et  lui  y  avait  perdu  son âme.

Les traits de sa victime ne lui accordaient aucun repos. L’obscurité en son cœur gagnait la bataille après une longue hésitation. Du combat entre loup blanc et loup noir qui animait la poitrine de chaque humain ne subsistait que le vainqueur, seul et désormais sans but : couleur de la nuit. Il ne laissait de son maître qu’une épave errante au gré de ses pas.

Que faire ? Comment retrouver une dignité après un tel acte ?

Impossible.

Autour de lui, les valides s’activaient toujours à trier le produit du pillage de  l’avant-poste  russe  :  nourriture,  armes,  munitions,  tout  ce  qu’ils pouvaient  emporter.  Les  blessés,  rassemblés  dans  une  grande  bâtisse, geignaient et, de là où il se trouvait, Ashkat les entendait.

Une mélopée insoutenable.

Le  général  savait  qu’ils  ne  devaient  pas  rester  statiques.  Cela  faisait cependant  des  heures  qu’ils  stagnaient  à  la  même  position,  mais  il  fallait bien  récupérer  un  peu.  Il  comptait  remettre  ses  troupes  en  mouvement  au plus pressé. Selon le plan originel, dès le crépuscule venu ; mais l’Oksakan désirait  féliciter  ses  hordes  sur  le  front  et  débarquerait  à  cette  fin  dans quelques heures, retardant leur départ et, à cette occasion, écornant pour la première fois sa tactique initiale. Le bras droit d’Ashkat, Nurazil, s’occupait des préparatifs de la fête.

Cette idée de Moltov, incongrue autant que dangereuse, recevait un très bon accueil parmi les combattants. De son côté, l’état mental d’Ashkat ne lui  permettait  pas  de  réagir  malgré  ses  craintes.  Pour  la  première  fois,  le doute  le  dévorait  au  point  d’envisager  que  toute  cette  aventure  était  une erreur.

La route prise avec espoir six ans auparavant lui apparaissait désormais comme  pavée  d’ombres.  Qu’avait-il  donc  imaginé ?  Une  guerre  rapide, digne et propre ? Une qui l’épargnerait ?

Quelle folie !

Cela  n’existait  pas,  tout  simplement.  Une  bataille  n’était  qu’une boucherie  humaine,  laissant  derrière  elle  des  corps  mutilés  et  des  esprits dérangés.  Pire,  après  la  victoire,  le  processus  continuait  à  générer  de nouvelles victimes.

Le jeune général se dégoûtait, l’humanité dans son ensemble le révulsait. Il se demanda pourquoi il avait fait allégeance à Ulan Moltov : celui-ci les destinait à un conflit sans fin. Jamais la Fédération ne cèderait un pouce de terre  à  quiconque.  Comment  avait-il  pu  rêver  l’inverse  un  seul  instant ? Quelle nation le ferait ?

Quant  à  l’aide  américaine  promise  par  leur  leader,  viendrait-elle seulement ? Tout reposait sur elle.

Ashkat avait cru en un songe, le retour au réel s’annonçait douloureux et terrifiant.

Il se rendit compte qu’il en voulait à l’Oksakan. Que lui dirait-il lorsqu’il arriverait pour encourager leurs braves ? Comment pourrait-il le regarder en face sans se sentir sali ? Pourtant, leur situation antérieure n’offrait aucune perspective meilleure. Tout cela découlait du mal qui rongeait le monde.

À  quoi  bon  s’en  prendre  à  Ulan  Moltov  pour  le  crime  qu’il  venait  de commettre, lui, et non un autre ?

Il  cherchait  à  fuir  ses  responsabilités,  ses  fautes.  Sa  gorge  se  noua  et  il suffoqua.

Dans les circonvolutions complexes de son esprit, une odeur d’encens et le goût amer d’un breuvage firent surface, accompagnés d’une voix cassée de vieille femme : « Sur ce chemin, tu connaîtras le doute, la déchirure, la honte et la trahison. Ton âme découvrira les ténèbres pour mieux rejoindre la lumière. »

Un délire dénué de sens qui prenait un étrange écho en cette journée, sauf en ce qui concernait le retour de la clarté.

Un  de  ses  lieutenants  le  tira  de  son  cauchemar  éveillé  et  il  stoppa  sur place pour l’écouter.

— Ashkat ! Nous avons capturé un espion russe.

Les réflexes reprirent les commandes.

— Où ça ?

—  À  l’entrée  du  camp.  Nous  l’avons  conduit  dans  une  baraque  pour l’interroger.

— Guide-moi.

Ils se mirent en route. Le chef kazakh endurcissait déjà son esprit en vue de la séance de torture qui ne manquerait pas de suivre et que, comme la précédente, il comptait s’imposer. Puis il réalisa la bizarrerie dans le rapport de son subalterne.

— À l’entrée du camp ? Que faisait-il au juste ?

L’officier sembla hésiter.

— Il demandait à voir l’Oksakan.

— C’est donc plutôt un messager, non ?

— Peut-être. En tout cas, c’est un agent russe.

Le  vague  espoir  de  couper  à  une  scène  d’horreur  supplémentaire  flirta avec l’esprit d’Ashkat.

Quelques  minutes  plus  tard,  il  observait  l’individu  en  question,  mains attachées  dans  le  dos  derrière  la  chaise  où  on  l’avait  assis.  L’homme paraissait  la  quarantaine,  chauve,  athlétique  et  habillé  de  vêtements  civils robustes et simples. Il ne semblait aucunement apeuré et n’offrait pas une attitude  de  défi  non  plus.  Leur  visiteur  affichait  plutôt  un  calme  étonnant. Ses  yeux  bleu  clair  se  plantèrent  dans  ceux  de  son  hôte  et  n’en  dévièrent plus tandis qu’il l’interrogeait.

— Qui es-tu ? Et pourquoi venir jusqu’ici ?

—  Vous  n’êtes  pas  l’Oksakan.  Je  ne  parlerai  qu’avec  lui.  Mais  je reconnais enfin une question sensée. Vos hommes sont des sauvages.

— Réponds, je n’ai que peu de temps et aucun à perdre.

Un vague sourire cynique s’afficha en retour à cette injonction.

—  Je  suis  le  lieutenant  Boulochenko,  du  FSB.  Je  suis  venu  délivrer  un message à votre Oksakan.

—  Que  veux-tu  à  Ulan  Moltov ?  Il  a  assez  fréquenté  vos  geôles,  non ? Nous sommes en guerre et vous vous amenez comme cela ? As-tu envie de te suicider, lieutenant Boulochenko ?

— Je suis venu voir l’Oksakan. Je n’ai rien à dire à personne d’autre. Et je ne doute pas qu’il me recevra. À votre place, je l’informerais sans tarder de  ma  présence.  En  l’absence  de  communication  rapide  de  ma  part,  notre état-major ne vous fera plus de cadeaux.

Ashkat le dévisageait. Il ne comprenait pas. Il convenait de faire parler cet officier, de tirer les choses au clair avant la venue d’Ulan Moltov. Les Russes ne manqueraient pas de l’abattre à la première occasion. Il s’agissait d’un piège, sans aucun doute. Moltov n’accepterait jamais de rencontrer un agent du FSB…

— Je te le demande une dernière fois : explique-moi ce que tu fabriques ici.

L’homme se figea, affichant à présent un air de défi.

Cette  réaction  fit  bouillonner  le  Kazakh,  qui  eut  envie  de  frapper  le visage  rond  jusqu’à  le  démolir.  Ashkat  comprit  à  cet  instant  que  toute humanité l’avait quitté avec le viol et le meurtre de cette fille.

Bon sang, il ne savait même pas s’il avait joui alors qu’elle ne vivait déjà plus.

Il se détourna et vomit.

— Quelque chose ne va pas, général ?

Le  ton  ironique,  voire  sardonique,  ne  laissait  pas  de  place  au  doute  : l’espion russe le prenait pour un faible.

Ashkat essuya le bord de ses lèvres, s’avança et frappa le prisonnier avec une  telle  violence  que  du  sang  jaillit  de  sa  bouche  et  que  Boulochenko tomba au sol, emportant la chaise avec lui. Un rictus ensanglanté persistait sur son faciès plaqué à terre.

Ashkat le roua de coups de pied.

Après deux minutes, qui valurent à leur visiteur plusieurs côtes cassées, deux dents en moins et un bras fêlé, le général cessa et se mit à marcher en rond dans la pièce.

— Si tu ne me dis pas toute la vérité sur ta mission, je vais te dépecer par morceaux. Je t’écorcherai peu à peu comme on pèle un fruit, je couperai tes doigts,  brûlerai  tes  yeux  au  fer  rouge  et  t’arracherai  la  langue  en  dernier recours ; ainsi, tu ne parleras plus à personne.

Le Russe cracha un caillot de sang.

— Pour quelqu’un qui n’a pas le temps…

Il rit et des glaviots carmin giclèrent au sol.

Ashkat soupira. Puis il se mit en devoir d’exécuter ce qu’il annonçait. Il n’y prenait pas plaisir mais n’en ressentait aucune culpabilité. Son humanité était consommée, il ne lui restait que la froideur de ses obligations envers les  siens.  Il  les  avait  amenés  dans  ce  bourbier,  il  lui  revenait  de  les  en extirper.

Il ressortit de la cabane une heure plus tard, couvert de sang et le regard vide.

Un  de  ses  lieutenants  l’attendait  à  l’orée  du  baraquement.  Ashkat  crut que  ses  yeux  allaient  quitter  leurs  orbites  quand  son  subordonné  le dévisagea : ses hommes connaissaient son humanité, beaucoup l’aimaient et le  suivaient  pour  elle.  L’image  de  bourreau  qu’il  donnait  à  voir,  pour  la seconde  fois  en  un  rien  de  temps,  n’y  correspondait  certainement  pas. Tremblant, il ressemblait à un spectre maléfique.

En se précipitant vers lui, le guerrier le héla :

— Général, que se passe-t-il ? Tu vas bien ? Le prisonnier a attaqué ?

Ashkat  l’ignora  complètement.  Avec  des  prunelles  vitreuses  comme celles  d’un  être  venu  d’un  autre  monde,  il  passa  devant  le  combattant  et poursuivit sa route jusqu’à la rivière qui serpentait à proximité.

Là, il se déshabilla et s’enfonça dans l’eau.

Un attroupement se forma, ne cessa de gonfler, suivant la scène de loin, masse inquiète.

Leur commandant frotta son corps avec vigueur dans l’onde tiède pour en détacher les fluides vitaux du supplicié. Après qu’il lui ait arraché un bon quart  de  sa  peau  et  sorti  un  œil  de  son  emplacement  naturel,  malgré  son courage, l’espion avait rendu l’âme. Non sans accuser l’Oksakan d’être un agent au service du FSB depuis toujours…

Ashkat plongea la tête sous l’eau.

À bout de souffle, il émergea, reprit sa respiration et s’avança plus loin dans le courant. La surface liquide monta jusqu’à hauteur de sa ceinture, de son cou, puis le submergea. Alors qu’il s’enfonçait dans cette masse, plus fraîche  avec  la  profondeur,  il  ressentit  le  désir  de  s’y  noyer.  Que  tout s’arrête enfin.

Un choix qui le libérerait de la nécessité de vivre et de tuer pour cela.

Déjà, des bulles s’échappaient de sa bouche et ses poumons le brûlaient sous  l’effet  du  manque  d’oxygène.  Ses  longs  cheveux  flottaient  sous  la surface. Il comptait bien ne jamais remonter vers l’air libre.

Mais l’aspiration à vivre, enracinée en lui, se déchirait avec son désir de mort.  Son  esprit  créait  mille  hypothèses  sur  ce  qu’il  pouvait  encore accomplir  de  bien  sur  cette  terre,  afin  de  tenter  de  lui  redonner  goût  de respirer. Il restait l’espoir d’une lumière au bout du tunnel…

L’instinct l’emporta et il émergea au moment où plusieurs de ses fidèles compagnons se jetaient dans le cours d’eau pour le secourir.

Incrédules,  ils  le  regardèrent  passer  devant  eux,  nu  et  ruisselant.  Son corps musculeux couvert de nombreuses cicatrices évoquait un démon. Il se fraya un chemin sans un mot entre ceux venus lui porter assistance. Sur la berge, il renfila ses vêtements avec des gestes saccadés de zombie.

Un de ses officiers surgit, essoufflé, l’air confus. De toute évidence, il se préparait  à  l’interpeller  malgré  le  visage  hermétique  et  effrayant  de  son chef.

Le nouvel arrivant réussit à rester maître de lui et à ne pas chevroter en lui adressant la parole.

— Ashkat, un Chinois d’origine ouïgoure veut te parler.

Le général stoppa net. Devait-il s’attendre à voir apparaître un Américain et un Européen après cela ?

Quitter ce lieu au plus vite s’imposait : tout le monde savait qu’une partie de leur force y stationnait ! Leur vulnérabilité semblait évidente. Ashkat se demanda  pourquoi  l’Armée  rouge  ne  les  bombardait  pas,  purement  et simplement.  Un  point  qui  plaidait  en  faveur  des  mensonges  de Boulochenko… Si tel était le cas, leur crédit s’épuiserait sous peu.

— Que veut-il ?

— Je n’en sais rien.

Ashkat se résigna. Il fit un signe à son officier, indiquant qu’il le suivait.

L’Oksakan ne tarderait plus à les rejoindre maintenant, tout se précipitait.

Lorsqu’ils  atteignirent  leur  but,  un  petit  homme  à  la  peau  tannée  par  le soleil  les  attendait.  Cette  fois-ci,  nul  ne  l’avait  attaché,  mais  plusieurs gardes le surveillaient de près.

L’envoyé semblait âgé d’une bonne cinquantaine d’années. Il se leva et s’inclina pour saluer.

— Merci de me recevoir, général.

— Que voulez-vous ?

— Vous faire une offre.

— Une offre, vraiment ? Avez-vous un avenir à proposer qui ne soit pas un long bain de sang ou une agonie sans fin ? Une terre pour mon peuple ?

L’homme sourit, ce qui était inquiétant.

— Oui, général.

Ashkat en resta pantois.

— Voulez-vous l’entendre ?

Le Kazakh opina.

— La Chine souhaite la paix. Et la vérité.

—  Une  belle  ambition  autant  qu’un  vœu  pieux.  Allez  au  but,  mes minutes sont comptées. La guerre est une maîtresse exigeante.

Le vieil homme afficha un air contrit. Il balança la suite d’une tirade.

— Je vois en vous un homme engagé dans une lutte qu’il croit juste. Pour de bien mauvais motifs. Vous êtes manipulé, général. Si je vous disais que, en  réalité,  vous  servez  les  intérêts  personnels  d’un  seul  homme  et  qu’il mène votre peuple à la mort, me croiriez-vous ?

Ashkat rit.

— Et si je pouvais vous le prouver ?

Le rire s’étrangla dans un son de gorge.
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Steppes du Kazakhstan – 7 juin 54 – 13 h 12 GMT

 

Radio  Collapse  –  L’Effondrement  près  de  chez  vous  –  extrait  de l’émission.

Sophia est radieuse. Le festival s’annonce bien. Au milieu de la colline Palatine,  dans  la  chaleur  du  soir,  la  musique  résonne.  Beaucoup  de Romains  se  sont  déplacés  pour  profiter  de  ce  moment.  Les  visages  sont souriants, les enfants crient, les anciens se laissent bercer par la mélodie, les  jeunes  dansent  et  se  séduisent.  Comme  chaque  année,  l’événement concentre ce qui subsiste de joie, de vie et de bonne humeur dans la cité. Sophia est ravie d’y contribuer. Le monde offre peu de moments de répit à leur génération, il convient de profiter au maximum de ceux-ci.

 

La température fraîchissait enfin à l’extérieur. Ulan Moltov observa son reflet dans le vieux miroir : cheveux et barbe blancs, des rides autour des yeux renforçant la profondeur de son regard mystérieux, un corps maigre… Il  ne  voyait  dans  cette  image  que  les  séquelles  de  son  parcours,  mais  il devinait aussi une présence, une aura, celle que tous les autres percevaient si clairement. Ce charisme, cette chose indéfinissable qui émanait de lui et prenait des dimensions supplémentaires lorsqu’il s’exprimait ; cette essence qui déterminait le fil tortueux de son existence.

Elle faisait de lui un meneur.

Pourtant, elle l’avait conduit droit à la trahison. De lui-même en premier chef, des Russes, des Américains et même de son propre peuple par la suite.

Les  messages  prioritaires  s’accumulaient  dans  l’interface  de communication de son implant. Des mails cryptés sans identité quant à leur envoyeur mais dont il ne doutait pas qu’il s’agisse, d’une part, du colonel Nikolaïev du FSB, et d’autre part de Robert Callway.

Il les ignora avec superbe, bien qu’il ressente une angoisse inhabituelle. Le  succès  de  l’opération  Icare,  selon  son  point  de  vue,  reposait  sur l’hypothèse  que  ceux-là  mettraient  du  temps  à  comprendre  qu’il  les manipulait.  Son  plan  n’exigeait  pas  beaucoup  de  précieuses  heures,  juste quelques-unes,  assez  pour  lui  permettre  d’échapper  à  son  destin.  Si  son subterfuge tenait deux jours à partir du vol du Harfang de nuit, il gagnait la partie. Le compte à rebours arrivait enfin à son terme, mais Ulan redoutait une ultime surprise du destin. Ce ne serait pas la première fois.

Pour  calmer  son  rythme  cardiaque  qui  s’emballait  à  cette  pensée,  il inspira  lentement.  Si  près  du  but…  Jusque-là,  son  plan  se  déroulait  à merveille. Les insurgés emportaient sans ambiguïté les premières journées de  guerre,  les  seules  qui  importaient.  Les  seules  que  les  Russes  leur concéderaient avant une reprise en main féroce, une fois qu’ils réaliseraient avoir été dupés.

En attendant ce retour de bâton, cette nuit, il célébrerait la victoire avec ses  généraux  sur  le  champ  de  bataille.  Une  décision  tardive…  et  risquée. Ses sentiments lui jouaient-ils des tours ?

Pouvait-il encore leur céder après l’incroyable parcours qui était le sien ?

Que de chemin parcouru depuis sa tendre jeunesse au bord du lac Isikul !

La  poussière,  les  champs  de  fleurs  et  les  odeurs  de  cette  adolescence heureuse  l’envahirent  un  instant.  Une  beauté  qui  touchait  son  cœur, enflammait  son  âme  enfantine.  Avec  le  concours  de  son  aura,  elle  le conduisit à sa perte en faisant de lui un militant dès le plus jeune âge.

Un  garçon  engagé  en  politique,  beau  parleur  et  qui  subjuguait  les foules… Il devait reconnaître qu’il aimait cette sensation si particulière de captiver un auditoire. Et ce don lui offrait presque n’importe quel désir sur un plateau. Un avantage collatéral dont il ne dédaignait pas les plaisirs.

Un  tout  qui  le  grisa  au  point  d’oublier  certaines  réalités ;  une  erreur classique due à la naïveté de l’immaturité.

Une faute qui le rattrapa très vite et déboucha sur la sinistre expérience de dix-huit années de prison et de camp de travail sibérien. Les souvenirs de l’humidité glaciale et dévorante de ces terres, de leurs hordes de moustiques et de tiques lui revinrent en mémoire. Dire que les peuples d’Asie centrale voyaient  en  ces  lieux  un  éden…  Il  s’agissait  plus  d’une  illusion  infernale que du paradis.

Son corps se contracta tandis qu’il revivait les coups de trique, les heures passées suspendu dans les airs comme un adepte de bondage, les séances de pseudo-noyade, la faim, la soif, la peur, la maladie…

La sécurité russe ne lui épargnait aucun mauvais traitement pour le briser, en ce temps-là.

Il fit face avec courage, les premiers mois. Ensuite, l’instinct animal prit le  relais  et  il  se  contenta  de  survivre  au  jour  le  jour,  se  satisfaisant  d’un quignon de pain et d’un peu d’eau croupie comme d’un festin. Cette sorte d’hibernation mentale lui parut, à l’époque, sans fin.

Combien d’années de ce quotidien ? Il ne savait pas avec certitude.

Ce long processus de destruction psychologique finit par déboucher sur un  désir  de  mort.  Celle-ci  lui  apparut  comme  une  oasis  à  un  homme déshydraté perdu dans le désert. À chaque fois que le gros Dimitri venait le chercher pour s’amuser avec lui, Ulan espérait qu’il frapperait trop fort, que l’inéluctable le cueille et le délivre.

Ce ne fut jamais le cas. Son geôlier disposait de bien assez de savoir-faire pour ne pas lui accorder ce cadeau. Vers la quinzième année de ce régime, ils finirent par obtenir ce qu’ils voulaient de lui : un esclave servile. Il ne vivait que pour satisfaire ses maîtres et bénéficier d’un peu moins de leur attention.

Un homme vaincu, brisé, docile.

Les  frissons  sur  sa  peau  tirèrent  Ulan  du  passé  dans  le  présent.  Il s’arracha à ces images lointaines et à l’humiliation qu’elles ravivaient. En plus de lui accorder une seconde chance, son plan ferait rendre gorge à ses ennemis moscovites honnis et il en ressentait une immense satisfaction.

L’heure  de  fêter  cette  revanche  sonnait.  Il  se  mit  en  mouvement.  Un drone furtif patientait à proximité du camp, afin de l’emmener auprès de ses troupes. Il ne fallait pas le faire attendre.

Ulan  se  faufila  à  l’extérieur  de  la  bicoque  et  ses  deux  gardes  du  corps glissèrent  comme  des  ombres  derrière  lui.  Ils  traversèrent  le  campement miséreux  qui  dissimulait  le  chef  rebelle  aux  capteurs  des  satellites  et  des avions de reconnaissance ennemis.

Sur  son  passage,  les  gens  qu’ils  croisaient  s’inclinaient respectueusement.  L’Oksakan  représentait  à  leurs  yeux  un  symbole  de sagesse.

Le principal intéressé ne savait pas s’il devait en rire ou en pleurer.

Le  trio  quitta  l’amas  de  cabanes  en  bois  pour  se  diriger  vers  la  steppe environnante. Après quinze minutes de marche, ils rejoignirent leur moyen de  transport  autonome,  un  appareil  quatre  places  dans  lequel  ils s’engouffrèrent.  Un  tel  mode  de  déplacement  l’exposait  et  Ulan  sentit  la tension nerveuse courir dans toutes ses fibres.

Il dicta les coordonnées de vol à l’un de ses gorilles, puis se laissa aller dans sa couchette.

Très  vite,  il  constata  que,  ce  soir,  le  passé  corrodait  son  esprit.  Il  s’y attendait et s’y était préparé. À l’approche du point de bascule décisif de sa nouvelle vie, il pouvait difficilement en aller autrement.

L’Oksakan  lâcha  prise  et  laissa  libre  cours  à  sa  mémoire  pour  voir  ce qu’elle lui livrait.

Le chef de camp, cette ordure de Malkine, avec son sourire sadique. Et ce matin de mai où il l’avait convoqué et reçu, debout, aux côtés d’un colonel des  services  secrets.  La  proposition  de  ce  dernier  avait  bouleversé l’existence d’Ulan.

Le déchet humain qu’il était devenu n’avait pas compris tout de suite. Lui offrait-on vraiment l’opportunité de recouvrer sa liberté ? Aussi improbable que cela semble, c’était bien le cas.

En écho à ce jour lointain, le cœur du leader rebelle s’emballa.

Moins  d’une  semaine  après  cet  entretien,  il  s’« évadait »  et  prenait  la route  du  lac  Isikul,  incrédule,  heureux.  Son  corps  présentait  tous  les symptômes  d’un  vieillissement  prématuré.  Il  souffrait  partout  où  ses  os gardaient  la  mémoire  de  leurs  fêlures  et  de  leurs  cassures  mais,  pour  la première fois depuis ses vingt-cinq ans, il voyait l’horizon et le soleil, libre.

Dans  le  drone  lancé  à  la  vitesse  du  son  en  rase-motte,  des  larmes coulaient sur les joues de l’Oksakan.

Cet heureux événement s’accompagnait d’un prix, élevé, bien entendu.

À  peine  débarqué  au  Kirghizistan,  il  s’était  mis  au  travail.  Sa  mission pour le FSB ne tolérait aucun délai.

En  premier  lieu,  il  était  devenu  l’interlocuteur  incontournable  de l’Américain  qui  fournissait  le  matériel  militaire  aux  insurgés,  accumulant les  preuves  contre  lui.  Un  intermédiaire  dont  il  ne  parla  jamais  à Nikolaïev…

Au  tout  début,  il  ne  saisissait  guère  les  motivations  de  Moscou  pour laisser l’Amérique armer les zones tribales, et même les y aider, alors que leurs habitants harcelaient les bordures de la Fédération… Il obéit pourtant avec zèle : jamais il ne retournerait dans les geôles russes, quoi qu’il lui en coûte.

Avec  le  temps,  la  pertinence  de  cette  tactique  devint  claire  :  le  FSB connaissait  les  plans  exacts  de  leur  adversaire  et  se  réservait  ainsi  la possibilité d’agir au moment opportun, en fonction des événements.

Plutôt malin.

Une  fois  rendu  à  Isikul,  avec  les  semaines,  il  enjoliva  et  mythifia  sa rocambolesque évasion, confirmée par les télévisions russes. Il atteignit de la  sorte  le  statut  d’icône  pour  les  Kirghizes,  puis  pour  les  Kazakhs,  les Tatars  et  tous  les  autres.  Il  leur  promettait  espoir  et  sols  fertiles,  il  leur garantissait la terre promise… en les attirant à leur perte.

Jouant de sa légende comme de sa renommée, il s’imposa peu à peu avec succès auprès de la majorité des chefs tribaux.

En  parallèle,  il  travaillait  sans  relâche  pour  découvrir  un  moyen  ou  un autre d’échapper à ses maîtres, de recouvrer son indépendance. Il n’aspirait, en vérité, qu’à profiter de la vie. Ne le méritait-il pas, après tous les sévices subis ? Mais cette paix paraissait à jamais hors de portée.

Jusqu’à ce qu’Ulan ait vent de l’existence de Ziusudra.

Ce lieu pouvait devenir son ticket pour la liberté. Il sollicita une place en son sein à la première occasion, en paiement de ses services.

Une  demande  exprimée  lorsque  Robert  Callway  se  déplaça  pour  le rencontrer en personne. L’entretien exigea une logistique d’une complexité inouïe, qui en disait long sur le pouvoir et les ressources de l’intermédiaire des États-Unis. Avant la rencontre, Ulan n’avait d’ailleurs pas percé à jour les  motivations  profondes  justifiant  cette  prise  de  risque.  Une  fois  la discussion avec Rob Callway engagée, celui-ci lui révéla les raisons de sa visite, à savoir l’organisation du projet Icare. Tout s’éclaira.

Il s’agissait d’une conspiration bien plus sophistiquée et compromettante que  le  seul  armement  de  rebelles.  Une  opportunité  parfaite  pour  Ulan d’obtenir l’asile et d’échapper au contrôle du Kremlin en devenant un agent double.

Callway amenait dans ses bagages, au nom du Congrès américain et en guise de paiement, des montagnes de technologies et de progrès médicaux issus de la nabiontique, en plus de la promesse d’un vaste territoire sibérien pour les peuples d’Asie centrale. Cependant, lorsqu’Ulan suggéra pour lui-même une place dans Ziusudra, Callway refusa tout net. Il argua qu’un tel paiement  le  désignerait  comme  intermédiaire,  ce  qui,  évidemment,  ne l’arrangeait pas.

Ulan estimait pourtant qu’une contribution aussi lourde de conséquences que celle demandée par Washington méritait sans conteste un tel salaire.

Si, en ce jour lointain, Callway l’avait mis à l’abri du danger dans sa cité, Ulan  n’aurait  rien  raconté  à  son  agent  de  liaison  au  FSB.  Mais  cet  idiot d’Américain, dans son arrogance, n’avait pas plié. Une erreur fatale dont il commençait  sûrement  à  mesurer  l’importance  à  cet  instant  même,  ce  qui tira  un  sourire  à  l’Oksakan,  bien  installé  dans  la  couchette  du  drone  de transport.

Ulan avait donc fait mine de renoncer à sa proposition et d’accepter celle du dirigeant de Ziusudra au nom des États-Unis. Mais, dès Callway reparti, il  avait  envoyé  par  prudence  son  rapport  à  Moscou,  toujours  sans  révéler l’existence de cet intermédiaire, pour garder une carte dans sa manche sans savoir si elle serait utile.

Il supputait pourtant que cet événement marquerait la fin de sa liberté : une fois dévoilé le projet Icare, il ne serait plus d’aucune utilité aux Russes et représenterait un risque perpétuel pour eux. À compter de ce moment, il se pensait en sursis. Connaissant bien les espions en question, il supposait que  ceux-ci  n’interviendraient  qu’au  dernier  instant.  Pour  contrer Washington, un flagrant délit s’imposait. De sorte que leur dissimuler Icare le condamnait encore plus rapidement. Il espérait donc, contre toute logique apparente,  que  cette  décision  lui  accorderait  un  peu  de  temps,  quelques mois ou années.

Ulan n’y pouvait rien, alors il continua, faisant comme si de rien n’était et goûtant chaque seconde supplémentaire d’autonomie, consacrant chacune d’elles  et  toutes  les  ressources  de  son  intelligence  à  la  quête  d’une  issue pour lui-même autre que la mort ou la prison.

Malgré sa confiance dans son évaluation de la réaction de la Fédération, quand il reçut quelques jours plus tard les ordres de Nikolaïev, une vague de terreur le traversa. Dans le drone, Ulan grelotta à ce souvenir.

Avant d’en prendre connaissance, il avait beaucoup bu pour se donner du courage. Déjà saoul, il avait avalé un verre de plus pour trouver la force de consulter la teneur du message. Pourvu qu’il ait vu juste.

Il avait cru défaillir lorsqu’il avait lu : 

Continuez  sans  rien  changer.  Tenez-nous  informés.  De  nouvelles consignes suivront au moment voulu.

Soulagement  mêlé  de  satisfaction.  Néanmoins,  l’alcool  aidant,  il  avait tout rendu.

Cette  victoire  tactique  lui  donnait  l’opportunité  d’avancer  ses  pions  sur l’échiquier  :  Ziusudra  n’était  pas  fille  unique.  Ses  recherches  lui enseignaient  que  deux  autres  villes  refuges  existaient  encore.  La  première en Inde et la seconde en Nouvelle-Zélande.

Il  avait  opté  pour  la  première.  Un  choix  naturel.  Les  Néo-Zélandais appartenaient au giron de Washington. Delhi, de son côté, ne digérait pas la destruction  en  vol  du  premier  segment  de  sa  station  orbitale,  plus  de quarante années auparavant, laquelle devait la hisser au rang de puissance nucléaire. Une agression autorisée par les Quatre. Cette défaite la réduisait depuis  l’origine  de  l’ère  des  Plaies  au  statut  d’État  de  rang  inférieur, théoriquement contraint de se réfugier dans la sphère d’influence d’un pays doté  de  l’arme  atomique.  Ce  que  l’Inde  ne  fit  jamais,  subissant  depuis  un embargo dévastateur.

Une  décision  qui  lui  valait  aujourd’hui  encore  d’être  une  nation d’ampleur moyenne sur la carte mondiale, loin en dessous de la Chine, son éternelle  rivale.  Les  habitants  du  sous-continent  en  gardaient  une  rancœur tenace.

En dépit de ses démarches intensives, il n’avait pas obtenu gain de cause de ce côté-là non plus.

Lorsqu’il avait reçu l’ordre de préparer Icare quelques semaines avant ce jour, au désespoir, il avait informé le colonel Nikolaïev. Il atteignait le bout de la route mais ne sacrifierait aucune seconde à son espoir d’échapper au sort désigné qui l’attendait.

À  son  grand  étonnement,  dans  sa  réponse,  le  gradé  du  FSB  lui  avait enjoint  de  voler  le  Harfang  de  Nuit.  Il  lui  garantissait  la  réussite  de  cette action. Ensuite, au lieu de remplacer la charge explosive par une IEM selon les consignes américaines, il devait détruire Freedom. En échange de quoi, la  Fédération  accorderait  des  terres  à  son  peuple  et  l’absoudrait  de  ses crimes.

Ulan ne les croyait pas. Il les connaissait trop bien.

Mais il avait eu un éclair de génie.

Des  frissons  d’excitation  couraient  dans  ses  os  chaque  fois  qu’il  y repensait. Il ressentait un vif orgueil à la stratégie née dans son cerveau ce jour-là.

En combinant les plans de ses deux commanditaires, il mettait hors-jeu toutes les puissances nucléaires. Freedom détruite et les autres ne répondant pas,  le  chaos  s’installerait.  Les  Yankees  ne  tarderaient  sans  doute  pas  à exploser Putin et le Dragon de Jade pour ne pas se trouver en infériorité –  et peut-être aussi Esperanza d’ailleurs, et s’il ne réduisait pas cette dernière en miettes, un des deux autres géants s’en occuperait. Ainsi le monde serait-il libéré de l’équilibre de la terreur qui prévalait depuis quarante ans. Une offre  que  le  sous-continent  indien  ne  rejetterait  pas !  Le  plus  difficile consistait  à  combiner  l’impulsion  IEM  avec  la  charge  tactique,  de  sorte qu’elles se succèdent en un instant.

Pour l’Inde, une telle situation revenait à renouer avec un statut de grande puissance  et  à  se  venger  enfin  après  quatre  décennies  d’une  humiliation jamais digérée.

M. Mubarat, avec lequel Ulan négociait, un haut fonctionnaire sikh, âgé et dont le camouflet subi par son pays restait en travers de la gorge, ne mit qu’une  demi-journée  à  établir  les  papiers  lui  accordant  droit  de  résidence dans  Agartha,  le  nom  de  la  Ziusudra  locale,  lorsqu’il  connut  la  teneur  de son offre.

L’affaire était conclue.

Ulan loua sa chance d’être tombé sur un nationaliste fanatique.

Il trahissait de la sorte à la fois le colonel Nikolaïev et Robert Callway, ce qui  revenait  à  poignarder  dans  le  dos  l’Amérique  et  la  Russie.  Un  jeu mortel… et minuté : ces deux-là devaient demeurer convaincus que tout se passait comme prévu.

Voilà comment on en était arrivé là. Aussi improbable que cela semble, tout  fonctionnait  comme  planifié.  Dans  quelques  heures  aurait  lieu  son évacuation vers Agartha, à la frontière du Népal.

Il  n’avait  pas  dormi  une  seule  minute  depuis  le  démarrage  d’Icare,  la fatigue pesait sur son corps vieillissant et usé de façon prématurée par les mauvais traitements.

Il devait encore donner le change aux Russes et à ses hommes pour les inciter à aller de l’avant. À convaincre ces peuples de ne pas dévier de la partition  qu’il  leur  avait  confiée  et  qui  lui  permettrait  de  prendre  un nouveau départ.

Pour eux, le secours américain promis ne viendrait pas. Pas maintenant que le Congrès et Callway commençaient sans doute à comprendre qu’Ulan ne tenait pas exactement ses promesses… Malgré tout, jusque-là, ils ne lui retiraient  pas  encore  leur  protection  :  plusieurs  drones  effectuant  un mouvement  d’attaque  contre  le  camp  insurgé  venaient  de  se  faire  mettre hors service par la cellule informatique de Callway.

Le doute instillé avec art par Ulan Moltov jouait son rôle.

La  clémence  de  Moscou  ne  serait  pas  non  plus  au  rendez-vous  lorsque Nikolaïev  saisirait  qu’il  l’avait  leurré.  Le  déploiement  aérien  intercepté indiquait d’ailleurs que ce seuil était franchi… Il ne devait pas traîner. Quoi qu’il advienne, les nomades se feraient broyer dans le hurlement des balles et les explosions d’obus.

Un véritable bain de sang, dont il se trouvait le seul responsable.

Malgré son détachement habituel, il ne parvenait pas à s’enfuir sans les avoir contemplés en face une dernière fois.

Pourquoi ?

Cette décision de « célébrer la victoire » avec eux était stupide.

Le visage de son général Ashkat, six ans auparavant, lorsqu’il lui faisait allégeance, à peine adulte, s’imposa. Ulan l’aimait bien. Il lui trouvait des ressemblances avec le jeune homme qu’il était au moment de sa capture par les Ruskofs, trois décennies plus tôt.

Ashkat paierait de sa vie ce genou à terre, cet engagement à ses côtés.

Ulan supposa qu’il devrait se faire vomir lui-même. Il ne ressentait rien de tel. Sa survie l’exigeait. Encore une fois, il s’interrogea sur la nécessité de cette visite finale… Elle reflétait sa culpabilité et son désir de manifester sa revanche sur Moscou, voilà tout.

Un sentiment de nature à vous tuer. Il voulut changer ses ordres mais il était trop tard.

Le drone mis à disposition par M. Mubarat se posait déjà après un vol de neuf cents kilomètres. Ce qui coupa court à ses réflexions.

La  porte  s’ouvrit,  les  deux  gardes  du  corps  jaillirent  et  sécurisèrent  les environs. Ulan quitta son rêve éveillé et se déplia avec lenteur et quelques pointes de douleurs dorsales, conséquences de ce vol.

Dehors, Ashkat l’attendait et l’Oksakan ressentit un vif plaisir à le voir.

Une  émotion  immédiatement  gâchée  par  l’expression  usée  et  livide  de son  plus  fidèle  meneur  d’hommes.  Son  teint  blafard  soulignait  des  yeux brillants de fièvre. Il salua sans joie.

— Bienvenue, Oksakan.

En entendant sa voix, Ulan eut peur. Une intuition atroce le traversa.

Il  regretta  de  ne  pas  être  parti  directement  pour  l’Inde.  Que  faisait-il encore  ici ?  Qu’espérait-il  de  cette  visite  d’adieu  qui  tairait  son  nom ?  La certitude d’un désastre imminent l’étreignit. Pour autant, il ne pouvait plus faire  demi-tour,  ne  restait  qu’à  aller  de  l’avant  et  ne  pas  montrer  de faiblesse.

D’un geste, il remercia Ashkat avant de le féliciter pour ses victoires. Des gratifications qui ne tirèrent aucune satisfaction perceptible sur le visage du soldat. Pour toute réponse, il se contenta de l’inviter à le suivre à la fête en l’honneur de la victoire. Un rictus peu engageant lui collait aux lèvres.
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Chapitre 31

 

 

En orbite – 7 juin 54 – 13 h 47 GMT

 

Radio  Collapse  –  L’Effondrement  près  de  chez  vous  –  extrait  de l’émission.

Les  vagues  agitent  la  mer  et  la  barque  tangue  dangereusement.  Benito fait  partie  des  marins  survivants  de  la  Troisième  Plaie.  Il  voyageait  chez son  frère,  dans  les  terres,  lorsque  le  drame  s’est  produit.  Depuis,  chaque année, il vient jeter des fleurs à la mer pour la mémoire des disparus avec sa minuscule embarcation. Il faut pagayer longtemps et il vieillit, peut-être est-ce  la  dernière  fois  qu’il  accomplit  ce  rituel.  Il  appuie  sur  les  rames. Autour de lui, les squelettes des bâtiments en ruine jaillissent hors des eaux de  la  lagune,  des  spectres  d’un  autre  temps.  Il  a  tant  perdu  ici,  lorsque Venise a disparu.

 

L’air  devenait  de  plus  en  plus  poisseux  chaque  minute,  chargé  d’huile vaporisée,  de  sueur  malodorante  et  de  plastique  fondu.  Juan  relisait  ses ordres.  Les  seconds,  depuis  qu’Elron  avait  rétabli  le  contact.  Cette  valse-hésitation  du  Conseil  ne  lui  inspirait  pas  confiance  dans  la  clarté  d’esprit des  décideurs  d’en  bas…  Elle  traduisait  une  confusion  aussi  immense  et inquiétante sur Terre qu’en orbite. Quelque temps plus tôt, on lui demandait de tirer sur une zone déserte dans le Grand Nord sibérien et maintenant dans un recoin de l’Alaska ?

Il  vérifia  une  nouvelle  fois  le  décryptage,  mais  il  ne  comportait  aucune erreur. Le sang dans ses veines paraissait couler à grand-peine.

Les  coordonnées  de  tir  et  le  code  de  feu  atomique  transmis  par l’Amirauté ne laissaient aucune place au doute quant à leur authenticité.

Il tenta d’obtenir des explications du commandement au sol, mais ils ne lui  révélèrent  rien.  Au  contraire,  ils  le  menacèrent,  lui  et  sa  famille,  s’il n’accomplissait  pas  son  devoir  et  persistait  à  poser  des  questions  qui  ne relevaient  pas  de  sa  compétence  et  de  son  grade.  Une  réaction  qui  l’avait choqué.

La confiance de Juan en son gouvernement, dans le système qui l’avait élevé,  s’amincissait  dangereusement  et  cela  l’angoissait  plus  encore  qu’à l’accoutumée.

Comment  diable  pouvait-on  aussi  radicalement  changer  d’ennemi  en  si peu de temps ? Ce nouveau choix de cible ne relevait pas du hasard et se trouvait  sans  aucun  doute  connecté  à  la  tentative  de  prise  de  contrôle d’Esperanza par les Américains.

Dans les deux cas, tirer sur la Fédération ou l’Amérique ne changeait rien au  bout  du  compte  :  la  fin  du  monde  en  découlerait.  Et  il  lui  revenait  la charge  de  porter  l’estocade  finale.  Les  doutes  le  rongeaient  plus  encore qu’avant le rétablissement du contact.

L’effort  et  le  sacrifice  héroïque  des  cosmonautes  à  bord  de Putin  pour éviter  le  cataclysme  atomique  n’offraient  aucune  rémission  au  globe moribond tournant sous leurs pieds. La mort d’Aleksander et des autres ne pèserait rien dans la balance cosmique. À l’inverse de ce qu’Olga leur avait promis,  ils  n’obtiendraient  aucune  gloire  pour  leur  sacrifice,  il  ne subsisterait personne pour leur rendre hommage.

Car Freedom  riposterait  sans  aucun  doute  à  une  attaque  directe  du territoire  yankee.  Juan  avait  bien  prévenu  l’Amirauté  de  son  observation antérieure, laquelle démontrait que des missiles restaient en état de marche.

Dès  qu’il  lancerait  l’ogive,  la  station  américaine  cracherait  ses  têtes nucléaires à son tour… et peut-être Putin également. Après tout, il ignorait l’état  de  fonctionnalité  de  ses  plateformes  de  tir.  Aucun  indice  ne  laissait deviner  quelles  villes  cibleraient  les space  marines  et  les  Russes  en représailles, ni le nombre de charges dont ils disposaient encore.

Plus  qu’il  n’en  fallait  pour  raser  l’Europe,  à  n’en  pas  douter…  Les questions  existentielles  obnubilaient  l’esprit  du  commandant.  Il  mit  du Beethoven dans son casque.

Et s’il n’obéissait pas ?

Il pensa à Laura.

S’il  n’accomplissait  pas  son  devoir,  il  deviendrait  un  traître.  Il  perdrait tous ses droits et rien ne sauverait alors sa fille d’une existence abominable. À  l’inverse,  s’il  s’exécutait  sans  broncher,  quel  monde  lui  laisserait-il  en héritage ?

Comme la plupart de ceux de son âge, il s’estimait plus responsable que ses aïeux. Mais si l’on pensait à ce qu’il se préparait à faire, ce point de vue se déchirait comme un voile trop usé. Une illusion destinée à lui permettre de  vivre  malgré  tout.  Juan  se  prit  la  tête  entre  les  mains.  Une  sensation anormale  le  fit  frémir.  Il  ramena  ses  paumes  devant  lui,  emportant  avec elles de petits nuages capillaires qui collaient à sa peau et sa combinaison.

Il  mourrait  du  stress,  à  n’en  pas  douter.  Une  crise  d’anxiété  lui  laboura l’estomac.  Il  la  dissimula  tant  bien  que  mal  à  son  compagnon,  dont l’expression affolée à ce spectacle en disait long.

Juan  retint  ses  larmes  en  croisant  le  regard  d’Elron.  Il  devait  se concentrer sur ses obligations.

Le  grand  Irlandais,  de  son  côté,  présentait  à  peine  mieux  que  son  chef. Des  cernes  noirs  ravageaient  son  visage  d’adolescent  attardé,  un  rictus effrayant figeait ses traits. Il détourna les yeux lorsqu’il vit Juan sur le point de pleurer.

Ils ne pipèrent mot. Que pouvaient-ils encore se raconter ?

Ils occupaient le dernier espace viable d’Esperanza, les systèmes de vie, purificateurs  d’air  et  d’eau,  ne  fonctionnaient  plus.  Le  contexte  ne  leur garantissait  que  deux  heures  et  des  poussières  d’autonomie.  L’un  comme l’autre n’en réchapperait pas, et leur ultime geste n’aurait rien de glorieux.

Sans un son, Juan se leva, la mort dans l’âme, et commença à se glisser dans  sa  combinaison  de  sortie  pour  exécuter  les  ordres  de  l’Amirauté.  Il verrouilla son casque et contrôla les informations techniques projetées dans la visière.

Il constata qu’il ne restait guère d’oxygène dans sa réserve.

La promesse d’un aller sans retour. Qu’importe.

Son  destin  semblait  scellé  :  il  périrait  seul  dans  l’espace,  loin  de  Kim-Sun, loin de leur fillette, à une distance incommensurable de tout ce qu’il aimait. Il ne pourrait même pas les prévenir. Il devinait que l’Amirauté ne relaierait  pas  le  message.  Décidément,  il  ne  croyait  plus  en  l’âme  des institutions de l’Europe en Transition…

Son cœur formait une plaie à vif.

Elron le tira bien involontairement de son cauchemar éveillé.

— Reviens, Juan, s’il te plaît. Je ne veux pas mourir seul.

L’estomac de l’intéressé se serra plus encore. Il ne pouvait rien pour sa fille,  alors  il  tenta  d’aider  son  compagnon  d’infortune.  L’œil  fixé  sur  la jauge d’oxygène, il mentit.

—  Je  ne  t’abandonnerai  pas,  Elron.  J’accomplis  la  mission  et  je  te retrouve.

Sachant  qu’il  ne  reviendrait  jamais,  il  baissa  les  yeux.  Elron,  pas  dupe, lui fit un signe de tête pour le remercier.

— Bonne chance, Juan. C’est bien que tu aies été notre chef ces dernières trente-six heures.

Une  marque  de  reconnaissance  qui  toucha  l’âme  meurtrie  du commandant.

Sans  rien  ajouter,  Juan  se  glissa  dans  le  sas  d’Esperanza.  Il  laissait derrière lui Elron encerclé d’une nuée de bulles en apesanteur formées par ses larmes.

Juan  exécuta  les  mouvements  nécessaires  comme  un  automate,  gémit  à cause de son bras et se faufila sans se retourner dans le passage permettant de rejoindre l’extérieur.

À peine la porte étanche refermée, une pièce métallique en errance ripa sur sa visière et y marqua une vilaine rayure. Coup de semonce : le danger l’encerclait.

Il  observa  son  environnement.  Des  résidus  flottaient  en  tous  sens.  La rampe  de  lancement  visible  sur  sa  gauche  menaçait  de  se  détacher  de  la station, cette dernière ayant vrillé sous l’impact. À cause de ce phénomène, il ne parvenait pas à paramétrer le tir depuis la salle de commande. Mais les ogives pointaient toujours vers le sol. Le berceau et ses silos ne laissaient paraître  aucun  signe  anormal.  L’ensemble  conservait  son  orbite  originale. La station pouvait encore remplir son office macabre, à condition de régler le feu depuis la console manuelle.

Juan  se  déplaça  avec  prudence  de  quelques  mètres,  ce  qui  dégagea  son champ  de  vision.  L’univers  se  révéla,  infini,  noir  mais  ponctué  d’étoiles, comme  un  cadeau  du  monde  offert  à  ses  yeux.  La  beauté  le  submergea. Même  dans  cette  situation  de  stress  vital,  une  telle  splendeur  ne  pouvait laisser de marbre.

Le spationaute soupira. Ce spectacle majestueux lui renvoyait en pleine figure l’étendue de la stupidité humaine.

Comment  les  hommes  pouvaient-ils  être  à  la  fois  si  sensibles, empathiques  et  tellement  inconséquents  et  destructeurs ?  Jamais  il n’obtiendrait de réponse à ce mystère aussi ancien que l’espèce. Cherchant à puiser du courage plutôt que de la détresse dans les cieux sans limite, il jeta un dernier regard aux myriades d’étoiles.

L’une d’elles, trop luisante, trop grosse, attira son attention.

Bordel ! Il ne pouvait s’agir que de Putin, poursuivant sa lente dérive et s’extrayant  de  l’influence  gravitationnelle  de  la  Terre.  Ils  la  rattrapaient déjà !

Juan pensa à Olga.

L’image  qui  s’imposa  en  premier  fut  celle  de  sa  culotte  transparente laissant deviner sa toison intime. La mort se tenait si proche, tout contre lui, prête  à  faucher  par  boisseaux  entiers,  que  son  corps,  dans  un  réflexe immémorial, aspirait à lui échapper et manifestait ainsi son désir d’espérer et de vivre.

Puis  les  visages  défilèrent  dans  une  danse  funèbre  :  les  irradiés,  les sacrifiés et ceux qui attendaient que le manque d’air vienne à bout de leurs forces. Le grésillement des compteurs Geiger, incessant tout au long de son passage dans Putin, résonna à nouveau dans ses tympans.

En  de  multiples  lieux,  ce  son  deviendrait  le  quotidien  des  populations touchées par la pluie nucléaire. À quoi rimait, maintenant, l’abnégation de tous les équipages spatiaux ? Le visage défoncé d’Emma Spilsky, le corps gelé  d’Olaf  et  celui  démembré  de  Juliana  flottèrent  à  la  lisière  de  sa conscience. Ils les rejoindraient bientôt, Elron avec lui.

Soudain,  une  idée  traversa  Juan  comme  la  foudre.  Il  manqua  de s’étouffer, toussa comme un perdu et fit demi-tour : pour Elron et pour la Terre, il subsistait un espoir !

La  présence  de Putin  à  cet  instant  et  à  cette  proximité  relevait  d’une coïncidence qu’il ne saurait ignorer.

Une stratégie venait de tracer son chemin dans les limbes de son cerveau jusqu’à émerger dans sa conscience engourdie. Il restait possible de tenter quelque chose, peut-être, si la chance leur souriait. Il cria presque dans sa radio.

— Elron ! Tu m’entends ?

— Oui, Juan, que se passe-t-il ?

— J’ai une idée. Pendant que je reviens, calcule quand Freedom croisera Putin et où se trouvera Esperanza à ce moment-là.

— Pourquoi ?

—  Exécution,  Elron,  j’arrive.  Il  y  a  des  débris  partout  et  je  dois  rester attentif ; je t’expliquerai de vive voix.

L’excitation  atteignait  une  telle  hauteur  qu’il  manqua  de  peu  plusieurs erreurs  potentiellement  mortelles  en  se  rendant  à  son  point  de  départ.  Le hasard lui sourit et il arriva entier.

Une fois devant le sas, haletant, il peina à ouvrir et manœuvrer le système tant  ses  méninges  bouillonnaient  dans  sa  boîte  crânienne  et  du  fait  de  la faiblesse de son membre endolori. Après quelques efforts, il parvint malgré tout  à  ses  fins  et  se  glissa  avec  précipitation  dans  la  salle  de  commande, heurtant au passage le montant de son épaule gauche qui répondait mal. Le contact lui arracha un gémissement, sans pour autant le ralentir.

Dès qu’il se faufila à l’intérieur, il se précipita vers l’informaticien qui le dévisageait, avide de savoir ce que son chef imaginait. Mais ce dernier ne lui  accorda  pas  le  plaisir  d’éclairer  sa  lanterne  en  premier,  au  contraire,  il l’interrogea :

— Alors ?

En dépit de sa curiosité, Elron répondit.

—  Freedom  passera  ici  même  dans  quarante-huit  minutes.  Nous  serons alors à une distance équivalente de Putin, mais de l’autre côté. Comme elle n’avance plus très vite, nous la dépasserons peu après. J’ignore quel est ton plan, Juan, mais nous quitterons la zone de verrouillage de notre cible dans une heure vingt, à peu près le moment où nous n’aurons de toute façon plus d’air. Si ce que tu envisages exige plus de temps, abandonne tout espoir : nous devons accomplir notre mission, c’est la guerre.

Juan  ne  l’écoutait  que  d’une  oreille  distraite  tandis  qu’il  enregistrait  un message sur un support amovible, qu’il tendit aussi sec à Elron.

— Tu vas vivre, Elron. Prends ça. Mets ta combinaison et rejoins Putin en vol libre. Ils ont une navette d’évacuation en état de marche. Avec de la chance, avant la fin, tu en profiteras.

Elron resta bouche bée. Puis il articula :

— Non. Merci, mais je ne t’abandonne pas. Je ne fuirai pas ma charge.

De  toute  évidence,  en  quelques  minutes,  la  détermination  l’avait emportée sur la peur chez l’Irlandais.

— Je n’ai pas fini. C’est un ordre, dûment enregistré dans le support que je viens de te donner, ainsi tu ne trahis personne, tu obéis. De plus, tu as une mission bien précise et… capitale : transmettre ma demande à la major qui commande désormais l’équipage russe. Et tâche de la convaincre.

Elron lui jetait des regards emplis d’incompréhension.

— Mais de quoi parles-tu à la fin ?

Juan, étonné, se rendit compte qu’il n’avait pas expliqué son idée, certain de son évidence.

—  L’équipage  de Putin…  Ils  doivent  prendre Freedom  d’assaut  avant que  je  ne  tire.  Si  vous  y  parvenez,  une  seule  tête  nucléaire  explosera  à  la surface du globe, plutôt que des dizaines.

L’incrédulité le disputa un moment à l’absurdité sur le visage de celui à qui il donnait ses consignes, puis Elron sembla comprendre le sens des mots et  un  sourire  lui  échappa.  Le  grand  échalas  se  déplia  et  se  leva  d’un mouvement brusque, avant de se précipiter vers Juan pour le serrer dans ses bras.

— Tu crois que cette major t’écoutera ?

— Je ne peux que l’espérer. Je pense que oui. Elle a l’air de quelqu’un de bien et je lui explique tout dans le message.

Elron opina, avant d’ajouter :

— Prévenons l’Amirauté.

Juan  repensa  à  Olga,  à  son  idée  de  redescendre  sur  Terre  et  à  ce  qu’en dirait  son  gouvernement…  Il  jugea  soudain  que,  sans  doute,  les  raisons politiques l’emporteraient sur la vérité. Il réalisa qu’il n’accordait plus une confiance  aveugle  au  Conseil  de  Transition  et  à  l’Amirauté.  Il  avait d’ailleurs  prudemment  passé  sous  silence  le  rôle  de  l’équipage  de Putin dans  son  rapport  initial.  Aucune  chance  que  les  décideurs  voient  ce rapprochement d’un bon œil. Il stoppa Elron.

—  Non,  il  ne  vaut  mieux  pas.  Ils  ne  croiront  pas  en  l’aide  des cosmonautes,  ils  nous  interdiront  toute  manœuvre.  Ils  tergiverseront  si longtemps que nous ne pourrons plus rien tenter. Je prends ça sur moi. Toi, obéis.

Elron hésita puis, convaincu, salua.

— Si ce monde ne finit pas sa lente agonie sous un déluge nucléaire et que l’un de nous en réchappe, on t’érigera une statue, Juan de la Torre.

— Ça me fera une belle jambe. Mais si tu t’en tires et moi pas, veille sur ma fille Laura et ma femme, Kim-Sun.

Ses  yeux  luisaient  d’un  feu  incroyable  en  prononçant  ses  mots.  Une lumière si étrange qu’Elron sut qu’il ne l’oublierait jamais. Il ramènerait cet éclat avec lui sur Terre.

— Compte sur moi.

Un  moment  d’émotion  intense  les  habitait.  Juan  se  racla  la  gorge  et rompit  le  charme  qui  menaçait  de  virer  au  malaise.  Elron  détourna  leur attention.

— Je donnerais cher pour savoir à quoi jouent les Yankees et pourquoi nous les attaquons. Dans une zone plus ou moins déserte de plus.

— Moi aussi… On dirait un coup de semonce pour leur prouver que la dissuasion  européenne  existe  encore.  Finalement,  ton  super  boulot  pour réparer  le  système  de  communication  que  j’ai  tant  espéré…  je  crois  que j’aurais préféré que tu n’y parviennes pas. Sans t’offenser.

Elron le serra à nouveau dans ses bras. Juan lui tapota le dos.

—  Vas-y,  maintenant,  ne  perds  plus  de  temps.  Quinze  minutes  pour rallier Putin. Autant pour les convaincre. Après, il sera trop tard. La fenêtre est pour le moins étroite.

— Ce sera vingt minutes en tout. Je tiens à te donner une chance de nous rejoindre et de prendre cette fameuse navette pour la Terre.

Juan se contraignit à opiner, heureux de retrouver un Elron combatif. Il ne souligna pas que sa combinaison ne contenait pas assez d’air pour cela et que cet enchaînement était bien trop juste pour réussir.

Le jeune père de famille regarda Elron se glisser dans sa tenue. Sa cote pesait à peine plus que celle de son commandant, il l’estimait à cinquante contre un. Lorsque Juan se passa la main dans les cheveux, il en perdit une nouvelle  poignée.  À  moyen  terme  cela  poserait  un  problème  même  à  des installations  orbitales  saines,  mais  le  moyen  terme  ne  le  concernait  plus. Des cernes gonflés baignaient ses yeux. Il n’avait pris presque aucun repos depuis le début de la crise et la mort avançait sans masque vers lui.

Les deux hommes se serrèrent l’un l’autre une dernière fois, le cœur gros, après  quoi  Elron  partit  avec  précipitation.  Juan  demeura  seul  avec  ses angoisses. Il enclencha un compte à rebours : dans moins d’une heure, leur position ne leur permettrait plus de verrouiller leur objectif.

Dans  une  station  vidée  de  toute  autre  présence,  silencieuse  comme  une crypte,  le  père  de  Laura  essayait  d’échapper  à  ses  propres  démons intérieurs, plongé dans les accords musicaux, quand l’Amirauté commença à  manifester  son  impatience,  demandant  pourquoi  rien  ne  se  passait.  Le spationaute  évoqua  des  difficultés  techniques  tout  en  les  rassurant  sur  ses capacités à les régler avant de perdre le créneau de tir. Pour la seconde fois, il  les  interrogea  sur  le  pourquoi  de  cette  cible.  Une  seconde  fois,  on  lui opposa une fin de non-recevoir.

Les  minutes  coulaient  comme  de  la  glue,  sans  hâte.  Chacune  apportait son lot de torture psychologique au dernier humain à bord d’Esperanza. Il priait  pour  qu’Olga  et  ses  hommes  comprennent  la  situation,  agissent  et l’emportent sur les space marines afin d’empêcher les représailles yankees.

Un missile nucléaire, la Terre pouvait encore supporter cela, non ?

Il devenait fou pour avoir de pareilles pensées.

Il décida qu’il n’obéirait pas. Pas sans savoir. Il contacta sa hiérarchie.

— Centre de commandement, je n’exécuterai pas mes ordres sans saisir le contexte et pourquoi cette cible.

Un moment de flottement précéda la réponse :

—  Commandant  de  la  Torre,  c’est  de  l’insubordination  en  temps  de guerre. Vous passerez en cour martiale si vous persistez dans cette voie.

Un rire malade retentit dans la radio. En bas, le gradé stupide qui venait de prononcer cette phrase se vit remplacer par une voix de femme.

— Commandant de la Torre ? Ici Georgina Kinton, conseillère spéciale à la sécurité auprès de l’état-major.

— Oui. Que comptez-vous me dire encore ?

—  Vous  avez  le  droit  de  savoir.  Je  suis  consciente  de  votre  position désespérée. Sachez que nous vous demandons d’ouvrir le feu sur une base terroriste. Tous ces événements relèvent d’un complot à grande échelle. La station américaine est entre leurs mains et représente une menace globale, puisque,  comme  vous  nous  l’avez  confirmé,  elle  dispose  de  têtes fonctionnelles. Notre seul espoir est de décapiter leur organisation. Et c’est vous  qui  détenez  la  hache,  commandant.  Je  ne  fais  que  vous  indiquer  le cou.

Juan sentit une part de la tension le quitter. Une part seulement. Il hésita à signaler  qu’il  espérait  que  l’équipage  de Putin  parviendrait  à  prendre  le contrôle  de Freedom.  Il  décida  que  cela  ne  servait  à  rien  :  son  plan fonctionnerait ou pas. Au mieux, informer l’Amirauté n’y changerait rien, au pire, il placerait des bâtons dans les roues d’Olga.

Il  se  rendit  compte  que  les  révélations  de  Kinton  constituaient  un argument supplémentaire de poids pour convaincre les Russes d’agir contre Freedom. Il répondit donc en hâte.

—  Merci,  madame  Kinton,  ce  n’était  pas  si  compliqué.  Je  dois  vous laisser, maintenant.

— Allez-vous tirer, commandant ?

— Vous verrez bien.

— Ju…

Il avait coupé. Il en avait assez entendu. Pour toute une vie. Il s’échina sur la radio pour tenter de joindre Elron.

Dans  un  concert  de  grésillements,  il  parvint  à  lui  transmettre l’information,  ce  qui  augmentait  considérablement  ses  chances  de  succès auprès d’Olga.

L’informaticien  confirma  réception  avec  une  grande  excitation.  Juste avant  la  coupure  de  la  connexion,  du  fait  du  système  limité  de  la combinaison spatiale, il cria à Juan :

—  Si  nous  réussissons  à  te  prévenir  à  temps,  tu  n’auras  pas  besoin  de tirer ! Tu t’en rends compte, j’espère ? Je fonce !

—  Oui,  mais  c’est  improbable.  Le  temps  manque  et,  à  notre connaissance,  seule Esperanza  communique  avec  la  Terre  et  à  grande distance…

— Je trouverai le moyen, Juan. Je te le promets… Et tu reverras ta fille. Je rentre dans Putin, tiens bon.

La communication se perdit.

La  demi-heure  suivante  se  répandit  avec  lenteur.  Juan  ne  donnait  plus suite aux appels incessants de l’Amirauté, se concentrant sur la musique. Il s’étira  et  croisa  son  image  dans  le  reflet  d’un  écran  :  tenue  déplorable, visage ravagé, barbe naissante farouche… alopécie prononcée par taches… Emma Spilsky détesterait ce qu’il voyait. Mais il comptait faire mieux que décéder dans un uniforme impeccable.

Le moment fatidique arrivait et, avec résignation, il enfila son casque, le verrouilla, coupa le morceau en cours et sortit.

De l’orée du sas, il observa l’horizon, là où devait se trouver Freedom, espérant  contre  toute  logique  percevoir  ce  qui  s’y  tramait,  dans  l’attente improbable d’un message victorieux d’Olga.

Cela  n’advint  pas.  Les  digits  se  décomptaient  l’un  après  l’autre  sur  sa visière, lui nouant l’œsophage. Sous peu, il devrait rallier le berceau pour accomplir son sinistre devoir.
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Radio  Collapse  –  L’Effondrement  près  de  chez  vous  –  extrait  de l’émission.

Pensheng Lama sort du monastère pour sa promenade matinale. Devant lui se dresse le K2. La neige est si haut sur le géant qu’il devient évident que  bientôt,  en  été,  il  n’y  en  aura  plus  du  tout.  La  survie  de  leur communauté  sera  alors  menacée  par  la  sécheresse,  comme  dans  bien  des vallées  plus  basses,  désertées  par  les  hommes.  L’Himalaya  se  vide…  et tombe en ruines. Les saignées des coulées de pierres jusqu’à présent tenues par  le  gel  sont  innombrables  sur  les  flancs  des  sommets.  Pensheng  Lama distingue  d’ailleurs  une  petite  colonne  d’hommes  en  marche  sur  les contreforts : des ramasseurs de cristaux. Les avalanches rocheuses libèrent des  merveilles  géologiques  que  les  jeunes  des  villages  s’empressent  de quérir au péril de leur vie pour les revendre une misère à des marchands ambulants,  qui  iront  eux-mêmes  approvisionner  des  marchés  lointains.  La vie  est  dure,  mais  cela  n’a-t-il  pas  toujours  été  le  cas ?  Le  monde  reste beau, l’éveil à portée de main.

Pensheng Lama attaque le chemin en pente dans l’alpage, le cœur léger.

 

Ashkat  accueillit  Ulan  Moltov  à  sa  descente  de  drone.  L’expression satisfaite,  presque  heureuse  de  ce  dernier  bascula  du  tout  au  tout  en  une seconde lorsqu’il découvrit son visage.

Peu importait.

Si  les  racontars  de  l’envoyé  de  Pékin  reflétaient  à  la  vérité,  c’était  pire que tout ce que le jeune Kazakh pouvait imaginer. Et, pour son malheur, il n’en  doutait  guère.  D’autant  moins  que  son  histoire  concordait  à  la perfection avec les révélations de l’agent du FSB…

Résultat, une haine farouche à l’encontre de l’Oksakan l’animait.

Il n’en laissait rien paraître dans la limite de ses capacités à se contrôler. D’un geste machinal, il salua Ulan Moltov sans chaleur avant de l’entraîner à sa suite jusqu’à la réception en son honneur. Autour d’eux, les hommes scandaient le nom de leur leader historique dans la lueur des feux et l’odeur de viande grillée. Moltov progressait à ses côtés sans un mot, taciturne mais attentif.

Ashkat le guida à travers le campement jusqu’à une large bâtisse, servant auparavant de mess à l’Armée rouge. Une estrade occupait tout un pan de la vaste  salle,  réservée  aux  gradés  et  à  Ulan  Moltov.  Partout  autour, d’immenses tapis couvraient le sol : les hommes ayant mérité cet honneur dans  la  bataille  y  prenaient  place.  Nombre  d’entre  eux  affichaient  des blessures plus ou moins graves.

Ulan Moltov et Ashkat s’installèrent avec solennité. Leurs visages fermés dépareillaient  avec  l’ambiance  et  les  signes  de  joie  des  autres  convives. Ceux-ci le remarquèrent bien vite et l’air sembla fraîchir.

Le général ouvrit les festivités d’une simple phrase :

— Souhaitons la bienvenue à l’Oksakan, Ulan Moltov, qui est avec nous pour célébrer votre victoire !

Un cri unanime et des acclamations lui répondirent. Le vieil homme à ses côtés agita la main, commença à se lever pour prononcer quelques mots ou un discours, mais le général lui coupa l’herbe sous le pied, ne lui laissant pas l’opportunité de parler.

— Mangeons d’abord. Nous n’avons presque pas eu de repos depuis près de deux jours.

Il  tapa  des  mains  et  les  musiciens  lancèrent  les  premiers  accords  de tambours  et  de  cithares,  tandis  que  des  serviteurs  apportaient  un  repas  à base  de  raviolis  de  légumes  et  de  viande  accompagnés  de  riz,  mantés  et piroshkis. Une odeur délicieuse envahit l’atmosphère, aiguisant les appétits. Certains buvaient, d’autres non, selon leur tradition mais, très vite, la salle s’emplit de bruit et de rires, chacun racontant ses exploits du jour, oubliant les  visages  déconfits  de  leurs  dirigeants.  Ils  étaient  en  vie,  après  tout,  et victorieux. Ils honoraient aussi la mémoire de ceux tombés à leurs côtés.

L’humeur crispée régnant à la table centrale offrait un contraste saisissant avec  celle  qui  l’entourait.  Ashkat,  vieilli  et  qui  ne  parvenait  même  plus  à percevoir la saveur des aliments, se murait dans un silence de tombe. Ulan Moltov  renonça  à  essayer  de  le  dérider.  Ce  dernier  dissimulait  sa  propre nervosité  du  mieux  possible  en  observant  les  convives  attablés  et  les serviteurs délivrant les plats.

Après trois heures de bombance, alors que tournaient samovars de thé et bouteilles de vodka frelatée, l’Oksakan se leva et se racla la gorge pour faire silence. Il atteignait la fin de ce repas et s’en irait bientôt. Il en ressentait un vif  soulagement.  Un  bref  discours  et  il  s’envolerait  vers  sa  retraite indienne… Plus rien ne se dresserait entre son objectif et lui.

Le calme fut long à venir dans la grande salle, en dépit des efforts d’Ulan Moltov pour l’obtenir.

Lorsqu’enfin le brouhaha s’apaisa, le vieillard prit la parole. Il avait hâte de  quitter  les  lieux  mais  masquait  cette  impatience  sous  des  traits impassibles  et  comblés.  Levant  son  verre,  il  parla  d’une  voix  de  stentor pour  que  chacun  l’entende  et,  comme  toujours  quand  il  s’exprimait  en public, il rayonnait :

— Mes frères, mes compagnons, je salue votre victoire. À nos martyrs !

Des  hurlements  de  joie  s’élevèrent.  Il  les  apprécia  et  poursuivit  après avoir vidé son godet d’un trait.

—  Ce  jour  demeurera  dans  l’histoire  comme  celui  de  votre  gloire  et  le premier  pas  vers  une  vie  meilleure.  Nul  n’oubliera  vos  exploits. Aujourd’hui,  je  ne  peux  rester  parmi  vous  plus  longtemps,  le  chemin jusqu’à  la  défaite  finale  de  nos  ennemis  est  encore  long  et  le  devoir m’appelle.  Tout  comme  vous,  dès  demain.  Profitez  de  cette  nuit  de  fête avant de nouvelles luttes. Je suis avec vous en esprit, à jamais.

Tandis qu’une marée de vivats s’élevait des invités, Ashkat fit un signe à ses plus proches lieutenants, qui se mirent aussitôt en mouvement. Dans la foulée, le général se leva, le regard noir et assoiffé de sang. Il se plaça au côté d’Ulan Moltov, qui saluait la foule et sursauta presque à cette présence inopinée.

— Je tiens à porter un toast avant votre départ, Oksakan.

Il  pivota  vers  la  masse  bruyante,  criant  par-dessus  leurs  voix,  coupe levée :

— Un toast à votre nouvelle vie à Agartha !

Le  visage  d’Ulan  se  décomposa  malgré  sa  maîtrise  de  lui-même  et  il tourna son regard, stupéfait, vers celui qui venait de prononcer ces mots.

Parmi les convives, l’incompréhension l’emportait et, dans une confusion totale,  certains  applaudissaient,  tandis  que  d’autres  attendaient  la  suite, interloqués.  Ulan  Moltov,  lui,  cherchait  ses  gardes  du  corps  des  yeux. Lorsqu’il  les  repéra,  il  les  découvrit  bien  entourés  par  des  proches  de  son général, pour ne pas dire encerclés.

Il  comprit  que  sa  vie  ne  tenait  qu’à  un  fil  et,  malgré  la  terreur,  il  se prépara à défendre chèrement son existence dans la joute oratoire à venir. Il y excellait, après tout. Pourtant, une inconnue dans l’équation tétanisait sa nuque  :  comment  Ashkat  pouvait-il  connaître  Agartha ?  De  qui  tenait-il donc cette information ? Et que savait-il de plus ?

Le silence et l’incertitude se répandaient sur le banquet, comme un raz de marée s’approprie les terres. Le général des insurgés planta le clou :

— Un toast à votre trahison, Ulan Moltov.

Ashkat leva au ciel son gobelet de gnôle, l’avala cul sec et continua sur sa lancée. Sur un ton cynique, il porta un jugement sans appel.

—  À  Ulan  Moltov !  Agent  russe  d’une  part  et  au  service  de  lui-même d’autre part. Racontez donc à mes hommes, à mes guerriers qui payent de leur sang la réalisation de vos rêves, où vous vous envolez ce soir. Dites-leur pour quelle place au paradis vous les avez sacrifiés…

— Ashkat, la fureur des combats obscurcit ton esprit. Je ne t’en tiendrais pas rigueur au regard de tes antécédents…

Le Kazakh eut un rictus haineux.

— J’ai ici une copie de l’acte qui fait de vous un citoyen d’Agartha, une sorte  de  cité  bunkerisée  en  Inde.  Les  preuves  vous  accablent.  Pour  vous mettre  en  sécurité,  vous  nous  condamnez.  Vous  êtes  indigne  du  titre d’Oksakan…  Lorsque  Moscou  découvrira  votre  traîtrise  à  son  égard, puisque vous travailliez pour la Fédération, du moins c’est ce qu’elle croit, son armée nous exterminera, nulle aide occidentale ne viendra. Vous êtes un serpent et vous avez voué nos peuples à l’esclavage ou à la mort.

Des murmures horrifiés parcoururent l’assemblée, on aurait dit la houle à la  surface  de  l’océan.  Certains  contestaient  et  Ashkat  fit  projeter  sur  un écran les copies des documents remis par le visiteur chinois.

Perdu pour perdu, l’Oksakan tenta de fuir.

Sa victoire, toute proche, glissait entre ses doigts et il paniquait.

Une erreur fatidique. Ce geste le désignait coupable sans erreur possible, alors  même  que  beaucoup  parmi  les  présents  ne  le  jugeaient  pas  encore comme tel. Ce mouvement le condamna aux yeux de tous.

Le cri d’Ashkat retentit à travers la salle, dominant le brouhaha :

— Stoppez-le !

Des  bras  le  saisirent,  des  jambes  tendues  le  firent  trébucher.  Toute  une part de la foule se jeta sur lui.

Il se fit lyncher à coup de pieds et de poings. Déjà, sa face se couvrait de sang.

Pendant ce temps, le général introduisait l’émissaire de Pékin à sa table dans le but de négocier les conditions de leur reddition. Le diplomate venu de Chine affichait un visage vide d’expression. À peine installé, avec calme, il se pencha à l’oreille du général kazakh :

— Moltov fait partie de la négociation. Ne le laissez pas mourir ou je ne pourrais rien pour vous.

Le chef rebelle qui observait le spectacle avec, il convenait de le dire, une joie malsaine, intervint aussitôt pour éviter la mort d’Ulan Moltov.

La plupart de ses hommes obéirent, s’écartant à regret, mais une bonne quinzaine,  parmi  lesquels  deux  chefs  de  clans  importants,  refusaient d’exécuter  les  ordres.  Ils  encerclaient  le  traître,  menaçants,  le  rouant  de coups.

Ashkat se dressa depuis son promontoire, glacial :

— Lâchez-le. Immédiatement.

Une dizaine d’entre eux se figea sur place. Mais Ivan Nurazil, qu’Ashkat appréciait  pour  son  courage  et  considérait  comme  un  ami  fidèle,  saisit  la tête  d’Ulan  Moltov  et  s’empara  du  poignard  pendant  à  sa  ceinture  pour égorger l’Oksakan, des lueurs de défi dans les yeux.

— Il doit payer pour sa trahison ! Aucune autre peine ne nous satisfera, Ashkat.

Ce dernier regarda son ami avec une expression implorante, n’obtint rien, et sans dire un mot, la mort dans l’âme, dégaina son revolver et fit feu.

Un  air  ahuri  imprégna  les  traits  d’Ivan  juste  avant  que  son  visage n’explose, crépissant ceux qui l’entouraient de sang, d’esquilles d’os et de fragments de cervelle.

— Je ne tolèrerai pas la désobéissance avant d’avoir négocié la paix. Il en va  de  la  survie  de  nos  nations,  de  nos  enfants,  de  nos  femmes,  de  nos parents. Qu’on organise un enterrement de roi à Ivan Nurazil, il est mort en brave après une vie dans l’honneur.

Il se laissa choir sur les coussins, brisé.

Deux hommes emportèrent l’Oksakan avec eux, ensanglanté et le visage tuméfié, pour l’enfermer à l’abri de la vengeance de son propre peuple. Un groupe s’occupa du corps d’Ivan. Nombre de guerriers jetaient des regards accusateurs  à  leur  leader  provisoire,  la  famille  de  la  victime  hululait  de douleur : l’unité ne durerait plus.

Avec  une  voix  lasse,  Ashkat  reporta  son  attention  vers  l’ambassadeur chinois.

— Très bien, je vous écoute.

Le  petit  Ouïgour  lui  exposa  les  conditions  de  paix  qu’il  proposait. Lorsqu’il  eut  fini,  son  interlocuteur  courbait  la  tête.  L’offre  du  géant asiatique  transformait  les  peuples  d’Asie  centrale  en  vassaux  chargés  de sécuriser  les  Nouvelles  Routes  de  la  Soie…  En  compensation,  ils bénéficieraient  de  sa  protection,  y  compris  contre  Moscou  avec  qui  le gouvernement  chinois  comptait  négocier  l’absence  de  représailles,  en échange d’Ulan Moltov.

Autrement dit, ils retournaient à la case départ, une tutelle en plus.

L’amertume de l’échec desséchait la gorge du jeune général. Toutes ces morts inutiles.

Le visage de sa pauvre victime perça jusqu’à la surface de sa conscience, obsédant,  péché  impardonnable.  S’y  ajoutait  désormais  celui  d’Ivan… Ashkat  se  sentait  avalé  par  l’abîme,  comme  si  un  diable  mâchonnait  son essence vitale.

Il  observa  le  diplomate.  À  son  air,  il  devina  que  celui-ci  n’en  avait  pas encore  fini  avec  ses  exigences.  Il  le  dévisagea  :  une  expression impénétrable  irradiait  de  son  vis-à-vis.  Pourtant,  le  Kazakh  comprit  sans l’ombre d’un doute une des conditions supplémentaires.

— Bien entendu, je fais aussi partie de la négociation, n’est-ce pas ?

Les  lèvres  de  l’envoyé  de  Pékin  s’étirèrent  en  un  rictus  mêlant compassion et satisfaction.

—  En  effet.  Les  Russes  ne  révéleront  jamais  qu’ils  tiennent  l’Oksakan. Ils l’enterreront pour l’éternité dans leurs geôles ou l’exécuteront de crainte qu’il ne parle et ne confesse leur implication dans ce bourbier. Malgré tout, il leur faut un coupable pour les attaques des deux derniers jours. Un bouc émissaire à offrir au grand public. Ce ne peut être que vous, je le crains.

Le diplomate se tut. Il scrutait Ashkat. Ses yeux, pour une fois, reflétaient ses  pensées  :  accepterez-vous  de  vous  sacrifier  ou  mènerez-vous  votre peuple à la destruction ?

Écartelé entre des émotions multiples, l’intéressé hésitait.

À  cause  de  ses  erreurs,  ceux  qui  lui  avaient  délégué  la  charge  de  les guider  vers  une  vie  meilleure  se  retrouvaient  désormais  à  la  place  du vaincu. Lui-même, dans la fureur des combats, avait perdu son bien le plus précieux  :  son  humanité.  Il  avait  laissé  le  loup  noir  l’emporter  dans  son cœur.  Il  ne  pouvait  exister  pire  condamnation.  Si  sa  mort  sauvait  les femmes et les hommes qui, depuis des années, plaçaient leurs espoirs et leur confiance  entre  ses  mains,  alors  il  gagnerait  peut-être  une  forme  de rédemption.

Les  yeux  plantés  dans  ceux  du  négociateur  envoyé  par  l’empire  du Milieu, il lâcha :

— C’est un juste prix.

Il se leva pour donner des ordres, résigné et soulagé à la fois.

Organiser  la  succession  de  Moltov  et  son  propre  remplacement demandait un dernier effort et exigeait un peu de temps.

L’émissaire venu de Chine, quant à lui, rejoignit l’extérieur et la fraîcheur nocturne  pour  libérer  un  petit  drone  chargé  d’informer  sa  hiérarchie  de l’acceptation de leurs conditions par les insurgés.

Sa mission débouchait sur un succès complet.

Une  surprise,  compte  tenu  de  l’improvisation  totale  de  celle-ci. Lorsqu’on la lui avait confiée, il ne pensait pas y survivre. Ni lui ni aucun membre de son ethnie ne représentait une perte pour les dirigeants du parti. Il  supposait  que,  si  on  l’avait  choisi,  c’était  pour  cette  unique  raison… Après  tout,  la  proximité  invoquée  par  Pékin  jouait  peut-être  un  rôle également.

Quant  à  déterminer  comment  le  Premier  secrétaire  comptait  utiliser  cet avantage sur la scène internationale… il n’en savait rien et ne cherchait pas à deviner.
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Chapitre 33

 

Ziusudra – 7 juin 54 – 14 h 43 GMT

 

Radio  Collapse  –  L’Effondrement  près  de  chez  vous  –  extrait  de l’émission.

Magali  prend  son  service.  Elle  salue  ses  collègues  de  nuit  qui  rentrent chez eux. Elle avale une tisane de chicorée et se met en devoir de préparer la  tournée  des  patients.  Six  cents  cas  avancés  de  solstalgie,  tous  plus  ou moins  suicidaires  et  bourrés  de  calmants.  Un  spectacle  capable  de  briser n’importe quelle âme humaine.

Elle  accomplit  pourtant  sa  tâche,  jour  après  jour,  en  dépit  de l’épuisement moral et physique. Quelqu’un doit bien prendre soin d’eux.

Peu de malades ont accès à ce type d’établissement, qui ne reçoit que les formes  les  plus  sévères.  Il  faudrait  beaucoup  de  moyens  supplémentaires pour assurer une prise en charge digne de ce nom, mais l’argent manque dans  les  caisses  de  l’État.  Dans  les  services  comme  le  sien,  la  débrouille règne  en  maître.  Le  jour  où  la  société  ne  parviendra  même  plus  à  ce minimum, l’humanité aura perdu la partie.

Avec abnégation, poussant le chariot devant elle, Magali s’enfonce dans les  couloirs  d’où  s’élèvent  gémissements,  cris  et  regards  hagards  ou suppliants.

 

Depuis  son  mausolée  de  Ziusudra,  Rob  suivait  les  informations  en provenance  des  quatre  puissances  nucléaires,  pourtant  diffusées  sur  des réseaux distincts. Un constat s’imposait : la panique gagnait les politiques aussi bien que les populations. Chacun accusait son voisin. Les Américains désignaient les Russes comme fautifs, ceux-ci répliquaient, soutenus par la Chine. Laquelle subissait les foudres verbales de l’Europe en Transition en raison de la destruction d’Esperanza.

Malgré  les  imprévus  et  l’absence  de  modélisation  comportementale,  sa stratégie paraissait sur le point d’aboutir. Certes, pas tout à fait comme il se l’imaginait,  mais  le  résultat  concordait.  On  se  dirigeait  vers  un  conflit généralisé sans recours à l’arme atomique.

Sa  petite  nation  disposait  des  derniers  missiles  nucléaires.  L’avenir  de Ziusudra  s’éclaircissait,  grâce  à  lui  et  uniquement  à  lui.  Bientôt,  il annoncerait aux crétins qui le harcelaient de questions et d’appels qu’Icare débouchait sur une réussite totale.

Juste après, il se débarrasserait de cette soi-disant Assemblée et pourrait se consacrer à Eleanor et à leur désir d’enfants. Il se tournerait enfin vers ce que le futur proposait de beau.

Rob savoura cet instant après tant d’heures à redouter un échec. Il sourit de  l’incroyable  chance  de  voir  les  événements  évoluer  en  une  victoire éclatante.  Même  s’il  ne  comprenait  pas  encore  comment  celle-ci  s’était produite.

Il  commençait  tout  juste  à  dicter  son  message  annonçant  son  succès  à l’attention des élus de la ville qu’une déflagration retentit. Un choc d’une violence inouïe fit vibrer toute l’infrastructure.

Callway pensa à un tremblement de terre tant les murs et le sol frémirent. La  lumière  cessa  et  cette  plongée  dans  l’obscurité  s’accompagna  du  son strident d’une alarme.

Dans  un  réflexe,  Rob  bondit  sur  ses  pieds.  Sa  tête  tourna  comme  une girouette, cherchant une explication dans le noir, en vain. Son cœur battait la  chamade  et,  avant  que  quelque  conclusion  que  ce  soit  ne  domine  sa conscience,  l’éclairage  revint.  Le  système  de  secours  venait  de  prendre  le relais  du  principal,  défaillant.  Alors  que  le  terminal  de  Rob  signalait  des appels  multiples,  une  annonce  retentit  dans  les  haut-parleurs  :  « Ziusudra est confinée, restez dans vos logements. Nous vous tiendrons informés de la situation, vous n’avez aucune crainte à avoir. »

Rob  envoya  un  message  rassurant  à  Eleanor  en  premier,  redoutant  sa réaction  et  lui  disant  de  ne  pas  s’inquiéter,  qu’il  la  rejoignait  dès  que possible. Aussitôt fait, il contacta le responsable de la sécurité et celui de la maintenance.

L’angoisse  le  tenaillait,  dévorant  ses  boyaux.  Il  devinait  que  cet événement  bouleverserait  ce  qu’il  croyait  acquis  une  minute  auparavant  : son triomphe. Ses doigts agrippaient les accoudoirs avec frénésie.

Enfin, un des responsables répondit à ses appels.

— Que se passe-t-il ?

— Nous venons de subir une frappe nucléaire directe.

Rob sentit sa chair se décomposer.

Il jeta un regard à l’urne funéraire de son père, cherchant du courage face à ce revers. Qui pouvait avoir fait une telle chose ? Selon les informations disponibles,  toutes  les  stations  étaient  neutralisées.  Un  pays  avait-il  brisé l’interdit  des  armes  tactiques  au  sol ?  L’Inde ?  Il  ne  voyait  que  cette hypothèse.

Puis  il  réalisa  qu’il  devait  faire  face  à  l’urgence  avant  de  se  mettre  en quête du coupable.

— Quelle est la situation ?

—  Je  reçois  des  données  en  temps  réel.  Je  n’ai  pas  encore  une  vue d’ensemble,  mais  c’est  mauvais  à  l’extérieur.  Toutes  les  installations  sont ravagées, y compris l’aéroport et les puits d’accès. Le taux de radiation est abominable.  L’essentiel  de  nos  défenses  antiaériennes  et  de  nos fortifications à la surface sont rayées de la carte.

Autrement  dit,  les  résidents  qui  n’occupaient  pas  leur  logement  à  cette heure ne risquaient plus de le rejoindre… De quoi menacer l’essence même de son projet s’ils ne se trouvaient pas en assez grand nombre.

— Quel est le taux de remplissage actuel de Ziusudra ?

Un  silence  répondit,  son  interlocuteur  n’attendait  pas  cette  question  et recherchait  cette  donnée  qui  échappait  à  son  domaine  de  compétence,  la sûreté.

Rob  la  dénicha  avant  lui  :  soixante-trois  pour  cent.  Limite.  Mais  cela suffirait.  À  condition  que  les  systèmes  autonomes  de  la  cité  ne  soient  pas atteints…

— L’intégrité de la ville, qu’en est-il ?

L’ingénieur système en chef chargé de toute la gestion technique, arrivé dans l’échange, fournit la réponse.

—  Notre  purification  d’air  suffira  pour  fonctionner  en  atmosphère confinée  plusieurs  mois.  C’est  assez  pour  éviter  l’irradiation.  Nos ressources  en  eau  ne  sont  pas  menacées  en  première  analyse  grâce  à  leur diversité.  À  court  terme,  les  nappes  profondes  sont  épargnées.  Avec  notre taux de recyclage, tout devrait bien aller sur le plan hydrique. L’énergie de secours couvre la plupart des besoins et la structure elle-même a résisté à l’impact.  Même  les  relais  satellites  expérimentaux  prévus  pour  ce  cas fonctionnent. Je dirais donc que nous pouvons tenir plusieurs années sans contact physique avec l’extérieur.

Un profond soulagement gagna Rob, il restait de l’espoir. En revanche, les jardins de Ziusudra et le carré de plantes rares qu’ils entretenaient avec amour,  Eleanor  et  lui,  comptaient  au  nombre  des  pertes  :  tant  d’espèces menacées et de bons moments partagés partaient en fumée avec lui… Cela tira  presque  des  pleurs  à  Rob.  Mais  l’heure  était  à  la  fermeté,  pas  au sentimentalisme.

Du coin de l’œil, il distingua dans son interface où défilaient toujours les chaînes  d’informations  un  élément  qui  retint  son  attention  :  la  présidente des écomunistes débutait une déclaration en direct dans trois minutes. Il lui fallait entendre ça.

—  Merci  pour  ces  rapports.  Je  vous  rejoins  dans  quelques  instants,  je dois régler certaines choses.

Tout  en  gardant  un  œil  sur  les  événements,  il  envoya  un  message  au colonel  Hutchinson  en  charge  de Freedom.  Désormais,  ce  dernier  et  ses acolytes ne bénéficieraient plus de leur salaire inestimable : un logement de luxe  dans  Ziusudra.  Dieu  seul  savait  comment  ils  réagiraient  à  cette information.  Conserveraient-ils  leur  loyauté ?  Rob  en  doutait.  Pire,  il pouvait le comprendre. Il n’évoquerait donc rien qui puisse laisser penser à ses agents à bord de la station que leur « solde » était compromise.

Quelle que soit la provenance du missile, cette attaque démontrait qu’une puissance  connaissait  tout  de  leur  implication.  Sinon,  comment  expliquer qu’on les prenne pour cible ?

L’unique  source  possible  de  cette  information  étant  Jared  Sanchez,  tout indiquait  que  celui-ci  n’avait  pas  respecté  son  engagement  de confidentialité…

Malgré  tout,  Ziusudra  pouvait  tenir ;  à  condition  d’empêcher  une intervention au sol. Or, là encore, seuls ses anciens compatriotes pouvaient mener  une  telle  opération.  Il  convenait  de  les  neutraliser  en  envoyant  un signal fort. Même si, ce conflit-là, Rob aurait préféré l’éviter. Il acceptait la mort  inéluctable  de  la  majorité  pour  la  survie  d’au  moins  quelques-uns comme  prix  collectif  de  la  bêtise  humaine,  mais  il  n’aimait  pas  se  sentir responsable  personnellement  et  directement  du  décès  de  certains  d’entre eux.

Il envoya pourtant ses ordres à l’attention de Freedom, l’enjeu primait sur son goût : « Faites feu sur Washington, immédiatement ».

Au même moment débutait le discours de Daniela Stromic. Rob reporta son attention sur la dirigeante européenne.

— Citoyennes, citoyens, je viens devant vous en cette heure de crise avec des  nouvelles  graves.  L’Europe  en  Transition  vient  de  déclarer  la  guerre. À  ce  titre,  j’ai  ordonné  le  recours  à  nos  forces  spatiales.  Une  frappe nucléaire  tactique  a  été  exécutée  sur  une  cible  ennemie.  L’objectif  a  été détruit.

Un silence abyssal régna autour d’elle, rapidement suivi par un concert de  hurlements  des  journalistes.  Stromic  semblait  rayonner  sous  l’effet  de son  charisme  et  ses  traits  décidés  lui  donnaient  l’apparence  d’une  idole antique.

Rob n’en revenait pas.

Un  spasme  nerveux  contracta  son  organisme  entier.  Dégénérés d’écomunistes !  Ces  minables  osaient  le  prendre  pour  cible ?  Comment Esperanza pouvait-elle encore fonctionner après l’offensive chinoise contre elle  et  en  dépit  de  l’IEM  et  de  l’action  des space marines  à  son  service ? Voilà qui resterait un mystère.

Une horreur soudaine traversa Callway lorsqu’il s’aperçut qu’il venait de donner une consigne impliquant d’attaquer la mauvaise cible.

Parmi  toutes  les  nations,  seules  les  forces  américaines  pouvaient  les déloger militairement par un assaut terrestre. Les distances trop importantes et l’obligation de survol du territoire des États-Unis empêchaient les autres d’agir.  Se  mettre  à  dos  le  Congrès  ne  lui  vaudrait  rien  de  bon.  Si  son commandement précédent aboutissait, l’Amérique ne lui pardonnerait pas. Maintenant,  sachant  que  ces  raclures  d’écomunistes  se  cachaient  derrière l’attaque, cette décision s’apparentait à une erreur manifeste.

Avec  précipitation,  en  espérant  de  toute  son  âme  qu’il  ne  soit  pas  déjà trop  tard,  il  envoya  un  contrordre  à Freedom  :  frapper  Bruxelles,  Paris  et Oslo.

Il ressentit des bouffées de chaleur sous les poussées de stress, un malaise vagal le gagnait. Daniela Stromic poursuivait son discours.

—  L’Europe  a  déclaré  la  guerre  à  la  nation  terroriste  de  Ziusudra.  La plupart d’entre vous n’en connaissent ni le nom ni l’existence. Peu importe, je  dispose  des  preuves  de  leur  responsabilité  dans  la  crise  géopolitique mondiale  que  nous  traversons  depuis  deux  jours.  Il  ne  s’agit  ni  plus  ni moins que d’un attentat d’ampleur planétaire. Nous ne tirerons pas d’autres missiles, mais restons prêts à le faire si le contexte l’impose. Je reviendrai vers vous, mes chers compatriotes, pour vous tenir informés de l’évolution de  la  situation.  En  ce  jour  de  deuil  pour  la  terre  et  les  hommes,  je  vous invite à honorer une minute de silence en mémoire de l’équipage héroïque d’Esperanza, qui a subi de lourdes pertes et qui assure notre protection sans moyen de rejoindre un jour les leurs. Nous mettons tout en œuvre pour les sortir  de  là,  mais  l’espoir  de  les  ramener  est  presque  nul.  Leur  sacrifice mérite  notre  respect.  Il  exige  aussi  de  nous  de  donner  une  chance  à  la diplomatie  en  vue  d’une  sortie  de  crise  pacifique.  Ne  laissons  pas  les terroristes gagner la bataille !

Elle  se  tut  et  les  images  qui  défilaient  offrirent  le  spectacle  d’un Bruxelles  plongé  dans  une  ambiance  morose.  Rien  qu’en  les  voyant,  Rob devinait à quel point il détesterait habiter ces contrées. Des rues désertées par les véhicules et des devantures tristes en l’absence de publicité. Seule la végétalisation  urbaine  trouvait  grâce  à  ses  yeux.  Sur  ce  plan,  ils réussissaient  quelque  chose.  Mais  à  quel  prix ?  Pour  lui,  la  liberté individuelle  n’existait  plus  qu’aux  États-Unis.  Le  système  socio-économique du Vieux Continent le révulsait.

Rob se prit à espérer qu’il allait voir la ville rasée en direct.

Il  regardait  et  s’interrogeait.  Combien  de  temps  avant  que  ses  hommes puissent tirer ? Pourquoi ne recevait-il plus de leurs nouvelles ?

Il focalisa son attention sur les chaînes américaines. Les breaking  news défilaient  sans  relâche  tandis  que  journalistes  et  analystes  criaient  à  qui mieux mieux pour commenter la déclaration de Stromic.

Aucune information concernant un tir contre Washington ; pour l’instant, son premier ordre demeurait lettre morte, un soulagement. Ne restait qu’à patienter pour l’exécution du second. Viendrait alors le temps de se dévoiler à  son  tour  dans  les  médias  pour  signifier  que  quiconque  s’en  prendrait  à Ziusudra s’exposerait à une tempête de feu. Malgré ce revers pour le moins inattendu, il ne perdait pas espoir, bien au contraire.

En  l’absence  de  scénario  modélisé,  dont  il  connaîtrait  chaque  rebond  à l’avance,  il  découvrait  ce  que  vivaient  les  autres  dirigeants  du  monde  : l’incertitude  et  le  poids  de  décisions  vitales,  prises  dans  l’urgence  et  avec des données partielles…

Beaucoup  restait  à  faire  en  cette  journée  cruciale  pour  sauvegarder  le rêve  de  deux  générations  et,  malgré  l’épuisement  nerveux  qui  gagnait  du terrain avec le manque de sommeil, il convoqua les élus de la cité. Il devait leur faire percevoir le verre à moitié plein et les occuper à préparer le futur. Sans quoi, ces tristes énergumènes risquaient bien de poser des problèmes supplémentaires dont Rob n’avait nul besoin.

La  partie  de  bras  de  fer  intérieure,  elle,  ne  faisait  que  commencer ; l’extérieure perdurait.

Il  se  sentait  bien  trop  les  nerfs  à  vif  pour  qu’une  visite  à  Eleanor  aide cette dernière. Il y renonça, se contentant d’un message rassurant. Il sacrifia pourtant une bonne demi-heure à errer dans son musée privé, caressant les pelages et plumages pour y trouver un peu de sérénité avant d’affronter la tempête.

Lorsqu’il  rejoignit  enfin  la  réunion,  les  cinq  représentants  des  résidents l’attendaient dans une atmosphère tendue à craquer. Rob défia leurs regards meurtriers.

Il sourit et frappa à contrepied, droit dans la lucarne.

—  Les  événements  se  déroulent  presque  comme  prévu.  Icare  a  tout  du franc succès.

Il observa l’air estomaqué de ses interlocuteurs, nota l’évolution de leur expression de la surprise vers la colère, puis la rage.

L’ancienne sénatrice prit la parole, ou plutôt cracha au nom de tous :

—  Vous  vous  moquez  de  nous ?  Que  se  passe-t-il ?  L’Europe  vient-elle réellement de nous expédier un missile nucléaire ?

— Hélas, oui. Notre riposte ne tardera pas et Bruxelles, ainsi que d’autres villes,  ne  s’en  relèveront  pas.  Ils  ne  peuvent  pas  envoyer  de  soldats jusqu’ici. Et les Américains ont de bonnes raisons de ne pas le faire.

Les présents affichaient des mines décomposées.

— Mais nous sommes condamnés…

La  banquière  atteinte  de  solstalgie  avancée  geignait  en  prononçant  ces mots.

— Bien au contraire, nous sommes sauvés. Ziusudra va enfin accomplir ce pour quoi elle existe.

— De quelles bonnes raisons dispose Jared Sanchez pour décider de ne pas agir contre nous ?

Rob ne se sentit pas surpris de cette question du général en retraite.

—  Ils  sont  sous  la  menace  d’une  frappe  atomique.  Nous  contrôlons Freedom  et  les  armes  tactiques  encore  en  état  à  son  bord.  De  plus,  je  ne pense pas que le Congrès ait envie que le monde entier sache qu’il a financé et commandité l’armement des troupes de Moltov. Et que, de ce fait, il est bien  à  l’origine  de  la  crise  en  cours  au  travers  d’une  manœuvre  visant  à affaiblir  les  trois  autres  membres  du  club  nucléaire.  Quant  à  détruire  leur propre  station  orbitale  pour  nous  priver  de  notre  nouvelle  force  de dissuasion…  voilà  une  décision  qui  exigerait  également  de  tout  dévoiler. Sanchez  ne  peut  se  le  permettre,  il  n’y  survivrait  pas  politiquement.  Le régime  tomberait  sans  doute,  une  conclusion  que  son  gouvernement  fera tout pour éviter. Je suis certain qu’ils préfèrent encore une guerre mondiale.

Cette  réponse  sembla  emporter  l’adhésion  résignée  des  membres  du Conseil,  ou  tout  au  moins  leur  fit  réaliser  la  réalité  :  il  ne  restait  aucun choix.

Ils se mirent donc au travail et planifièrent les urgences pour organiser la vie  en  autarcie  qui  débutait.  Il  y  avait  beaucoup  à  faire  et  les  débats s’animaient.  Ces  échanges  offraient  une  diversion  bienvenue  au  contexte extérieur.

Cela  faisait  un  bon  moment  qu’ils  s’échinaient  de  la  sorte  à  la  tâche, lorsqu’un  message  du  responsable  de  la  sécurité  coupa  court  aux discussions.

— Des hélicoptères approchent.

Rob  se  figea.  Les  pupilles  des  conseillers,  si  elles  pouvaient  lancer  des couteaux, l’auraient transformé en hérisson.

— Comment cela ? C’est impossible !

À  la  réflexion,  la  connaissance  de  ce  qui  allait  se  produire  par modélisation  comportementale  lui  manquait.  Quelle  logique  poussait  les États-Unis  à  intervenir  contre  eux ?  Puis  un  espoir  fit  jour  dans  les circonvolutions de son cerveau.

— Ce sont sans doute les secours.

Cette hypothèse ne sembla pas convaincre les foules, mais engendra un germe de doute dans les esprits.

Apprenant de ses fautes, Rob anticipa une nouvelle erreur. Il s’adressa à ses forces de sécurité :

— Préparez la défense de la ville, mais observez d’abord ce qu’ils font. Quoi qu’il advienne, sauf contrordre authentifié de ma part, n’attaquez pas les premiers.

La  cité  disposait  de  plusieurs  systèmes  militaires  défensifs  enterrés suffisamment  profondément  pour  avoir  résisté  à  la  frappe  directe  de l’Europe  en  Transition,  Irvin  l’avait  conçue  ainsi.  Des  mécanismes permettaient  de  les  remonter  vers  la  surface.  Ces  installations  innovantes fonctionnaient et comptaient aussi des capteurs : antennes satellites, radars, analyseurs de la qualité de l’air et caméras.

Tant et si bien que Rob et ses conseillers purent suivre les événements en direct.

Une  quarantaine  d’hélicoptères  fonçait  droit  sur  eux.  Il  régnait  dans  la pièce un silence religieux que seules les respirations saccadées troublaient. Une  odeur  tenace,  mélange  de  sueur  aigre  et  d’angoisse  des  plus horripilantes, titillait leurs narines.

Rob pensa à la chevauchée des Walkyries dans ce vieux film de Coppola.

Les premiers appareils se mirent à tournoyer au-dessus du site dévasté de Ziusudra.  Il  ne  subsistait  de  cette  merveille  que  des  fondations,  qui émergeaient par endroits du champ de débris comme des squelettes d’arbres morts dans un lac artificiel à sec.

Vers  le  centre  du  point  d’impact,  le  sol  brillait,  vitrifié  au  fond  d’un cratère  de  plusieurs  dizaines  de  mètres  de  diamètre  et  dont  la  profondeur mettait à nu la dalle de béton et d’acier formant le toit de leur repaire. Le groupe  d’aéronefs  entama  une  lente  danse  au-dessus  de  la  terre  morte  de Ziusudra. Des grappes de soldats en tenue NBC jaillissaient de chacun.

Les  membres  de  l’assemblée  cherchaient  un  signe  dans  leur comportement : venaient-ils en ennemis ou leur prêter assistance ?
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Chapitre 34

 

 

En orbite – 7 juin 54 – 14 h 54 GMT

 

Radio  Collapse  –  L’Effondrement  près  de  chez  vous  –  extrait  de l’émission.

Sasha plonge dans la piscine. La fraîcheur lui fait du bien. Il règne un terrible  trente-huit  degrés  à  Moscou  et  le  richissime  entrepreneur  minier profite  de  la  vue  du  dernier  étage  de  l’immeuble  où  il  habite.  Tout  en nageant sous le soleil, il distingue le clocher du Kremlin.

La vie est douce.

La  fille  qu’il  a  ramenée  cette  nuit  le  rejoint,  nue  comme  un  ver  et souriante. Elle s’assoit, les pieds plongés dans l’onde, une tasse de café en main. Pas de doute, elle goûte le luxe. Sasha prend une grande inspiration et descend au fond, se laisse flotter à mi-hauteur avec une belle vue sur les jambes de la donzelle, qu’elle maintient juste assez ouvertes pour l’exciter au maximum.

Le  monde  a  encore  beaucoup  à  offrir  pour  ceux  qui  savent  nager  dans ses  courants  troubles.  Sasha  se  déplie  et,  d’un  mouvement  leste,  fend  les eaux jusqu’entre les cuisses de sa maîtresse d’une nuit. Il plante sa langue sur son intimité tandis qu’elle rit aux éclats en attrapant sa tête.

 

Des voyants clignotaient de toutes parts dans la visière de Juan. Ils ne les discernaient pas avec netteté. Tout ce qui l’entourait prenait un halo de flou. Son souffle, rauque, résonnait dans ses oreilles.

Il  mourait  d’anoxie.  Ce  qui  lui  restait  de  conscience  balançait  entre satisfaction  macabre  de  ne  plus  devoir  affronter  l’âpreté  de  l’existence  et culpabilité  d’avoir  déclenché  le  feu  nucléaire.  Au-dessus  de  ces  émotions dominait  la  révolte  à  l’idée  qu’il  ne  reverrait  plus  sa  fille,  qu’il l’abandonnait.

Laura.

Le nom échappa à ses lèvres en un murmure incessant, jusqu’à ce qu’il perde conscience. Il fonçait pour toujours dans l’espace, seul et au bout de ses réserves d’air. Des larmes coulèrent de ses yeux clos.

— Laura !

Le cri jaillit de sa gorge tandis qu’il dressait son buste d’un mouvement brusque.

Deux mains le plaquèrent en arrière, avec fermeté mais aussi une certaine douceur, l’empêchant de partir en avant.

—  Du  calme,  commandant.  Cela  fait  presque  une  heure  que  vous  êtes évanoui.

Les  yeux  de  Juan  peinaient  à  faire  la  mise  au  point.  Une  voix  de femme…  un  accent  russe  marqué…  Olga.  Des  images  plaisantes  et incongrues traversèrent ses pensées.

— Deux ou trois minutes de plus sans oxygène et vous aviez des lésions définitives au cerveau. Mais je suis presque sûre que vous en réchapperez.

Lentement,  le  spationaute  retrouvait  ses  esprits.  Le  visage  féminin entouré  de  mèches  brunes  flottant  dans  les  airs  se  dessinait  avec  plus  de netteté. Un pansement tâché de sang ornait la gorge de la major moscovite.

— Où sommes-nous ? Que s’est-il passé ?

Le  pire  lui  revenant  en  tête,  avec  une  voix  chevrotante  et  des  yeux suppliants, il demanda :

— Les terroristes ont-ils réussi à riposter ? Quelles villes ?

Olga fit un geste pour l’apaiser.

—  Tout  va  bien,  Juan.  Il  n’y  a  pas  eu  de  représailles  et  nous  nous trouvons en sécurité à bord d’une navette d’évacuation américaine.

— Hein ?

— Elron m’a vite convaincue. Il va de soi que j’ai ordonné de neutraliser Freedom  dès  que  j’ai  eu  vent  de  la  situation.  Même  s’il  s’était  agi  des Yankees,  laisser  les  impérialistes  américains  disposer  seuls  d’une  force atomique alors qu’une guerre commence n’était pas acceptable. Dans tous les cas, j’aurais donné cet ordre.

Le cœur de Juan cessa de battre dans sa poitrine. Dans la mesure où la menace  d’une  vengeance  n’existait  plus,  nulle  nécessité  ne  justifiait  plus son  acte…  Un  désastre  inutile  supplémentaire.  Il  lui  suffisait  de  désobéir pour épargner cette nouvelle catastrophe au globe. Un sentiment de détresse profonde,  d’angoisse  et  de  dépression  l’accabla ;  une  vieille  connaissance. Puis il pensa à l’équipage d’Olga.

— Avez-vous perdu beaucoup d’hommes ?

La femme hocha la tête et une onde de tristesse traversa ses traits ronds. Une intuition horrible envahit Juan.

— Pourquoi Elron n’est pas ici ?

La  major  posa  une  main  sur  son  épaule,  celle  blessée,  lui  tirant involontairement un couinement et faisant naître un masque de douleur sur son visage.

— Il compte au nombre des victimes.

Des  sanglots  secouèrent  la  poitrine  de  Juan.  Aucun  des  courageux spationautes sous ses ordres ne regagnerait la Terre.

— Racontez-moi.

Olga  le  dévisagea  d’un  air  interrogateur.  Voulait-il  vraiment  entendre cela ? Devinant qu’il ne baisserait pas les bras, elle se mit en devoir de lui résumer l’attaque.

Elle  disposait  d’une  soixantaine  de  survivants  à  bord  et  en  état  de  se battre,  dont  moins  de  vingt  comptaient  une  formation  au  combat  poussée. Malgré  cela,  tous  s’étaient  porté  volontaires.  Elron  avait  exigé  de  les accompagner. Elle avait tenté de l’en dissuader. En vain.

Les  cosmonautes  avaient  quitté Putin  en  direction  de Freedom  à  peine quinze minutes après l’arrivée d’Elron.

Par  chance,  l’essentiel  des  systèmes  de  défenses  de  leur  cible  ne fonctionnait plus et l’immense majorité des space marines avait péri lors de l’attaque du Dragon de Jade. Ne restait à bord que des techniciens et des ingénieurs  militaires,  bien  moins  léthaux  au  combat.  Malgré  tout,  les astronautes présents s’étaient battus comme des lions, et jusqu’au bout.

Les  Russes  leur  avaient  tendu  un  piège.  Planqués  dans  des  débris  de satellites  sur  le  passage  de Freedom,  ils  avaient  réussi  à  percer  d’emblée une  brèche,  laquelle  avait  plongé  sous  vide  et  détruit  par  surprise  une grande  partie  de  la  zone  encore  habitable  de Freedom.  La  plupart  des occupants avaient été tués sur le coup. Malgré cela, à peine pénétrés dans la station, les trois premiers cosmonautes s’étaient fait faucher. La suite était confuse dans l’esprit d’Olga, un combat de coursive, sale, au corps à corps la moitié du temps et où Elron s’était illustré par son courage et sa férocité. Olga ignorait tout des circonstances de la mort du spationaute.

En dépit d’un lourd tribut, les soldats de la Fédération s’étaient emparés de  la  base  américaine.  Quatorze  d’entre  eux  ne  reverraient  pas  la  Mère patrie  et  presque  autant  revenaient  blessés.  Aucun  des  terroristes  n’avait accepté de se rendre.

Juan l’écoutait, sous le choc, comme perdu dans des émotions trop fortes et  contradictoires  pour  conserver  une  lucidité  quelconque.  L’idée  qu’il faudrait  rendre  hommage  à  l’héroïsme  d’Elron  flotta  un  instant  dans  ses réflexions  confuses.  Puis  il  se  demanda  si  les  Russes  avaient  réellement proposé  aux  Yankees  de  se  rendre.  Il  n’en  saurait  jamais  rien,  mais  n’en était pas du tout convaincu.

Néanmoins, Olga et les siens contrôlaient Freedom. La pluie nucléaire ne menaçait plus le globe… ni Laura. Enfin, Juan pensa à lui.

— Comment m’avez-vous trouvé ?

—  Une  navette  de Freedom  fonctionnait  encore.  Un  bel  engin,  rapide. J’ai  ordonné  de  vous  récupérer.  Nous  y  sommes  toujours,  en  route  pour Putin.

— Pourquoi venir me chercher ?

—  Sans  vous,  la  Terre  aurait  été  détruite.  Votre  courage  et  votre humanisme justifiaient de ne pas vous abandonner.

Un rire de gorge abominable sortit de la bouche de Juan.

—  Vraiment ?  Je  suis  le  destructeur  de  monde.  J’ai  tiré  un  missile nucléaire sur notre planète.

Olga le regarda avec gravité.

— Je sais. Nous l’avons tous vu. Vous avez accompli votre devoir pour mettre hors-jeu une menace majeure et obéir aux ordres. Personne à bord ne vous en tiendra rigueur. Sans vous, le bilan pèserait bien plus lourd. Même si je n’ai aucune idée de ce qui en résulte en bas.

Un appel résonna en russe, les interrompant. Olga traduisit.

— Nous sommes stabilisés à proximité de ce qui reste de Putin.

— Que comptez-vous faire ?

Une expression perplexe s’afficha sur le visage féminin.

— Vous avez des ordres ?

—  Oui.  Le  système  de  communication  de Freedom  ne  fonctionne  pas mais  nous  avons  fini  par  trouver  celui  des  pirates  et  réussi  à  joindre  mes supérieurs.

Juan devinait que ses consignes gênaient la commandante.

— Vous n’avez pas prévenu les Américains pour qu’ils me détruisent ou interceptent le missile ?

— Je n’y ai pas pensé. De toute façon, cela a exigé près d’une heure pour renouer  le  contact  radio…  Nous  les  avons  eus  il  y  a  à  peine  quelques minutes.

— Des nouvelles du front ?

Un poids écrasant envahit le petit espace.

—  Pas  vraiment.  Ma  hiérarchie  se  montre  rarement  loquace  envers  les subordonnés tels que moi.

Pourquoi donc ce point ne surprenait-il pas Juan, on se demandait bien… Les  derniers  jours  l’avaient  changé.  Et  ce  nouveau  réalisme  amena  son interrogation suivante :

— Qu’allez-vous faire de moi ?

— Je n’en sais rien, je n’ai pas évoqué votre présence. J’attends la suite. Mes ordres sont d’évacuer Putin pour rejoindre ce qui reste de Freedom. Ce qui  fera  de  nous  la  dernière  puissance  nucléaire  opérationnelle  dans  ce conflit…

Juan  se  décomposa.  Pire  que  tout  ce  qu’il  pouvait  imaginer  depuis  son réveil. Il devina qu’Olga se retrouvait dans sa situation à lui : le doigt sur le bouton, avec des ordres provenant de fous mal informés…

— Je dois parler à l’Amirauté européenne.

— Je ne peux pas vous l’accorder.

— Je suis prisonnier ?

— Vous êtes mon invité.

Il  lui  jeta  un  regard  empli  d’éclairs.  Elle  encaissa  d’un  air  amusé  puis, recouvrant sa gravité, l’interrogea :

— Qu’est-ce que cela fait, de lancer une tête nucléaire sur la Terre ?

Un goût de cendres envahit la bouche de Juan. Son expression en dit plus long qu’il ne pouvait le faire en parlant.

— Je vois.

Olga  resta  prostrée  un  moment,  se  frotta  le  visage  entre  ses  paumes,  le regard absent.

— Vous avez un enfant, n’est-ce pas ?

Un sourire involontaire illumina les traits dévastés de Juan.

La Russe tapa des mains sur ses cuisses et se redressa, l’air déterminée.

— Bien. Après tout, un commandant doit savoir couler avec son navire.

Juan la regarda, interdit.

— Je vais évacuer mes hommes.

— Comment cela ?

— Vous et l’équipage de Putin, je vais vous renvoyer sur Terre avec la navette de descente en état de marche.

— Et vous ?

—  Moi ?  C’est  une  décision  sans  issue  dans  mon  cas.  Pour  que  mon histoire  soit  crédible  auprès  de  nos  chers  politiques  et  qu’ils  ne  punissent pas  tout  le  monde  dès  l’atterrissage…  je  dois  me  dévouer  à  mourir.  Si  je survis,  le  doute  existera  toujours.  Afin  de  préserver  mes  hommes,  je  n’ai d’autre choix que d’offrir à mes dirigeants un héros. Je vais consacrer mon dernier souffle à éjecter la station américaine hors de son orbite. À écarter toute  menace  atomique.  Officiellement,  la  cause  de  mon  sacrifice  sera l’ultime danger découlant du sabordage de Freedom par les terroristes, dans le but de la faire tomber dans la haute atmosphère.

—  Vous  croyez  vraiment  que  vous  seriez  sanctionnés  sans  toute  cette histoire à dormir debout ?

Olga eut une lueur d’incrédulité dans les yeux.

— Je n’ai pas le moindre doute sur ce point. Vous, si ?

Une mimique d’affliction occupa le visage de Juan. Décidément, la major montrait un courage à toute épreuve et une froide lucidité. Et lui non moins de naïveté, en dépit de ses progrès dans le domaine.

Olga  dicta  le  message  à  un  de  ses  hommes  avec  ordre  de  transmission immédiat.

Juan la serra dans ses bras, avec force. Elle lui rendit son étreinte, gênée, puis  elle  tapota  sa  cuisse,  lui  signifiant  par  là  que  sa  perte  n’avait  aucune importance à ses propres yeux. La glotte nouée, Juan lui fit une promesse.

— Une fois rentré chez moi, je ferai en sorte que toute la vérité soit dite, je  le  promets.  Votre  mémoire  restera  dans  la  conscience  des  générations futures comme celle d’un modèle pour tous.

—  N’y  pensez  pas !  Ils  s’en  prendraient  à  nos  proches.  L’histoire  et  la vérité sont deux choses différentes depuis toujours. N’essayez pas de faire concorder  les  deux,  cela  ne  vaudra  à  chacun  de  nous  que  des  ennuis. Maintenant, je dois me mettre au travail. Préparez-vous à descendre.

Juan se libéra des attaches qui le maintenaient à hauteur de la taille. La tête lui tourna au premier mouvement et il dut s’accrocher pour ne pas partir à la dérive. À cette occasion, il croisa son reflet dans un hublot et un cri lui échappa  :  son  crâne,  lisse  comme  une  boule  de  billard,  luisait  dans l’éclairage artificiel. Il jeta un regard interrogatif à Olga.

— Nous avons rasé le peu qui restait, leur chute menaçait les systèmes de la navette. L’alopécie ne découle pas d’une irradiation, nous avons vérifié… Une conséquence d’un stress avancé, plutôt.

— …

— Ça ne vous va pas si mal, si vous voulez savoir.

De  toute  évidence,  Olga  tentait  de  le  rassurer.  Il  trouva  cette  attention agréable. Après tout, quel homme n’appréciait pas ce genre de compliment d’une femme courageuse et intelligente ?

Deux  heures  plus  tard,  accompagné  de  moins  d’une  trentaine  de cosmonautes  encore  valides  et  des  vingt-six  blessés  et  irradiés transportables,  Juan  subissait  les  violentes  secousses  de  la  rentrée  dans l’atmosphère.  Les  hurlements  de  l’air  contre  l’engin  couvraient  tout  autre son.

Des pensées incohérentes, désordonnées et contradictoires se mêlaient en lui,  le  déchiraient.  D’un  côté,  il  peinait  à  réaliser  qu’il  vivait  et  que,  dans très  peu  de  temps,  il  marcherait  sur  la  terre  ferme.  Tout  cela  alors  qu’il n’espérait plus, depuis des heures qui semblaient des siècles, revoir sa fille ou le sol un jour. Selon toute probabilité, cette joie lui serait accordée. La guerre elle-même ne prendrait peut-être pas les proportions redoutées et, en aucun  cas,  n’induirait  un  déluge  de  feu  atomique.  Tous  ces  éléments  le réjouissaient et un espoir oublié renaissait avec eux.

Sur  l’autre  versant  des  réflexions  qui  le  traversaient,  la  mort  de  ses compagnons,  le  tir  du  missile  et  les  destructions  associées  pesaient atrocement  sur  sa  conscience.  Un  flot  d’émotions  extrêmes,  emmêlées  et contradictoires le submergeait.

S’ajoutait  à  cela  ses  doutes  quant  à  l’accueil  que  leur  réservaient  les autorités de la Fédération à l’atterrissage… Plus particulièrement en ce qui le  concernait.  Son  sort  dépendrait  pour  une  large  part  du  contexte géopolitique, dont il ignorait tout.

Sur aucun de ces points il ne disposait de moyens d’agir désormais et il patientait,  attaché  à  son  siège,  mains  crispées  sur  les  accoudoirs,  corps balloté en tous sens.

Après  trente-cinq  minutes  à  serrer  les  dents,  les  parachutes  s’ouvrirent d’un coup pour le freinage final. S’ensuivit un choc violent accompagné des cris de douleur des nombreux malades. Peu après, l’impact de l’atterrissage fit trembler chaque fibre de leurs corps.

Tous ceux à l’intérieur étaient comme sonnés par la descente, le bruit et la  pesanteur.  Leurs  sens  émoussés,  ils  se  libéraient  de  leur  ceinture  de sécurité avec l’esprit cotonneux.

Les  hommes  d’équipage  valides  de Putin  ouvrirent  les  portes  après  un long effort traduisant leur fébrilité. Ils s’extirpèrent avec peine de la navette avant d’aider les impotents à faire de même.

À peine la tête passée à l’extérieur, le crépuscule éblouit Juan, la chaleur brûla  sa  peau.  Le  poids  de  son  corps  semblait  insupportable  à  ses  os,  ses muscles,  et  il  dut  déployer  un  trésor  de  volonté  pour  se  glisser  hors  de l’engin.  Il  tomba  à  genoux  sur  le  sol  poussiéreux  des  steppes  environnant Baïkonour.  Au  lieu  de  tenter  de  se  relever,  il  embrassa  la  terre  à  pleine bouche, puis tourna son regard vers le ciel qui offrait à leurs yeux éberlués un coucher flamboyant d’orange et de fuchsia.

Des  larmes  coulèrent  sur  ses  joues.  Le  voilà  revenu,  indemne,  sur  le plancher  des  vaches.  Cela  semblait  inconcevable.  Il  reverrait  Kim-Sun  et Laura, aucune force ne pourrait l’en empêcher désormais.

Les  cris  de  ses  compagnons  et  leurs  gestes  pointant  une  direction  le forcèrent  à  recoller  au  réel  :  à  l’horizon,  un  convoi  de  l’Armée  rouge approchait dans un nuage de poussière. Très vite, le fracas de leurs moteurs résonna dans ses tympans saturés. Il jeta un œil aux cosmonautes descendus avec lui, tous assis ou allongés, abattus sous leur propre poids, et découvrit sur leurs visages les marques de la nervosité et de la peur. Des signes qui l’angoissèrent.  Il  s’attendait  à  les  voir  exulter  de  joie,  or  voilà  que  leurs faciès annonçaient l’exact opposé.

Juan n’eut pas plus de temps pour y songer.

Les  soldats  jaillissaient  de  leurs  camions  en  train  de  stopper  dans  des crissements  de  freins,  comme  des  diables  de  leur  boîte.  Ils  aboyaient  des ordres  à  leur  attention.  Juan  n’en  saisit  pas  un  traître  mot.  Mais  il  vit  les autres, du moins ceux qui pouvaient, poser leurs mains sur la tête.

L’Européen comprit qu’on les mettait aux arrêts.

Une rage impossible à contenir gonfla dans ses tripes, l’envahit : il hurla, tempêta et résista… jusqu’à ce qu’un coup de crosse dans la nuque le fasse retomber à terre, sans connaissance.

Dans  les  fractions  de  seconde  précédant  les  ténèbres  du  coma,  le désespoir  remplaça  la  lumière.  Finalement,  rien  n’était  moins  sûr  que  ses retrouvailles avec Laura et Kim-Sun.
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Chapitre 35

 

Bruxelles – 7 juin 54 – 15 h 32 GMT

 

Radio  Collapse  –  L’Effondrement  près  de  chez  vous  –  extrait  de l’émission.

Lilian  pilote  le  petit  avion  droit  au  nord,  vers  les  colonnes  de  fumée. Chaque  jour,  elle  surveille  l’avancée  des  feux  de  tourbe  qui  dévastent  le Groenland. Elle dirige ensuite les équipes au sol. Leur objectif : empêcher l’incendie d’atteindre le plus gros gisement de charbon en exploitation de la province. Elle intervient pour le compte de la compagnie canadienne qui le possède. S’il s’embrase, sans compter les pertes financières et les taxes pour pollution, il deviendra impossible d’arrêter la combustion. La terre se consumera des mois durant et les experts ne sont même pas sûrs que l’hiver en viendra à bout. Il faut empêcher cela. Elle focalise son attention sur les fronts rougeoyants sous son appareil, fait des relevés afin de modéliser la propagation et rentre aussitôt au bercail : le kérosène est un bien précieux.

 

Une  vive  tension.  Voilà  ce  que  ressentait  Daniela  Stromic,  bien confortablement installée dans le fauteuil de son bureau. Elle faisait face à l’espace  de  réunion  holographique  vide,  patientant.  Elle  espérait  que  les autres ne tarderaient plus à se connecter après sa déclaration télévisée et son invitation à une table ronde des Quatre.

Rien n’était moins sûr cependant.

Un  mélange  de  tension  nerveuse  et  de  concentration  l’habitait.  Elle surfait une vague scélérate et sa stratégie, pour le moins originale, en vue de conserver  une  paix  relative,  n’offrait  aucune  garantie  de  réussite.  Elle ignorait  les  dispositions  d’esprit  de  Nadia  Yevedeva  qui  dirigeait  la Fédération,  comme  celles  de  Deng  Li,  dont  elle  ne  recevait  plus  de nouvelles depuis leur dernier échange quelques heures auparavant.

Malgré tout, elle comptait bien emporter le consensus et éviter la guerre.

Elle  passait  en  revue  ses  arguments,  affûtant  ses  armes.  L’Europe  en Transition  ne  gagnerait  rien  et,  sans  doute,  perdrait  tout  dans  un  conflit global.  La  seule  suppression  des  ressources  en  provenance  des  Nouvelles Routes de la Soie suffisait à menacer son indépendance et sa stabilité.

Si  elle  échouait  à  trouver  une  issue  de  secours  honorable  à  tous,  la civilisation  qu’elle  aimait  et  pour  laquelle  elle  se  battait  de  son  mieux depuis  sept  années,  en  dépit  de  compromis  multiples,  parfois  douteux, souvent douloureux, prendrait fin. Plus de vingt siècles d’histoire effacés de la surface du globe. L’avenir s’assombrirait encore, si tant était que ce soit possible. La chair de poule hérissa le duvet de ses bras.

La présidente russe se connecta à ce moment. Elle salua d’un hochement de tête et… attaqua.

—  Vous  avez  pris  une  décision  bien  grave,  Stromic.  Les  retombées radioactives toucheront aussi bien les États-Unis que mon pays. Pourtant, je dois reconnaître que votre geste est une surprise. Je doute que Sanchez laisse  passer  un  tel  acte  et  je  ne  crois  pas  en  l’apaisement,  mais  je  suis curieuse d’entendre vos motivations et de voir l’échange à venir entre vous. J’ai  donc  décidé  de  participer  à  cette  entrevue  officieuse…  À  moins  que votre légendaire impulsivité soit la seule explication à ce tir ?

Les  glandes  surrénales  de  Daniela  Stromic  accomplirent  leur  devoir  : adrénaline et cortisol coulèrent à flots dans ses artères. Le rôle des Russes restait flou dans son esprit, en particulier du fait des assertions de Deng Li qui se diffusaient comme un poison dans ses réflexions. Malgré cette cécité, il convenait d’emporter l’adhésion de cette femme réputée impitoyable.

— Je n’avais pas le choix. Il s’agissait de déjouer une attaque terroriste, comme indiqué dans ma déclaration.

— Vraiment ? De quelle mouvance idéologique extrémiste obscure relève cette… Ziusudra ? Ce ne sont que de riches individualistes. J’espère pour vous que vous disposez de preuves irréfutables. Le nombre de Harfang de Nuit  en  rotation  autour  de  la  Terre  et  prêts  à  pleuvoir  sur  vous  s’élève désormais à cent dix-sept.

—  J’ai  organisé  cette  réunion  dans  l’espoir  de  faire  la  paix  et  vous commencez par des menaces. Ne voyez-vous pas que personne ne survivra si nous ne parvenons pas à un consensus raisonnable ?

Les  deux  femmes  de  pouvoir  se  jaugeaient  du  regard.  Aucune  ne faiblissait.  Dans  un  écosystème  sauvage,  ce  type  de  confrontation débouchait de façon systématique sur un combat et, souvent, sur un blessé voire un tué. Et si l’homme appartenait toujours à la nature, la femme aussi.

L’entrée en piste de Jared Sanchez brisa la bulle de tension sur le point d’éclater. En une fraction de seconde, il analysa la scène et réagit.

— Voilà ce que ça donne de laisser deux bonnes femmes seules ensemble cinq minutes !

Elles  lui  jetèrent  un  même  regard  assassin  en  réponse  à  cette  réflexion sexiste,  faisant  contre  toute  attente  et  soudainement  front  commun.  Une tornade allait s’abattre sur le nouveau venu.

Ce cataclysme lui fut épargné par la connexion inopinée de Deng Li, qui se  joignait  à  eux,  observant  à  son  tour  ce  vaudeville  avec  un  certain amusement.

En soupirant, Daniela Stromic garda sa colère pour elle et rebondit.

— Nous voilà au complet. Je vous remercie de répondre présents à mon appel. Si j’ai pris la décision d’enclencher le feu atomique, c’est dans le but de détruire Ziusudra. Ce groupuscule est à l’origine de l’attentat contre nos stations. Notre tir ne visait pas les États-Unis.

Nadia Yevedeva afficha un air sceptique, tandis que Sanchez bougonnait. L’un comme l’autre se préparait à réagir, mais Deng Li leur faucha l’herbe sous le pied :

—  Quel  rôle  joue  donc  cette  organisation ?  Expliquez-nous  en  détail votre analyse. J’espère la voir accompagnée de preuves tangibles.

La présidente du Conseil de Transition lui jeta un regard ambigu. Elle lui adressa  toutefois  un  remerciement  silencieux  pour  cette  intervention  lui permettant de développer ses arguments. Mais une interrogation demeurait : quelles cartes son jeu lui réservait-elle ? Elle doutait encore de sa position. Comptait-il l’aider, ou se préparait-il à ruiner sa tactique ?

—  Oui,  bien  sûr.  Débutons  par  le  commencement.  Robert  Callway,  le dirigeant  du  projet Surviving  Tomorrow  et  propriétaire  de  Ziusudra,  a organisé  l’attaque  contre Freedom.  Son  plan  consistait  à  s’emparer  des autres  bases  en  s’appuyant  sur  au  moins  un  gradé  corrompu  au  sein  de  la station  américaine,  peut-être  d’autres,  nous  continuons  d’analyser  les données. Son but : précipiter la civilisation dans l’abîme pour permettre à son  œuvre  démente  de  sauver  le  monde  et,  surtout,  sa  propre  peau.  Pour accomplir cet objectif, il a utilisé Ulan Moltov, l’a manipulé et…

La  présidente  de  la  Fédération  de  Russie  intervint  avec  force, l’empêchant de finir sa phrase.

—  Vous  faites  erreur.  Ce  sont  les  Américains  qui  arment,  depuis  des années et en secret, l’Oksakan, à l’origine du vol de notre missile. Nous le savons.

Cette  déclaration  stupéfia  Daniela  Stromic.  Ainsi,  les  Russes  savaient ? Et ils n’avaient rien fait ? Pourquoi ? Elle observa la réaction de Deng Li, y cherchant  une  explication,  mais  le  visage  lisse  restait  impénétrable. Pourtant,  elle  sentit  que  cette  information  ne  le  prenait  pas  au  dépourvu, contrairement à elle.

Elle redouta de découvrir le fin mot de l’histoire. Mais elle devait rétablir un équilibre. Elle enchaîna donc, plutôt que d’investir cette brèche.

—  J’allais  y  venir.  Sur  le  fond,  vous  avez  tort,  malgré  les  apparences. Voyez-vous, dans le but de nous affaiblir, le gouvernement de M. Sanchez a en  effet  autorisé  une  mission  d’armement  des  rebelles  d’Asie  centrale  en vue  de  constituer  une  force  militaire  insurgée.  Pur  acte  de  paranoïa  ou stratégie  basée  sur  un  autre  motif,  plus  inavouable,  mesquin  et impérialiste… je doute que M. Sanchez accepte d’éclairer notre lanterne.

Le  visage  boudeur  de  l’intéressé  confirma  sans  appel  cette  sentence.  Il cracha pourtant une réponse.

—  Racontez  ce  que  vous  voulez,  Stromic.  Vous  avez  lancé  un  missile nucléaire  presque  sur  notre  territoire.  Mon  peuple  ne  vous  le  pardonnera pas et, de ce fait, moi non plus. Il n’existe pas de consensus et nous n’en accepterons pas.

— Nous verrons. Sachez que, de mon point de vue, vous avez formé le monstre qu’est devenue Ziusudra. Ce projet privé a englouti des ressources colossales  pour  préserver  quelques  milliers  de  riches  et  leur  permettre  de traverser, seuls, l’Ère de l’Effondrement. Une honte morale en soi, que tous les  autres  présents  à  cette  table  ont  banni  de  leurs  territoires.  Ne  me reprochez  pas  d’avoir  détruit  votre  créature  de  Frankenstein,  votre  inertie m’y a obligée.

Hochement de tête côté russe et chinois. L’Américain hésita, puis lâcha :

— En parlant de cela, ils ne sont pas détruits du tout. Leurs installations sont  dimensionnées  pour  résister  à  une  frappe  directe.  Ils  sont  juste enterrés…

Daniela Stromic accusa le coup.

— Au moins, ils savent qu’ils ne resteront pas dans l’ombre et impunis… Mais pour compléter le tableau, je dois ajouter que, pour fournir le matériel de  guerre  à  Moltov,  l’Amérique  a  eu  recours  aux  services  du  dirigeant  de Ziusudra et à son immense réseau commercial.

— Vous ne faites que corroborer mes dires. Ce sont bien les États-Unis les  coupables.  Ils  sont  à  l’origine  de  tout,  je  le  dis  depuis  le  début !  La Fédération  exigera  des  compensations  à  hauteur  du  préjudice  subi  pour concéder la paix.

Voilà donc où Yevedeva voulait en venir. Elle prenait une position dure pour obtenir des avantages économiques dans le processus de négociation, la base. Cela en faisait plus ou moins une partenaire de l’objectif général de Daniela Stromic, mais dont il faudrait contenter l’appétit gigantesque.

Sanchez beugla.

— C’est sans aucune hésitation en vertu de vos balivernes, Stromic, que la station détruite d’emblée par ce maudit Harfang de Nuit a été la nôtre ? Nous  sommes  idiots ?  Ou  masochistes ?  N’importe  quoi.  Votre  histoire  ne tient  pas  debout,  mythomane…  Par  ailleurs,  quoi  qu’il  advienne,  nous n’accepterons jamais un accord qui donne des compensations à qui que ce soit, c’est exclu !

—  Moltov  s’est  joué  de  Callway  pour  engendrer  une  guerre  et  avoir  le champ libre, vous le savez.

Face  à  tant  de  mauvaise  foi,  Daniela  Stromic  commençait  à  envisager sérieusement  un  échec  de  sa  concertation.  Elle  jeta  un  regard  au représentant chinois. On allait connaître son camp maintenant, et elle priait que ce soit celui de la paix. S’il n’intervenait pas à cet instant, le consensus imaginé volerait en éclats : elle était à court d’arguments.

Un  sourire  inhabituel  irradia  le  visage  de  Deng  Li.  Elle  y  lut  le  calme dans l’œil du cyclone.

Une  vague  d’espoir  naquit  dans  le  cerveau  de  l’Européenne,  pour s’effondrer aussitôt.

— Je crois que vous devriez surtout contribuer à financer les réparations dues  à  la  Chine  pour  ses  routes  commerciales,  Russes  et  Américains  tout autant.

La mâchoire de Yevedeva sembla se décrocher. Jared Sanchez eut un rire nerveux. Daniela Stromic redouta le pire.

— Comment osez-vous, Deng Li ? De quel droit nous accuser, nous, les victimes des manigances yankees ?

— En quoi devrions-nous quelque chose à votre pays ? Je ne compte pas en entendre plus. Nous nous retrouverons sur le champ de bataille. Je refuse de continuer à participer à cette mascarade…

—  Vous  devriez  pourtant  entendre  la  suite,  Jared.  Je  ne  doute  pas  que vous  souhaitiez  connaître  le  détail  des  événements  ayant  conduit  à  la destruction de Freedom et à l’immobilisation de ses trois consœurs…

L’Américain, agité, lui fit signe de parler.

—            me C’est  vous,  M  Yevedeva,  par  le  biais  d’Ulan  Moltov,  un  agent double au service du FSB, qui avez organisé l’élimination de Freedom en modifiant le plan de Callway. Ce dernier ne prévoyait pas cette destruction, bien  au  contraire.  Vos  services  n’ignoraient  rien  de  ce  projet  :  Moltov travaillait  pour  vous  depuis  sa  supposée  évasion  de  vos  geôles  et  vous informait de chaque mouvement sur l’échiquier. Ce qui explique que vous connaissiez  tout  des  intentions  de  Callway…  Au  détail  près  que  vous  en attribuiez  l’origine  au  Congrès  américain.  Or,  il  n’en  est  rien.  Le gouvernement  de  M.  Sanchez  comptait  simplement  déstabiliser  la  région pour  nous  fragiliser  à  travers  l’insurrection  et  la  perte  des  Nouvelles Routes de la Soie. Ils ignoraient tout du Harfang de Nuit, et plus encore du putsch sur les bases orbitales.

Nadia  Yevedeva  menaça  de  s’étouffer.  Daniela  Stromic  commençait  à comprendre  sa  discussion  précédente  avec  le  Premier  secrétaire  et l’impassibilité russe face à Moltov. Sanchez bouillonnait.

— Comment pouvez-vous nous insulter à ce point ? Comment expliquez-vous l’attaque contre nous par les sauvages de Moltov, si c’est un de nos hommes ?

—  Laissez  faire  comme  si  vous  ne  saviez  rien  aboutissait  à  amoindrir l’Amérique  de  façon  spectaculaire.  Bénéfice  collatéral,  l’inaction  mettait hors service les Nouvelles Routes de la Soie qui servent surtout à l’Europe et la Chine. Affaiblir vos deux voisins, sortir des cercles du pouvoir votre plus ancien ennemi à moindres frais et faire porter le chapeau à l’Oksakan, voilà  qui  ne  devait  pas  vous  déplaire.  Surtout  au  prix  très  abordable  de quelques milliers de soldats… Et puis, cela vous fournissait un alibi, comme vous venez de le démontrer.

Sanchez et Stromic fulminaient en écoutant ces révélations.

— Bien entendu, je peux le prouver. Dois-je rendre public notre dossier auprès des médias ?

Nadia  Yevedeva  détourna  les  yeux  pour  la  première  fois  :  ce  fut  une réponse suffisante. Le Premier secrétaire poursuivit.

—  Ce  que  vous  ne  savez  sans  doute  pas,  en  revanche,  c’est  pourquoi vous  aussi,  tout  comme  Robert  Callway,  vous  vous  êtes  fait  avoir  par  ce coquin  de  Moltov.  Non  content  de  tromper  le  maître  de  Ziusudra  à  votre profit  et  bien  qu’il  croyait  lui  aussi  berner  notre  ami  M.  Sanchez,  Ulan Moltov  vous  a  dupée.  Un  homme  habile.  Il  a  passé  un  arrangement  avec M. Mubarat, un Sikh du gouvernement indien. Qu’y gagnait l’Oksakan, ce sage ? Un abri pour lui-même dans Agartha, la petite sœur himalayenne de Ziusudra. Le gouvernement de Dehli obtenait de son côté sa revanche tant attendue contre nous quatre.

Un murmure unanime bruissa à sa déclaration.

— Maudits Indiens.

Deng Li observa d’un air rusé ses interlocuteurs, se fixant sur l’occupante du Kremlin.

— Ce qui m’interroge, c’est que vous n’ayez pas compris l’entourloupe dès lors que Putin ne répondait plus. Pourquoi ne pas frapper les insurgés ?

La présidente de la Fédération hésita.

— Il nous a fallu du temps pour lever tous les doutes. Mais surtout, notre flotte de drones a été piratée.

Si on venait à apprendre tout cela, aucun d’eux ne conserverait son poste. Nulle structure étatique ne survivrait au désordre social qui s’ensuivrait. Le Premier secrétaire était satisfait de son intervention et ne s’en cachait pas.

Daniela Stromic reprit la parole, froidement :

—  Nous  nous  sommes  tous  fait  manipuler.  Je  ne  pense  pas  que  nous souhaitions faire état de ce fait peu glorieux sur la place publique. De plus, cette bêtise collective nous coûte notre suprématie spatiale. Qui sait s’il est encore  possible  d’envoyer  quelqu’un  là-haut  avec  ces  milliards  de  débris supplémentaires… Sans parler du coût et de la compétence nécessaires pour reconstruire les stations. Le monde va une nouvelle fois changer de visage. D’une  certaine  manière,  Rob  Callway  emporte  la  partie.  Comprenez-vous maintenant notre intérêt commun ?

Nadia Yevedeva intervint.

— Il y a quelque chose que je ne saisis pas : pourquoi l’Europe a-t-elle dû  frapper  Ziusudra ?  L’Amérique  se  trouvait  bien  mieux  placée,  non ? D’autant qu’ils restent en vie dans leur bunker. Pourquoi n’ordonnez-vous pas  une  opération  au  sol,  Sanchez ?  Ne  seriez-vous  pas  encore  de  mèche avec cette Ziusudra ? Voilà ce que je crois.

Daniela  Stromic  répondit  à  sa  place,  expliquant  le  chantage  mené  par Callway  envers  les  USA.  De  toute  évidence,  Yevedeva  ne  suivait  plus  la discussion, absorbée et excitée par un événement annexe. De quoi énerver la présidente du Conseil.

Elle ajouta en fixant Deng Li :

— C’est pourquoi j’ai pris la décision de tirer, la seule possible : celle qui vous  poserait  plus  de  questions  qu’elle  n’induirait  de  réactions.  Un  choix judicieux, semble-t-il… Ce qui nous amène à un autre point objet de notre rencontre  :  la  menace  persistante  d’une Freedom  opérationnelle  et  aux mains  des  hommes  de  Callway.  Ils  peuvent  frapper  à  tout  instant  et  je  ne m’explique pas qu’ils ne le fassent pas. Nous ne parvenons pas à établir le contact avec eux pour négocier.

Yevedeva, à nouveau concentrée sur les échanges, intervint.

—  Sur  ce  point,  je  peux  vous  rassurer.  Grâce  au  sacrifice  héroïque  de l’équipage de Putin, cette menace n’existe plus. Nos vaillants cosmonautes ont neutralisé Freedom.

Une stupéfaction générale marqua les trois autres visages.

— Vous avez pu communiquer avec eux ?

— Oui. Je viens de recevoir un message de leur part qui corrobore votre scénario, Stromic.

—  Donc,  notre Freedom  est  entre  vos  mains ?  Et Putin  est  toujours active ? Nous ne tolérerons pas un tel monopole…

Sanchez bouillonnait.

La tension atteignit un nouveau pic.

— Putin,  hélas,  quittera  son  orbite  d’ici  une  heure  ou  deux.  Beaucoup ont  payé  de  leur  vie  la  nécessité  d’écarter  toute  possibilité  de  la  voir plonger  vers  la  Terre  après  votre  tir  inconséquent.  Il  est  juste  que  nous récupérions ce qui reste de votre base…

Le  visage  de  Jared  Sanchez  virait  au  violet.  Il  poussa  des  hurlements, puis  il  coupa  le  son  à  son  tour  et  couina  visiblement  des  consignes  à quelqu’un, déclenchant dans la foulée une réaction épidermique de Daniela Stromic :

— Que dites-vous, Sanchez ? Nous sommes en droit de savoir.

Le son revint après de longues protestations des présents.

— Je viens d’ordonner l’assaut terrestre de la retraite de ce salopard de Callway. Quelqu’un y voit à redire ?

Un silence accompagné de hochements de tête négatifs lui répondit.

—  C’est bien ce que je pensais… Mais cela n’enlève rien au caractère intolérable de l’occupation de Freedom. Cela demeure un acte de guerre.

Yevedeva  allait  ironiser  lorsque  son  attention  fut  à  nouveau  détournée. Son  expression  resta  impassible  et  elle  revint  à  la  discussion  sous  les regards haineux de Sanchez et courroucés des deux autres.

—  Je  plaisantais,  Jared,  voyons.  N’allez  pas  nous  faire  un  infarctus. Votre maudite station a été piégée par les terroristes et nos soldats tentent en ce moment même de l’éjecter pour éviter son entrée dans l’atmosphère avec ses têtes nucléaires… Merci de vous en soucier.

Daniela Stromic essuya la sueur qui coulait sur son front.

—  Il  semble  que  la  situation  est  désormais  claire  pour  tous  et  sous contrôle. Je m’en félicite.

—  Vraiment ?  Et  l’Oksakan  et  son  insurrection ?  Ce  sera  plus  dur  de mettre la main sur Moltov… La Fédération subit des préjudices dans cette affaire.  Je  dois  donner  l’ordre  de  recourir  à  des  Harfangs  pour  les éradiquer.

Deng Li leva la main et présenta son plus beau sourire à l’attention de la dirigeante russe.

— Celui-ci, je vous le livrerai, éventuellement. Ainsi que son bras droit.

— Vous les détenez ?

Le visage asiatique affichait une expression supérieure.

—  De  toute  évidence.  Dès  que  nous  avons  découvert  le  fin  mot  de l’histoire  en  piratant  les  serveurs  d’Agartha  et  par  nos  informateurs  sur place,  nous  avons  agi.  Une  fois  les  intentions  de  Moltov  révélées  à  ses hommes, ceux-ci se sont montrés très coopératifs, notamment ce général. Il a  consenti  à  se  rendre  pour  épargner  son  peuple.  Vous  devriez  en  tenir compte pour fixer sa peine lors de son procès. Ce n’est qu’un avis.

Le Premier secrétaire évita de souligner le magnifique coup de poker que cette opération avait représenté. Après tout, elle débouchait sur un succès. N’était-ce pas là l’essentiel ?

—  Pour  ce  qui  concerne  la  justice  de  mon  pays,  elle  est  indépendante. Que voulez-vous en échange de ces ennemis de la Mère patrie ?

Ignorant  la  première  partie  d’un  haussement  d’épaules,  Deng  Li répondit :

— De la stabilité.

Le  visage  de  Nadia  Yevedeva  se  détendit.  Pour  la  première  fois,  les regards américains et russes se croisèrent sans faire d’étincelles, tandis que ceux de l’Européenne et du Chinois renouaient un lien de confiance aussi relatif et volatil qu’ancien.

Daniela Stromic, soulagée, reprit la parole.

— Je crois que nous pouvons trouver un consensus convenant à tout le monde.  Voici  ma  proposition  :  nous  rédigerons  une  déclaration  commune établissant que Rob Callway et Ulan Moltov sont deux terroristes à l’origine de la plus grave tentative d’attentat de tous les temps. Ils ont organisé, seuls, l’armement  des  peuples  soulevés,  le  vol  du  Harfang  de  nuit  et  l’attaque contre  les  stations.  Ils  ont  manqué  de  peu  de  réussir,  ce  qui  a  exigé  la destruction  des  autres  bases  spatiales  par  nos  forces  respectives.  Nous justifierons  nos  communications  antérieures  par  la  nécessité  de  laisser croire aux extrémistes que leur plan fonctionnait à merveille le temps de les contrer. Après maintes difficultés, nos héroïques soldats en orbite ont réussi, dans une manœuvre coordonnée et sans retour, à contrecarrer leur plan et à détruire  Ziusudra,  tandis  que,  grâce  à  une  étroite  coopération  entre  nos pays,  les  principaux  commanditaires  se  faisaient  interpeller.  Qu’en  dites-vous ?

Les dirigeants russe et américain la regardaient avec un respect nouveau. Même s’ils la connaissaient bien, ils ne l’imaginaient pas si retorse ; c’était sans  compter  son  habitude  de  gérer  les  différents  collèges  constituant  le pouvoir exécutif de l’Europe en Transition.

— C’est beau comme du marketing. Pour une écomuniste en chef, je suis impressionné. Je crois que cela peut marcher.

— Je dois avouer que c’est une voie de sortie honorable pour tous. Mais Esperanza a pu tirer… Vous n’avez rien dit à son sujet.

Tous  les  regards  se  tournèrent  vers  la  présidente  de  l’Europe  en Transition.

— Esperanza ne contiendra bientôt plus que des cadavres, si ce n’est déjà le cas. Les systèmes de survie sont détruits. Et il ne reste aucune solution pour redescendre. C’est à n’en pas douter une station fantôme.

—  Alors  il  nous  faudra  honorer  dans  notre  discours  la  mémoire  et  le courage des braves cosmonautes de nos quatre nations, qui se sont sacrifiés pour épargner au monde une Sixième Plaie.

— La malédiction de Ziusudra…

—  Et,  peut-être,  un  mémorial  partagé  dans  chaque  pays  avec  une cérémonie concomitante…

Tous hochèrent la tête. Daniela Stromic conclut théâtralement :

— Très bien, faisons une déclaration commune en ce sens.
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Chapitre 36

 

Alaska – 7 juin 54 – 15 h 52 GMT

 

Radio  Collapse  –  L’Effondrement  près  de  chez  vous  –  extrait  de l’émission.

Ahinui plonge sous la surface cristalline de l’océan. Elle s’enfonce aussi loin que possible le long du tombant. Dans les bas-fonds, les écosystèmes coralliens  ne  sont  plus  qu’un  souvenir,  un  désert  peuplé  de  squelettes calcaires. Mais plus bas, ils résistent encore. Là, dans les profondeurs, elle espère  ramasser  quelques  crustacés.  Ceux-ci  se  font  plus  rares  avec  le temps. L’acidification incessante des eaux fragilise leur carapace, les rend moins mobiles, plus vulnérables, et donc plus aisés à capturer.

Dans une faille, elle aperçoit des antennes et s’approche : une langouste énorme, calfeutrée. À regarder son apparence, on penserait qu’elle vient de muer,  mais  Ahinui  sait  qu’il  n’en  est  rien.  Elle  se  sent  partagée  entre tristesse de ce que cela signifie et joie d’un repas pour toute la famille.

Elle l’attrape et remonte vers la surface.

 

Les  grappes  de  GI  glissant  le  long  des  filins  pour  descendre  des hélicoptères étaient armées jusqu’aux dents. Les yeux des élus se tournèrent vers  Rob.  Il  pouvait  entendre  leurs  pensées  sarcastiques  :  « De  l’aide, hein ? ».

Il soupira en caressant l’améthyste sur son plan de travail.

Pourquoi Jared Sanchez envoyait-il son armée contre eux, qu’espérait-il ? Et qu’est-ce que foutaient ses hommes à bord de Freedom ? Qu’attendaient-ils pour riposter ? Leur silence n’augurait rien de bon.

Il  leur  transmit  un  nouveau  message  urgent  :  il  devenait  impératif  de déterminer quand ils se trouveraient en position d’exécuter ses ordres. Rob envisagea de relancer les consignes de tir sur Washington, puis il décida de se  donner  encore  un  peu  de  temps.  Tandis  qu’il  observait  les marines  se déployer, subsistait en lui l’espérance invraisemblable que Jared Sanchez ne soit pas aussi idiot.

Il  organisa  la  diffusion  de  tout  le  dossier  concernant  l’armement  de  la rébellion  en  Asie  centrale  par  le  cabinet  du  président  des  États-Unis.  De quoi faire tomber si besoin le pouvoir en place en un claquement de doigts.

Pendant  ce  temps,  à  l’extérieur,  les  militaires  sécurisaient  la  zone  et  se mettaient de toute évidence en quête d’une entrée. Le spectacle dura à peine trois  minutes,  pendant  lesquelles  les  forces  de  Ziusudra  préparaient  leur riposte.

Les  commandos  aéroportés  travaillaient  vaillamment,  mais  leurs  tenues NBC les gênaient, ralentissant leurs mouvements. Ils finirent par plastiquer la dalle de couverture mise à nue par la frappe européenne.

Le doute quant à leurs intentions n’était, dès lors, plus permis. Les cinq élus autour de Rob montraient des signes de panique. Le maquillage de la banquière coulait sur son visage.

Des faibles, des lâches ! Rob se demanda soudain si l’humanité méritait leur plan, celui de son père, d’Abraham et de lui. Un appel direct le tira de ses pensées. Jared Sanchez en personne. Il activa la communication, prêt à en découdre verbalement, mais n’eut pas le temps d’en placer une.

— Callway, petite ordure. Je vous invite à vous rendre pour épargner les ressortissants  de  votre  cité  maudite.  Nous  vous  garantissons  un  procès équitable pour chacun.

— Un procès équitable pour terrorisme ? Vous moqueriez-vous de moi ? Nous  savons  tous  ce  qu’un  tel  acte  d’accusation  induit.  Pourquoi  nous attaquez-vous ? Je vais vous détruire en réponse et vous le savez.

— Parce que personne ne s’en prend à l’Amérique sans en payer le prix.

—  L’hôpital  qui  se  fout  de  la  charité.  C’est  vous  qui  avez  permis  la formation  de  l’armée  de  Moltov !  Par  ailleurs,  vous  avez  perdu  :  vous  ne disposez d’aucune dissuasion. Moi, si. Soit vos hommes se retirent tout de suite, soit je fais raser Washington à titre de semonce et je révèle tout de vos responsabilités dans les événements.

— Essayez donc.

Rob détesta l’expression de vainqueur et de satisfaction retenue de Jared Sanchez  :  il  savait  quelque  chose  que  lui  ignorait.  Une  sensation  affreuse naquit dans son ventre.

—  Vous  osez  encore  montrer  les  dents,  Robert,  mais  bientôt  vous  n’en aurez plus. Je vais vous les briser une à une.

L’entrepreneur  jeta  un  regard  ahuri  sur  les  cinq  autres  dirigeants,  de papier,  de  Ziusudra.  Leurs  yeux  gonflés  semblaient  vouloir  quitter  leur visage. Il se massa le front.

— Très bien. Vous porterez la responsabilité du carnage.

Un sourire sardonique lui répondit.

— Je ne crois pas. Adieu, misérable merde.

La  phrase  de  Rob  resta  en  suspens  dans  sa  gorge,  bouche  ouverte. L’écran holographique vira au noir. La colère débordait. Il tenta d’envoyer le  dossier  accusant  l’Amérique  et  constata  que  le  réseau  ne  fonctionnait plus, probablement bloqué par des brouilleurs déployés par les militaires en surface. C’en était fini…

Les  cinq  conseillers  hurlaient  et  s’agitaient  autour  de  lui,  qui  pour  se rendre, qui pour lutter, arguant que la justice ne leur pardonnerait pas.

L’explosion à l’extérieur souleva une tempête de roches.

Le  silence,  oppressant,  regagna  la  salle  tandis  que  l’héritier  Callway basculait  la  diffusion  de  l’écran  principal  sur  la  caméra  embarquée  du mercenaire qui commandait la première ligne de défense de Ziusudra.

Ils virent les lumières vertes des viseurs américains déchirer la nuit tandis que  les marines  descendaient  en  rappel  dans  les  profondeurs  de  la  ville. Puis  le  crépitement  des  armes  automatiques  résonna  dans  la  pièce.  Les images,  ténèbres  traversées  d’éclairs,  ressemblaient  à  un  ciel  nocturne  un soir d’orage après la canicule.

Des grenades explosèrent.

La caméra tomba au sol. Elle continuait de fonctionner, penchée à quatre-vingt-dix degrés.

Des  fantômes  masqués  en  tenue  grise  s’avançaient  dans  un  nuage  de fumée et de poussières. Un pied botté frappa l’appareil et l’envoya bouler contre  un  mur  dans  un  tournoiement,  avant  de  cesser  définitivement d’émettre.

Pendant ce temps, la terreur gagnait les résidents. L’ouverture créée par les  soldats  laissait  peu  à  peu  pénétrer  l’air  radioactif  dans  les  étages supérieurs.  Le  système  informatique  diffusait  en  conséquence  une  alarme générale, semant des vagues de panique et provoquant des mouvements de foule en direction de la surface. Les habitants espéraient y trouver une issue alors qu’ils se précipitaient vers l’abîme, droit sur les secteurs contaminés.

Sur  le  plan  militaire,  les  ressources  et  les  compétences  de  Ziusudra n’équivalaient pas à celles des forces spéciales. Les commandos augmentés progressaient donc sans discontinuer dans le repaire souterrain.

Lorsque  la  seconde  ligne  défensive  céda,  les  cinq  conseillers  quittèrent les  lieux  en  hâte,  sans  dire  un  mot.  Le  premier  à  fuir  de  la  sorte  fut Mr.  Beat.  Les  autres  ne  tardèrent  pas  à  lui  emboîter  le  pas,  laissant  Rob seul. Ils comptaient tenter de sauver leur peau en négociant avec la justice ou  s’accrochaient  à  l’espoir,  futile,  de  parvenir  à  s’éclipser  discrètement. Pour l’instant, la prison demain leur paraissait plus souhaitable que la mort tout de suite.

Rob les méprisa. Ils ne pensaient qu’à eux-mêmes, tandis qu’il voyait ses espérances se dissoudre dans les limbes. Son père, Abraham, et lui ensuite, rêvaient trop grand. Leur confiance en l’humanité ne se justifiait pas. Même en  sélectionnant  l’élite,  la  petitesse  d’âme  revenait  toujours  à  la  surface. L’espèce ne méritait sans doute pas de survivre.

De toute façon, sa dernière chance, Ziusudra, venait de tomber…

Un vide incommensurable s’empara de Rob. Il sut que rien, désormais, ne  le  comblerait  jamais.  Une  larme  gonfla  mais  ne  coula  point  lorsque l’image  de  sa  femme  se  glissa  dans  sa  conscience  :  elle  souffrirait  mille morts à cause de ses erreurs.

Il accepta sa défaite et tout ce qu’elle signifiait.

Nul ne lui succèderait. Avec son projet périssait le futur de l’humanité. Il ne  laisserait  ni  héritage  ni  descendance,  et  moins  encore  d’espoir.  Toute lumière déserta son esprit.

Après la stupéfaction, Rob se dirigea vers ses appartements. Il venait de prendre une décision importante. Elle lui coûtait autant, voire plus, que la chute  de  Ziusudra,  et  se  répandait  dans  ses  veines  accompagnée  d’un intense froid intérieur.

Lorsqu’il  atteignit  ses  quartiers  privés,  il  se  faufila  dans  son  bureau, ouvrit  un  tiroir,  y  saisit  une  boîte  dotée  d’une  fermeture  sécurisée  de  la dimension  d’un  carton  à  chaussures.  Son  regard  flotta  un  instant,  comme perdu très loin de ce lieu et de ce temps. Finalement, le cœur au bord des lèvres, il déverrouilla l’ensemble, entra le code de sûreté avant de soulever le  couvercle.  Avec  des  frissons,  il  en  sortit  un  pistolet,  effleura  le  métal froid  du  bout  de  ses  doigts,  le  glissa  dans  son  dos  et  se  dirigea  vers  le séjour.

Sa  compagne  Eleanor  s’y  trouvait,  ses  grands  yeux  noisette  reflétaient son inquiétude.

— Rob, enfin. Que se passe-t-il ?

— Rien de grave, mon amour, ne t’en fais pas.

Il  l’adorait.  Si  innocente,  si  belle  et  douce…  Comme  une  femme  d’un autre temps. Il la serra avec tendresse contre lui, réprimant ses sanglots. Il n’entendait  pas  la  laisser  percevoir  sa  détresse  et  l’inquiéter.  D’un  geste léger mais le cœur lourd, sans cesser de la presser contre sa poitrine, il saisit son arme de la main droite et plaça le canon sur les côtes d’Eleanor.

Avant  qu’elle  ne  réagisse,  il  appuya  sur  la  détente.  Des  larmes ruisselaient sous ses paupières gonflées.

Sa femme s’effondra de tout son poids dans son bras gauche. Il ne parvint pas  à  la  retenir,  le  sang  gluant  l’en  empêchant.  Le  corps  de  celle  qui partageait  sa  vie  depuis  des  décennies  tomba  au  sol  dans  une  mare  de fluides vitaux, les yeux éteints.

Rob resta planté là, hébété et éclaboussé de carmin, à regarder l’unique personne  qui  comptait  pour  lui,  poupée  de  chiffon  inerte  dont  le  visage portait  encore  un  masque  d’incrédulité.  Les  remords  dévastèrent  le  maître de  Ziusudra.  Mais  il  ne  pouvait  tolérer  l’idée  qu’elle  subisse  la  suite, l’humiliation, la prison… Toute son existence, il avait pourvu à ses besoins et  l’avait  préservée  des  périls  et  douleurs  de  ce  monde.  Il  n’avait  pas accompli tout cela pour la voir perdre son amour face à la vérité et la laisser seule, démunie, abandonnée.

Il  se  pencha,  caressa  le  visage  aimé  et  déposa  un  baiser  sur  les  lèvres encore chaudes. Des sanglots le secouèrent. Un homme brisé.

À  contrecœur,  Rob  se  résigna  à  l’abandonner  là,  non  sans  avoir  pris  le temps de placer Eleanor en position allongée, sur le lit, paupières closes. Il l’embrassa une dernière fois, serra sa main en tremblant. Après quoi, il se mit en route vers son musée privé.

Il  marchait  telle  une  ombre.  Le  sol  vibrait  sous  l’effet  des  explosions dans les étages supérieurs. Leur bruit additionné aux couinements stridents des alarmes brisaient ses tympans.

Avec  un  soupçon  de  tristesse,  Rob  réalisa  qu’il  ne  saurait  jamais  si Freedom exécuterait ses ordres ou pas. Il souhaita vaguement que ce ne soit pas le cas, puisque cela ne changerait rien ni à sa déroute ni à sa destinée. Il ne  s’était  pas  montré  à  la  hauteur  de  sa  mission.  Un  incapable,  comme  le supposait Irvin.

Vide  comme  une  noix  pourrie,  il  pénétra  enfin  le  mausolée  empli d’animaux morts. Il se laissa choir tout contre le puma et le serra dans ses bras,  glissa  ses  doigts  dans  la  fourrure.  Il  lui  susurra  que  l’humanité  le rejoindrait bientôt dans l’extinction et s’excusa au nom de l’espèce. Puis il posa sa tête sur l’épaule puissante de la bête et sanglota sur le rêve brisé de son père et sa vie inutile. Sur toutes les merveilles disparues de Gaïa et sur ce qu’il croyait être la fin des hommes.

Il dirigea le canon du revolver contre sa tempe et pressa la détente. Ainsi finirent Rob Callway et le rêve d’Irvin.
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Chapitre 37

 

Sibérie orientale – 9 juin 54 – 13 h 46 GMT

 

Radio  Collapse  –  L’Effondrement  près  de  chez  vous  –  extrait  de l’émission.

Ryu  vit  non  loin  de  la  côte.  Les  informations  officielles  annoncent l’approche du cinquième typhon de l’année à frapper le Japon. La zone où il habite est théoriquement interdite, mais hors des villes, loin du pouvoir, chacun fait comme bon lui semble et il refuse de quitter la maison de ses ancêtres.  Elle  tient  bon  depuis  deux  siècles  et  il  y  réside  depuis  toujours, jamais il ne l’abandonnera.

Selon le réseau, Baptiste est d’une puissance inégalée et Ryu a calfeutré sa demeure. Depuis le chambranle de sa porte, il scrute l’avancée du titan : un  horizon  noir  bardé  d’éclairs  fonçant  droit  sur  lui  depuis  l’océan.  Les vents menacent d’emporter les arbres et il rentre s’abriter dans la cave.

Le  lendemain,  la  coulée  de  boue,  un  phénomène  jamais  observé  en  ce lieu,  n’a  pas  épargné  l’ancienne  bâtisse  en  pierre.  Les  rares  voisins nomment désormais ces ruines « le tombeau de Ryu ».

 

Le vent chaud balayait la steppe vallonnée et se glissait à travers la bâche déchirée  fermant  l’arrière  du  véhicule  où  Juan  était  enfermé  avec  les cosmonautes.  Il  donnait  à  l’ancien  commandant  d’Esperanza  la  sensation de se trouver dans un sèche-cheveux géant. Une impression accentuée par son crâne lisse. L’air soufflé ne contenait pas la moindre trace d’humidité, asséchant les corps et les esprits.

Juan  observait  de  son  mieux  les  environs,  qu’il  entr’apercevait  par  à-coups lorsque les pans de toile s’écartaient. Le soleil couchant en profitait pour pénétrer la remorque et le faisait plisser des yeux. La vague espérance de rejoindre une grande ville, qu’il entretenait avec soin depuis la sortie de son évanouissement, perdait peu à peu toute consistance.

Combien de temps venaient-ils de passer dans ce maudit camion puant, où ils devaient se soulager par-dessus bord sans s’arrêter ? Plusieurs jours. Au moins, on leur donnait de l’eau en suffisance et de quoi manger ; rien de fabuleux, mais après douze mois de rations lyophilisées, ces produits de la terre  diffusaient  des  saveurs  appréciables  pour  les  papilles.  Malgré  ces attentions, trois d’entre eux parmi les blessés n’avaient pas résisté au trajet. Les soldats les avaient enterrés sans autre forme de cérémonie, au bord de la piste. Rien de rassurant sur le statut réservé aux anciens cosmonautes de Putin. Ce traitement restait incompréhensible aux yeux de Juan. Il préférait ne pas s’interroger sur sa propre condition.

Il  ressentait  des  émotions  violentes  qui  alternaient  avec  des  phases  de vide intérieur incommensurable.

La  culpabilité  d’avoir  lancé  une  bombe  nucléaire  le  dévastait  à  égale proportion avec la colère de ne pouvoir rejoindre sa fille et sa femme, leur parler, leur dire qu’il vivait…

Aucun  de  ses  compagnons  survivants,  avec  qui  il  partageait  depuis  des jours  cet  espace  inconfortable,  sale  et  bouillant,  ne  baragouinait suffisamment bien anglais ou, dans leur état de fatigue physique et morale, ne  concevait  de  faire  l’effort  nécessaire,  pour  lui  expliquer  ce  qu’il  se passait. Peut-être n’en savaient-ils rien eux-mêmes.

En  contrepoint  de  ces  émotions  négatives,  il  marchait  sur  la  terre  et respirait  un  air  certes  pollué,  mais  non  recyclé.  Un  futur  existait.  Une sensation  perdue  pendant  les  quarante-huit  interminables  heures  qu’avait duré la crise. Il n’en espérait pas tant lorsqu’il tournait encore autour de la Terre, mais il envisageait bien mieux pendant la descente.

À cette idée, il ne put s’empêcher d’imaginer Olga, seule aux côtés des mourants,  dans  le  noir,  avec  le  grésillement  des  compteurs  Geiger  pour toute  musique.  L’envie  de  pleurer  serra  sa  poitrine,  mais  aucune  larme  ne coula.

Il finit par somnoler.

À l’aube, des cris le tirèrent de sa torpeur. On ouvrit leur véhicule pour les  libérer  et  ils  découvrirent  un  camp  de  baraques  en  bois,  ou  plutôt  de bicoques, qui se dressait devant eux dans la plaine ondulée et jaunie par la sécheresse.

Juan calqua son comportement sur celui de ses compagnons d’infortune, comme il le faisait depuis l’atterrissage, à l’exception de sa révolte initiale. L’énorme bosse derrière son crâne lui rappelait à chaque instant combien il s’agirait d’une bêtise de se faire remarquer… Les gardes les dirigèrent vers un  des  bâtiments.  Tous  les  hommes  ruisselaient  de  sueur  lorsqu’ils atteignirent l’entrée, espérant trouver un peu de fraîcheur à l’abri des murs. La réalité, cruelle, les saisit à la gorge à peine à l’intérieur : on se croyait dans un four en dépit de l’heure matinale.

Des matelas pourris occupaient des sommiers grinçants.

Cette  fois,  plus  de  doute,  ils  débarquaient  dans  un  bagne.  Pourtant, l’établissement  paraissait  abandonné  de  longue  date.  Juan  paria  avec  lui-même qu’on le rouvrait spécialement à leur attention. Toute illusion sur la justice et le pouvoir l’avait déserté.

Vide de force, abruti de fatigue, il se laissa choir sur un des lits et attendit la suite en ressassant des idées noires. Il s’endormit presque aussitôt.

Une voix criant en russe le réveilla une nouvelle fois. Il s’étonna d’avoir trouvé le sommeil et se leva, suivant les autres, copiant leur attitude.

Dehors,  un  gradé  et  une  dizaine  de  militaires  de  l’Armée  rouge  se tenaient  en  rang  d’oignon.  Juan  ne  comprit  rien  au  discours  martial  qui suivit.  Fedor,  le  seul  Russe  qui  causait  un  peu  d’anglais,  tenta  de  lui expliquer toute la journée.

L’unique  chose  qu’en  saisit  Juan  avec  certitude,  c’est  qu’il  finirait  ses jours ici… Pas de quoi se réjouir. Il escomptait encore que sa nationalité lui vaudrait peut-être des privilèges, dont celui de rentrer chez lui. Fedor venait de doucher ce rêve.

Le lendemain matin, après une nuit peuplée d’un mélange de désespoir et d’angoisses,  les  prisonniers  en  état  de  le  faire  découvrirent  leur  labeur  : descendre dans des trous instables et profonds en quête du précieux coltan. Le  gisement  s’épuisait,  mais  il  ne  coûtait  rien  d’y  envoyer  crever  des gêneurs.

Juan pensa que la Russie ne changeait guère, en fin de compte.

Le  soir  même,  malgré  une  seule  heure  de  travail  en  raison  de  leur faiblesse physique due à leur long séjour en apesanteur, Juan était brisé par l’effort  dans  des  positions  inconfortables  et  des  conditions  climatiques infernales. Il ne pensait plus à rien, vidé ; ses camarades de misère non plus.

Il  dut  pourtant  trouver  la  force  de  se  lever  lorsqu’un  militaire  vint  le chercher, lui, pour le conduire au chef du camp.

Bonne ou mauvaise nouvelle, ce dernier connaissait donc son cas.

Le commandant russe le reçut dans une pièce dénuée de tout luxe. Une longue  table  en  bois  entourée  de  chaises  occupait  l’essentiel  de  l’espace. L’homme  qui  lui  faisait  face  paraissait  dans  la  cinquantaine.  Un  visage métissé,  pour  partie  nordique  et  pour  le  reste  asiatique,  lui  donnait  un  air grave et mystérieux.

Il posa une bouteille de vodka et deux verres devant eux.

— Comment vous sentez-vous, commandant ?

La question, dans un anglais correct marqué par un fort accent, prit Juan au  dépourvu  tandis  que  le  gradé  lui  tendait  un  verre  empli  de  gnôle.  Son invité y jeta un regard incrédule, puis saisit le récipient et le vida d’un trait. Le  liquide  lui  brûla  la  gorge.  Il  venait  de  vivre  plus  d’une  année  sans toucher une goutte d’alcool. La tête lui tourna aussitôt.

Le gradé leva son gobelet.

— À la vie.

Silence,  rompu  uniquement  par  les  bruits  de  bouche  de  son  hôte appréciant la boisson.

— Pourquoi me faire venir ?

— Pour mieux vous connaître. Nous allons passer longtemps ensemble, dans  ce  trou  à  rats  balayé  par  les  vents.  Et  puis,  je  n’ai  jamais  rencontré d’Européen, je tiens à assouvir ma curiosité et c’est l’occasion de pratiquer mon anglais. Excusez mes erreurs.

Juan,  la  gorge  en  feu  à  cause  de  l’alcool,  ne  savait  que  penser  de  son geôlier.  En  revanche,  il  débordait  de  questions.  Il  décida  de  tenter  sa chance.

— Quelle est la situation mondiale ? Est-ce la guerre ? Et qui gagne, si tant est qu’il puisse y avoir un vainqueur ?

Le bonhomme lui sourit.

—  Vous  vous  inquiétez  pour  le  monde  avant  vous-même,  c’est remarquable.

Il laissa planer un silence pendant lequel Juan réalisa que ce type pouvait lui  raconter  ce  qu’il  voulait,  y  compris  n’importe  quoi,  il  ne  disposait d’aucun  moyen  de  vérifier.  Le  Russe  devinait  apparemment  le  fil  de  ses pensées.

— Rien ne vous oblige à me croire. La guerre n’a pas eu lieu. Il s’agissait d’une  tentative  d’attentat…  C’est  tout  au  moins  la  version  officielle,  de votre pays comme du mien.

À voir son regard, il sautait aux yeux qu’il ne croyait pas un mot de cette version.  Juan  en  restait  sans  voix.  Il  avala  une  large  gorgée  de  spiritueux supplémentaire et fut pris d’une crise de chair de poule : Laura vivrait !

Alors, enfin, ses idées se tournèrent vers d’autres personnes.

— Je ne comprends pas. Pourquoi punissez-vous l’équipage de Putin de la  sorte ?  Ce  sont  des  héros,  ils  ont  sauvé  le  monde  d’une  catastrophe nucléaire  majeure  par  deux  fois…  Ça  n’a  aucun  sens,  vous  devriez  les honorer !

Le visage du métis se teinta de tristesse et de fatalisme.

—  Bien  sûr.  Ce  sont  tous  officiellement  des  héros,  décorés  des  plus hautes  distinctions  militaires  de  plus.  La  cérémonie  posthume  ne  devrait plus tarder, ou a déjà eu lieu. Le réseau mondial a toujours mal fonctionné ici, plus encore depuis la destruction de certains satellites.

— À titre posthume ? Mais ils vivent !

—  Ici ?  Cette  place  est  l’antichambre  de  la  mort,  personne  n’en  sort.  Il n’y a d’ailleurs nulle part où aller.

— Qu’avez-vous donc fait pour en devenir le responsable ?

Un soupir, accompagné d’un second verre de vodka, lui répondit.

— J’ai dit ce que je pensais.

— Décidément, je ne comprends pas. Et moi, pourquoi me retenez-vous ici ? Je devrais être, au pire, un prisonnier de guerre.

— Il n’y a pas de guerre, comme je viens de vous le dire.

— Mais alors, je devrais pouvoir rentrer chez moi !

L’officier rit avec un son rauque, qui puait le cynisme à plein nez.

—  Allons,  allons.  Ceux  qui  ont  participé  à  tout  cela  en  savent  trop,  de toute  évidence.  Vous  le  premier.  Quoiqu’il  soit  réellement  arrivé,  et  par pitié, je ne veux rien en savoir, notre gouvernement souhaite apparemment que  personne  ne  puisse  en  témoigner.  Le  vôtre  ne  voit  sans  doute  pas  les choses différemment. En tout cas, à ma connaissance, personne ne vous a réclamé. Peut-être avez-vous une idée de pourquoi ?

Juan  pensa  à  Olga.  Il  la  revit,  presque  nue,  en  sueur,  luttant  contre  la chute  de Putin  dans  l’atmosphère,  si  déterminée.  L’image  de  son  sourire désabusé lorsqu’elle annonçait à ses cosmonautes qu’ils redescendaient et le courage  qui  imprégnait  son  expression  quand  ils  l’avaient  laissée  seule  à bord… L’ex-spationaute ressentait des difficultés à appréhender les enjeux politiques  autour  de  tout  cela,  mais  il  saisissait  parfaitement  que  les gouvernements avaient trouvé une stratégie de sortie de crise dans laquelle la vérité n’occupait sans doute qu’une place gênante. Et les survivants, qui risquaient  de  la  mettre  en  cause,  en  faisaient  les  frais.  Il  salua  la clairvoyance d’Olga.

Revenant  à  son  propre  sort,  il  s’interrogea  sur  l’épineuse  question  de savoir si Moscou avait informé Bruxelles de son retour sur Terre ou pas. Et, dans la première hypothèse, si le pouvoir en place chez lui ne tenait pas plus à le voir réapparaître que ses gardiens ?

Le peu qui subsistait de loyauté en lui pour le Conseil disparut à la lueur de cette interrogation.

Le commandant du camp résuma d’une phrase la situation :

— Je sais, c’est moche.

Juan opina, déprimé.

—  Je  préférerais  que  notre  séjour  à  tous  ici  soit  aussi  agréable  que possible,  voyez-vous.  Pas  de  violence  gratuite,  pas  de  cadence  infernale. À  quoi  bon ?  Contentez-vous  d’effectuer  les  tâches  quotidiennes  et  faites-moi part de vos besoins ou difficultés, je ferai ce qui est en mon pouvoir. Coopérez. La seule zone qui vous est interdite est le périmètre réservé à nos véhicules et nos bâtiments d’habitation.

Juan ne pipait mot.

— Bien. Je ne doute pas que vous soyez intelligent. Faites-vous du mieux possible à votre nouvelle vie ici.

Le commandant le guida jusqu’à la porte, aucun planton ne s’y trouvait.

— Je ne vous raccompagne pas, sans doute souhaitez-vous profiter de la fraîcheur nocturne et des étoiles.

En  arrivant  sur  le  seuil,  l’Européen  s’arrêta  et  se  retourna  vers  le militaire.

— Il y a bien une chose que vous pouvez faire pour moi. Nous offrir une heure de musique quotidienne.

Le  lieutenant-colonel,  surpris  un  instant  par  la  nature  de  la  demande, acquiesça, l’air grave.

Juan  le  remercia  d’un  hochement  de  tête,  puis,  malgré  l’épuisement,  il marcha un peu à l’extérieur du camp. La steppe, assoiffée, s’étendait à perte de  vue.  Il  se  laissa  choir  et,  allongé  à  même  la  terre,  il  observa  la  Voie lactée, cherchant Freedom du regard. Il ne la trouva point.

Une idée l’obnubilait : il s’évaderait.
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Chapitre 38

 

 

Bruxelles – 12 juin 54 – 10 h 00 GMT

 

Radio  Collapse  –  L’Effondrement  près  de  chez  vous  –  extrait  de l’émission.

Modeste gratte le sol. Du richissime delta de l’Okavango, la sécheresse ne laisse qu’un désert de sable. Il a parcouru des dizaines de kilomètres à pied dans l’espoir de trouver de l’eau, mais cette année… rien. Il observe les rares carcasses d’animaux morts ces dernières semaines. Il sait qu’il ne tardera pas à les rejoindre, comme le reste de son peuple, dont il ne subsiste que lui. Pourtant, il se redresse et reprend sa marche : qui sait ? Tant que l’on n’est pas mort, on vit.

 

Agathe se tenait debout dans la cour depuis dix minutes, la hanche droite en souffrance, la cheville gauche tout autant. L’odeur caractéristique de la pluie  montait  du  sol.  Six  cercueils  aux  couleurs  de  l’Europe  s’alignaient devant  un  parterre  de  personnalités  politiques  et  militaires  aux  allures impeccables.  Des  écrans  retransmettaient  les  cérémonies  se  déroulant  en parallèle à Washington, Moscou et Pékin.

C’était au tour de l’hymne européen de résonner et tous se dressaient au garde-à-vous.

Agathe  se  sentait  fière  d’avoir  contribué  à  cette  issue  au  conflit ;  sans elle,  le  monde  n’existerait  peut-être  plus.  Elle  ne  comprenait  pas  bien comment Daniela Stromic avait réussi son coup de maître pour aboutir à la paix  avec  ses  homologues,  surtout  en  tirant  un  missile  à  proximité  du territoire américain, mais la certitude d’y avoir apporté sa pierre donnait un sens à son existence, à ses errances, à ses malheurs. Elle se trouvait enfin en paix. Une première ! Peut-être que le thérapeute voyait juste après tout.

Quoi  qu’il  en  soit,  à  la  lumière  des  derniers  événements,  elle  se  sentait protégée de la maléfique solstalgie à tout jamais.

L’amertume  que  son  mérite  ne  puisse  être  rendu  public  lui  causait toutefois des acidités gastriques. Un phénomène sans doute accentué par les questions  restant  sans  réponse  pour  elle.  Qui  avait  détruit Freedom ? Pourquoi  Russes  et  Chinois  acceptaient  cette  histoire  rocambolesque  de coopération  internationale  contre  Callway  et  ne  révélaient  rien  du  rôle américain ?  Stromic  et  Umberto  refusaient  d’éclairer  sa  lanterne.  Elle n’osait imaginer les compromis dissimulés derrière l’accord de façade.

Si le mal du siècle l’épargnait désormais, elle se trouvait toujours autant désabusée  et  dégoûtée  par  les  jeux  de  pouvoir.  Il  subsistait  tant  de  zones d’ombre… Elle comprenait les compromis, mais ne comptait plus accepter les compromissions, ce qui la plaçait elle-même, de facto, en danger.

Umberto, à ses côtés, se pencha vers elle, murmurant :

— Ça va, Agathe ?

Elle  hocha  la  tête.  Son  expression  devait  en  dire  long  et  elle  tenta  de mieux la contrôler.

Nadia  Yevedeva  finissait  son  discours,  évoquant  le  renouveau  de  la collaboration entre les Quatre. Cette entente marquait la fin du conflit et le peuple russe s’en réjouissait.

Elle enchaîna avec force termes élogieux sur le courage et l’abnégation de l’équipage de Putin et souligna à nouveau l’importance de la coopération internationale pour la paix et la sécurité.

Agathe se sentait mal face à tant d’hypocrisie, se demandant ce que cette légende urbaine comportait de véracité. Elle savait que son rôle dans cette tragédie touchait à sa fin. Le devoir accompli, elle pouvait se retirer en paix, loin  des  mensonges  et  des  luttes  d’influence.  En  fait,  elle  y  aspirait  avec force.  Quitter  une  nouvelle  fois  Gabriel  lui  avait  coûté  et  elle  en  tirait enseignement : à cinquante-trois ans, vivre en paix, au calme et aux côtés d’un  homme  épris  de  vous  n’était-il  pas  le  plus  grand  plaisir  à  attendre encore de l’existence ?

Un léger sourire illumina son visage fatigué.

La  cérémonie  s’annonçait  interminable.  La  quinquagénaire  chercha  à soulager ses douleurs en se dandinant, mais rien n’y faisait.

Le  président  américain  parlait  à  son  tour,  répétant  le  même  genre d’inepties. La souffrance dans la hanche et la cheville d’Agathe grandissait au terme du discours ampoulé de Deng Li.

Vint  enfin  le  tour  de  Daniela  Stromic.  Une  déclaration  lénifiante supplémentaire  qui  ne  reflétait  pas  l’énergie  qu’elle  lui  connaissait. Pourtant, après avoir fait l’apologie du courage des femmes et des hommes d’Esperanza, elle s’enflamma :

— Et c’est avec fierté que nos nations annoncent à l’humanité la fin de l’ère  nucléaire  militaire.  Les  événements  des  derniers  jours  le  prouvent. Même en orbite, la fiabilité totale des installations ne peut être garantie. Le monde a frôlé une crise dont personne ne peut supporter le coût, et surtout pas  notre  environnement.  Aussi,  nous  avons  décidé  de  créer  une organisation  mondiale  pour  la  sécurité,  comme  le  fut  l’ONU  avant  le désastre du troisième marqueur de l’effondrement. Nous travaillerons dans les  prochains  mois  à  organiser  cette  nouvelle  structure,  son  rôle  et  son financement.

Des  salves  d’applaudissements  crépitèrent  de  toutes  parts.  Agathe, malgré son malaise émotionnel et son pessimisme incurable, voulait y voir un  soupçon  d’espoir.  Quand  bien  même  elle  présumait  une  stratégie  des Quatre  visant  uniquement  à  conserver  leur  prééminence  sur  la  scène internationale.

Enfin,  dans  des  mouvements  chorégraphiés,  les  dirigeants  politiques déposèrent  des  séries  de  médailles  sur  des  cercueils  vides  et  serrèrent  les mains  de  familles  éplorées.  À  cette  occasion,  Agathe  remarqua  une  mère d’origine asiatique avec sa petite fille souffrant visiblement d’un handicap, en pleurs, que tentait sans succès d’apaiser une Daniela Stromic pleine de compassion.

Quelle horreur cette femme et son enfant enduraient-elles…

Après  cette  scène  touchante,  que  les  médias  adoreraient,  la  mascarade s’acheva et Agathe quitta les lieux. Devant la sortie, Umberto l’attendait.

— Tout cela est en grande partie le résultat de ton travail.

— Toute cette comédie ?

— Allons, allons, vois un peu le verre à moitié plein. Sans toi, le monde serait plongé dans les affres de la guerre. Une médaille t’est réservée, à n’en pas douter.

Elle le regarda, distante. Une pacotille ? À quoi cela rimait-il ? Le grand public  ne  saurait  jamais  la  vérité.  Peut-être  même  que  personne  ne  la connaissait entièrement… Elle craqua.

— Je démissionne. Cette période de ma vie est révolue.

— On ne quitte pas nos services, tu le sais bien.

Elle haussa les épaules et s’en fut. Ce n’était pas la première fois. Il lui cria :

— Je te vois demain, repose-toi d’ici là.

Elle comprit qu’il lui offrait douze heures pour disparaître.
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Chapitre 39

 

Oural – 17 juin 54 – 9 h 46 GMT

 

Radio  Collapse  –  L’Effondrement  près  de  chez  vous  –  extrait  de l’émission.

Marcia  tracte  dans  les  rues  de  Washington  avec  son  groupe  de condisciples. Cela fait trois ans qu’elle a rejoint les rangs des Témoins des Derniers  jours.  Elle  adhère  corps  et  âme  à  leur  doctrine,  qui  prêche l’extinction  volontaire  de  l’espèce.  Trois  années  sur  les  cinq  qui  séparent les membres entre leur cérémonie d’initiation et celle du grand départ, un temps  qu’ils  consacrent  à  recruter  de  nouveaux  adeptes.  Ceux-ci  sont toujours plus nombreux lorsque l’on choisit bien ses spots de prospection. Des cliniques de traitement de la solstalgie et des quartiers abandonnés par l’État  font  de  bons  pourvoyeurs.  Certains  s’aventurent  jusque  dans  les territoires livrés à eux-mêmes pour prêcher et, là aussi, la pêche est souvent bonne.

Chaque année, les fidèles ayant fini leur temps de service participent à une immense fête, dans un site consacré des Rocheuses. Une orgie de chair et de poison.

Marcia a presque hâte, mais elle doit d’abord accomplir son devoir. Elle s’estime  chanceuse  car,  aux  États-Unis,  leur  organisation  est  reconnue  et protégée.  Ses  coreligionnaires  européens  et  russes  sont  persécutés  en  tant que  secte.  Quant  à  la  Chine,  avec  leur  Jour  du  Don  obligatoire,  on  peut presque  dire  que  la  philosophie  des  Témoins  des  Derniers  Jours  y  est religion d’État…

Elle repère un client potentiel et fonce vers lui.

 

Le juge rendit son verdict. Coupable.

Le tribunal se tenait dans un baraquement au fin fond de l’Oural. Celui qui présidait la séance nota la sentence sur un bout de papier et le tendit à un  gradé  en  charge  de  l’exécuter.  Tout  avait  néanmoins  été  filmé,  pour l’histoire et la satisfaction du peuple.

Ashkat écoutait la litanie de ses crimes. Mais il ne reconnut pas le pire dans cette liste, où se côtoyaient terrorisme et espionnage : nul ne parla de la pauvre jeune femme.

Il  acquiesça  à  l’énoncé  du  magistrat.  Il  ne  doutait  pas  que  la  peine  soit fatale et, au regard de ce qu’il avait fait de sa vie, la mort viendrait comme un  soulagement.  Combien  des  siens  devaient  leur  décès  à  sa  décision  de suivre Ulan Moltov le Traître ?

Un boucher, voilà ce qu’il était.

Il espéra que l’exécution se ferait sans douleur, mais même cette idée le laissait de marbre. Il acceptait le prix de sa défaite. Aussi, il n’offrit aucune résistance lorsque deux gardes l’emportèrent, toujours menotté, jusqu’à un véhicule blindé.

Quand on le jeta à l’arrière du transport, il manqua de s’étouffer : sur le siège  voisin,  séparé  par  une  grille,  se  trouvait  Ulan  Moltov.  Une  pulsion meurtrière  traversa  Ashkat.  Le  salopard  à  l’origine  de  tout  à  moins  d’un mètre de lui… Il chercha à se libérer pour le frapper, mais constata très vite qu’il ne pouvait rien faire.

L’ex-Oksakan le regardait, un air presque moqueur sur les lèvres. Selon toute apparence, il ne ressentait aucun remords pour ses actes.

Les  militaires  montèrent  à  l’avant  et  l’engin  démarra,  empruntant  une piste cahoteuse, suivi de près par un camion bourré de soldats.

Le  conducteur  alluma  l’autoradio  et  tomba  sur  un  interlude  de  Radio Collapse.

La chanson, traduite en russe, résonna aux oreilles d’Ashkat comme une prophétie, un écho de son existence pourtant venu du passé : « Comme un guerrier  /  Qui  perd  son  bras  /  Son  œil  au  combat  /  À  chercher  le  choc  / Fendre le roc / Comme un guerrier qui tombe / Un pied dans la tombe / On se fait mal / Et siffle les balles / Le vent, la mitraille / Le pont, les rails / On a  rien  à  se  dire  /  Ensemble  on  va  fuir  /  Ensemble  on  va  fuir  /  Nous prendrons nos fusils / Nous marcherons sur l’Asie / Afin de voir s’ils sont

heureux / Afin de voir s’ils sont heureux8 ».

À l’arrière, les deux prisonniers subissaient les ressauts en silence. Ils se savaient condamnés et Ulan Moltov observait la forêt défiler, profitant une dernière fois de cette vision. Ashkat ne le quittait pas du regard. Il priait les dieux  de  lui  accorder  une  occasion  de  lui  faire  payer  lui-même  ses mensonges. Mais le temps passait sans offrir d’opportunité.

— Tu comptes me reluquer comme ça encore longtemps ? On dirait un amoureux éconduit.

— Tu n’es qu’une ordure.

— On dirait bien. Mais toi aussi.

— Je luttais pour un idéal.

Moltov rit, d’un rire sourd.

— Moi aussi.

À  l’extérieur,  les  ombres  du  soir  gagnaient  du  terrain  et  le  4×4  stoppa dans une clairière. Une escouade descendit du transport de troupes qui les accompagnait et les hommes en armes les escortèrent hors du véhicule. Un officier fit signe à Ulan Moltov de se tenir dos à un arbre, lequel obéit sans montrer  de  peur.  Le  capitaine  donna  des  ordres  au  peloton,  qui  se  mit  en position.

—  Bande  de  salopards  de  Ruskofs.  Je  n’ai  qu’un  regret  :  que  vous  ne vous soyez pas fait raser de la carte et…

Les  détonations  claquèrent  à  l’unisson  et  le  corps  criblé  d’impacts s’effondra dans une mare de sang.

Ashkat  ressentit  de  la  joie  en  voyant  Moltov  mort,  malgré  ses  tripes nouées et son cœur affolé. Son esprit acceptait l’idée que ce soit son tour. Il sursauta  pourtant  quand  un  sergent  appliqua  le  coup  de  grâce  à  l’ancien Oksakan d’une balle dans le crâne.

Groggy, il tituba lorsqu’un des militaires saisit ses poignets et le guida, contre toute attente, à nouveau dans le véhicule blindé.

Qu’est-ce que cela voulait dire ?

À  peine  l’ex-général  installé,  ils  redémarrèrent.  La  dernière  image  de cette clairière qu’emporta le Kazakh était le corps d’Ulan Moltov étalé dans une position incongrue, abandonné aux charognards.

L’idée de ne pas avoir de tombe le dérangea. Puis il réalisa qu’il vivait.

Pourquoi ?

Il interrogea ses gardiens sur leur destination. Nul ne répondit ni ne lui accorda un regard. Le temps s’étira, accompagné d’un sentiment de détresse croissante. Il ne souhaitait plus exister.

Vers la fin de la nuit, Ashkat atteignit un état de détachement inespéré. Après tout, il allait mourir et cela ne l’inquiétait pas. Il retrouverait Moltov en  enfer  et  lui  ferait  payer  là-bas  ce  qu’il  ne  pouvait  régler  ici.  Autant laisser les événements suivre leur cours, sans s’en soucier.

Le voyage dura deux jours entiers, sans halte ou presque, et le mena à un camp isolé perdu au fond des steppes asiatiques.

 

***

 

Des  nuages  obscurcissaient  l’horizon  pour  la  première  fois  depuis  un mois.  Ashkat  s’épousseta,  toussa  avec  force  glaires.  L’Européen  sortit  de son trou, couvert de terre et de poussières, son corps amaigri sec comme un coup de trique. Ses cheveux mi-longs totalement blanchis, tout comme les poils drus de la large barbe mangeant son visage, s’agitèrent dans le vent.

Ensemble,  ils  observèrent  les  éclairs  à  l’horizon.  De  la  petite cinquantaine  de  mineurs,  il  ne  restait  qu’eux  à  cette  heure  du  jour.  Les autres étaient partis quelques minutes plus tôt.

Ils jouèrent à lancer des cailloux dans le « panier » de basket construit par Juan  avec  les  moyens  du  bord  :  des  branches  de  saule  tressées.  Cette activité, à l’origine de leur sympathisation, évoluait en un rituel quotidien pour les deux hommes.

Le  Kazakh,  arrivé  au  camp  peu  après  l’équipage  de Putin  et  unique prisonnier  ne  venant  pas  des  stations,  ne  se  sentait  guère  apprécié.  Le mystère  de  sa  présence  en  ces  lieux  effrayait.  Les  anciens  officiants  de Putin  n’y  voyaient  aucun  motif  de  lui  accorder  leur  confiance.  Seul l’Européen lui adressait la parole. Une conversation limitée, qui convenait aux deux protagonistes.

De fait, ils se trouvaient isolés par leurs différences au sein du groupe et cette situation les rapprochait de manière naturelle, si bien qu’ils passaient du temps ensemble, et de plus en plus.

La  vie  dans  le  camp  consistait  en  un  train-train  bien  établi,  une  routine sans cesse répétée. Les semaines filaient comme des jours se transformant en  mois,  en  années.  Pour  autant,  le  gradé  en  charge  des  prisonniers  les laissait  libres  de  leurs  allées  et  venues.  Chaque  soir,  il  diffusait  de  la musique à tue-tête, une heure durant. Une curieuse lubie.

Ashkat  désigna  les  nuages  et  rompit  le  silence  solennel  qu’ils observaient, côte à côte, lançant leurs cailloux à tour de rôle :

— Mauvais.

Juan  acquiesça.  Ashkat  sortit  de  ses  loques  un  morceau  de  fromage, presque du lait caillé. Un don du ciel négocié quelques jours plus tôt auprès d’un groupe de nomades de passage en échange de l’histoire d’Ulan Moltov l’Oksakan.  Il  en  tendit  un  bout  à  son  compagnon,  qui  ne  se  fit  pas  prier. Dans leur quotidien, ce simple aliment ressemblait à un festin.

Le  tonnerre  gronda,  tout  près,  tandis  qu’ils  avalaient  avec  délice  la nourriture  grasse,  se  léchant  les  doigts.  Les  premières  gouttes  de  pluie s’abattirent sur la plaine. Ashkat offrit son visage à l’eau qui tombait enfin du ciel, rafraîchissant l’atmosphère.

En une minute, ils furent trempés.

— Il faut partir, et vite. Les éclairs sont dangereux.

Ils se mirent donc en mouvement, courbés vers le sol, se hâtant de toutes leurs  jambes.  Bientôt,  ils  pataugèrent  dans  des  mares  d’eau  dégoûtantes. Les précipitations peinaient à pénétrer le sol craquelé du mois d’août et, en ruisselant,  elles  s’imprégnaient  de  la  matière  organique  en  décomposition accumulée  dans  la  litière.  Lorsqu’ils  rejoignirent  le  camp,  des  torrents  de boue ruisselaient en tous sens.

Deux jours plus tard, alors qu’un soleil de plomb évaporait les dernières traces de l’événement, le mal se répandit dans le camp.

Il  toucha  le  lieutenant-colonel  en  premier.  Tous  l’entendirent  déféquer sans fin, même à plusieurs mètres de distance. Puis ce fut le tour des gardes et des prisonniers. Très vite, une odeur pestilentielle envahit l’atmosphère : une  fièvre  hémorragique  frappait  en  aveugle.  Les  malades  se  vidaient  de leur  eau,  puis  d’un  mélange  ignoble  de  glaires,  de  sang  mi-coagulé  et  de morceaux de boyaux.

Nul ne pouvait survivre à cela.

Cinq  jours  après  le  déluge,  il  ne  restait  en  vie  qu’Ashkat  et  Juan, incrédules  et  hallucinés  au  milieu  des  macchabées.  Le  puits  où  ils prélevaient  leur  boisson  avait  sans  doute  été  contaminé  par  de  la  matière organique et des bactéries.

Ils  discutèrent  de  ce  qu’il  fallait  faire  et  conclurent  qu’il  convenait  de donner  une  sépulture  aux  morts,  malgré  le  risque.  Quelqu’un  finirait  bien par venir…

Le lendemain, le soleil approchait du zénith tandis qu’ils rebouchaient la dernière tombe. Pour chacune, ils gravèrent un rocher indiquant le nom et la date, ce qui exigea toute une journée de travail supplémentaire mais permit à Juan de faire le deuil de celles et ceux qui, depuis le temps, formaient des proches, ou plus exactement, ses seuls camarades. Par précaution, en dépit des  résistances  d’Ashkat  à  qui  l’idée  ne  plaisait  guère,  ils  gravèrent  aussi deux pierres tombales à leurs propres noms.

Face  au  cimetière,  un  léger  vent  agitant  leurs  cheveux,  Juan  rompit  le silence.

— Pourquoi sommes-nous encore en vie, Ashkat ? Existe-t-il un sens à tout cela ?

—  Un  sens ?  Non.  Mais  nous  sommes  en  vie  grâce  au  fromage  de chamelle caillé, ça, j’en suis sûr.

Il rit. C’était la première fois depuis le meurtre de la jeune femme.

Pourquoi  lui  vivait  et  d’autres  non,  cette  question  le  tourmentait  tout autant  sinon  plus  que  cet  Européen  qui  n’avait  rien  à  faire  là.  Il  ne s’expliquait  pas  la  clémence  de  Moscou  à  son  égard.  Quant  à  Juan,  il représentait  une  bien  étrange  rencontre  en  vérité.  Et  un  espoir…  Ashkat n’avait jamais oublié la déclaration de la chamane. Juan, était-il « l’homme qui  danse  sur  la  piste  des  étoiles » ?  Une  raison  de  continuer  encore  un peu ?

Son codétenu, d’abord estomaqué par cette réponse, se joignit au fou rire avant de parvenir à l’interroger.

— Tu savais ?

—  Qu’il  pleuvrait  et  que  l’eau  se  trouverait  contaminée ?  Non.  J’ai toujours aimé ce fromage, voilà tout.

Ses  deux  plus  longues  phrases  depuis  son  arrivée  au  camp.  L’ancien spationaute baragouina la question suivante.

— Que comptes-tu faire, maintenant ?

Le visage d’Ashkat devint gris. Il souffla sa réponse.

— Je ne sais pas. Je n’ai nulle part où aller. Et toi ?

Des larmes gonflèrent dans les yeux de Juan, sans couler.

— J’aimerais retrouver ma fille.

Il en parlait pour la première fois.

Ashkat sentit sa poitrine enfler. Chaque évocation d’une jeune femme lui rappelait le visage sans vie entre ses mains. Il frissonna.

Respirait-il toujours pour cette raison : ramener un père à son enfant ? Il décida  qu’il  n’avait  pas  mieux  à  faire  et  que  la  mort  pouvait  attendre l’accomplissement de cet acte.

Dans son cœur, un louveteau blanc s’agita.

— Je t’emmènerai jusqu’au chemin de fer qui relie la Chine à l’Europe.

Haletant  sous  la  charge,  Ashkat  découvrit  en  arrivant  au  sommet  d’une petite colline l’immense infrastructure qu’il connaissait si bien : une saignée sans fin dans le paysage, filant jusqu’à l’horizon dans deux directions. Une vague d’émotions l’ébranla en repensant à l’épopée sanglante de l’Oksakan.

Le  voyage  avait  exigé  des  semaines,  d’abord  avec  les  véhicules  des gardiens du camp, puis à pied.

L’ancien spationaute le rejoignit et tomba à genoux, en pleurs.

— Merci, Ashkat.

Ils  trouvèrent  un  lieu  propice  à  leur  plan,  élaboré  des  jours  durant.  Ils jetèrent  des  blocs  de  pierre  en  travers  de  la  voie,  de  manière  à  obliger  le prochain  train  à  stopper.  Deux  cents  mètres  à  l’amont,  ils  creusèrent  une cache sous les rails pour dissimuler Juan.

Satisfaits et ruisselants de sueur, les deux hommes se sourirent.

Le temps des adieux arrivait.

Juan savait qu’Ashkat comptait partir seul vers le nord pour trouver une terre accueillante, quelque part en Sibérie. Le Kazakh lui laissait toute leur nourriture et l’eau restante, assez pour tenir quelques jours encore ; ensuite, il devrait improviser.

Ils attendirent en silence la venue du crépuscule.

Lorsque les ombres s’allongèrent, Juan se leva et saisit son paquetage.

— Bonne chance, Ashkat.

Le Kazakh ne répondit rien, se contentant d’une accolade ; puis, comme s’il se résignait à prononcer des paroles, il lâcha :

— Bonne chance à toi aussi. J’espère que tu retrouveras ta fille bientôt.

Les deux évadés se séparèrent, non sans un dernier regard.

Juan se glissa dans sa cachette sous les voies et Ashkat s’installa dans un creux  de  terrain  pour  veiller  sur  le  départ  de  celui  en  qui  il  voyait, maintenant et pour la première fois depuis longtemps, un ami.

Ils  rêvassaient  tous  les  deux,  chacun  à  leur  place,  lorsque  le  bruit  de  la locomotive  les  tira  hors  du  monde  des  songes.  Le  train  freinait  dans  un vacarme assourdissant.

Ashkat,  ne  bougeait  pas,  il  attendit.  Une  fois  le  convoi  reparti  et  le silence revenu, il gagna la voie ferrée. L’Européen n’était plus là. L’ancien général de l’Oksakan leva la main en direction de l’ouest, où disparaissait déjà le train, pour lui signifier un dernier adieu.

Restait à se bâtir un avenir, malgré le passé.

Ashkat se mit en chemin, à l’orthogonale de la direction prise par Juan.
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Chapitre 40

 

Sibérie orientale – 23 septembre 55 – 11 h 05 GMT

 

Radio  Collapse  –  L’Effondrement  près  de  chez  vous  –  extrait  de l’émission.

Mohamed marche devant la caravane. Jamais encore la traversée n’a été si longue. Chaque année le désert avance et leur territoire s’étend. L’eau se fait rare et peu parviennent à survivre dans cette zone calcinée entre Sahel et Méditerranée. La plupart sont morts ou ont fui. Mais son peuple nomade a  toujours  vécu  là  et  il  continue.  Bien  sûr,  ils  ne  sortent  plus  que  la  nuit, mais  quelle  importance ?  Les  dromadaires  sont  fidèles  au  poste  et,  tant qu’ils tiendront, les Touaregs existeront et commerceront entre nord et sud, est et ouest.

 

Juan  ne  passa  finalement  que  deux  jours  allongés  dans  sa  cachette d’origine  sous  le  train.  Un  bienfait,  car  tout  son  corps  s’y  ankylosait dangereusement.  Il  repéra  un  meilleur  endroit  où  il  pouvait  se  tenir  sans crampes ni être découvert.

Plusieurs épisodes de pluie lui évitèrent de mourir déshydraté, même si la boisson  collectée  avait  goût  de  fer  et  d’huiles  minérales…  La  faim  en revanche  le  dévorait,  cinq  jours  de  jeûne  intégral  l’avaient  sévèrement amaigri.

À force d’immobilisme, il souffrait un peu partout et perdait la notion du temps.  Mais  il  tint  bon,  jour  après  jour.  L’image  de  Laura  et  Kim-Sun dansant devant ses yeux brillants de fièvre l’obsédait.

Alors qu’il somnolait, presque inconscient, une langue inconnue résonna. Il parvint à se concentrer et l’évidence lui sauta aux oreilles : il se trouvait en Europe de l’Est.

Le cœur battant, il se déplia avec lenteur pour s’extraire de sa planque et se laissa glisser sous le wagon. Des étoiles scintillèrent devant ses yeux. Les aboiements  d’un  chien  éclatèrent  et  s’approchèrent.  Le  dogue  stoppa  à  sa hauteur et poussa des hurlements, les crocs à découvert, suivi de près par les ordres stridents de son maître.

Juan s’allongea et mit les mains sur la nuque, attendant la suite.

Le  dresseur  du  molosse  et  plusieurs  autres  hommes  et  femmes  en uniforme lui intimèrent de sortir. Juan s’exécuta à grand-peine. Il offrait aux regards un triste spectacle : famélique, hirsute, puant et déguenillé. Mais ses prunelles  scintillaient  comme  des  braises.  Les  policiers  bulgares  le menottèrent aussitôt avant de l’entraîner dans un bâtiment lointain.

Il raconta aux douaniers sceptiques toute son histoire.

Bien entendu, ils ne le crurent pas. S’ensuivirent des photos, des prises d’empreintes et des prélèvements biologiques…

Ses geôliers lui donnèrent à boire et un sandwich de légumes au fromage qu’il s’empressa d’avaler, ce qui lui valut des maux de ventre : s’empiffrer après  une  longue  abstinence…  mauvaise  idée.  Peu  après,  on  lui  remit  de quoi se laver et se raser avant de le diriger vers une salle d’eau crasseuse mais bienvenue.

Il se sentait revenir à la vie et renouer avec un peu de dignité lorsqu’une nouvelle escouade vint le quérir et l’entraîna à sa suite.

On  le  trimballa  de  drones  en  véhicules  à  vitres  teintées  pendant  des heures,  tout  en  s’assurant  de  son  état  de  santé,  ce  qui  lui  valut  plusieurs piqûres  douloureuses  dans  l’épaule  et  les  fesses.  Enfin,  on  l’installa  dans une salle sous vidéosurveillance.

Livré  à  lui-même,  Juan  attendit  des  plombes.  Il  se  résigna  donc  à patienter, oscillant entre espérance et dépression.

À chaque seconde qui l’éloignait de sa fille et de son épouse, la colère le gagnait  un  peu  plus,  si  bien  qu’il  se  sentait  au  bord  de  la  folie  furieuse quand  une  nouvelle  venue  pénétra  dans  la  pièce.  Une  escorte  de  deux malabars à oreillettes l’encadrait.

Le cœur de Juan marqua une embardée. Il reconnut aussitôt la visiteuse, bien  que  son  visage  soit  plus  vieilli  que  dans  sa  mémoire  :  Daniela Stromic !

Pourquoi  diable  la  présidente  du  Conseil  en  personne  lui  rendait-elle visite ?

En réponse à son expression ahurie et stupéfaite, elle lui sourit.

—  Bonjour,  Juan.  Tout  d’abord,  je  tiens  à  vous  remercier  pour  ce  que vous avez accompli en orbite.

— Vous ne doutez pas de mon identité ?

— Pas avec une reconnaissance d’empreintes digitales, faciale et ADN, non.

L’intéressé soupira de soulagement : son calvaire tirait à sa fin, à n’en pas douter.

— Mais comment avez-vous survécu et êtes-vous revenu jusqu’à nous ? Voilà  un  mystère  que  j’aimerais  bien  entendre  expliquer  de  votre  propre bouche.  Le  récit  rocambolesque  que  vous  avez  fait  aux  forces  de  l’ordre m’a laissé perplexe.

— C’est une longue histoire.

— Je prendrai le temps, une fois n’est pas coutume.

Il relata tous les événements survenus depuis la réception de l’ordre que Daniela  Stromic  avait  elle-même  donné  de  faire  feu.  Il  détailla  le  rôle d’Elron dans l’assaut de Freedom, révélant au passage à son interlocutrice que Yevedeva avait raconté à peu près la vérité sur ce point. Puis il expliqua le choix d’Olga, son sacrifice et leur descente, la déportation, le miracle du fromage de chamelle, leur fuite dans le désert et, enfin, le long retour par les Nouvelles Routes de la Soie.

— Héroïque, vraiment. Qu’est-ce qui vous donne cette force ?

— Ma fille.

— Je vois. J’imagine que vous comptez la rejoindre au plus vite…

Juan acquiesça.

— J’aimerais aussi savoir quelle est la situation… globale. Je suis coupé du monde depuis des mois.

— Eh bien, entre autres grâce à vous et à cette Olga, si j’en crois votre histoire,  et  je  n’ai  pas  de  raison  d’en  douter,  une  paix  précaire  règne.  Du moins entre les grandes puissances.

Juan soupira. Une Europe indemne signifiait que sa fille vivait.

— Pas de contamination nucléaire majeure du fait de notre tir ?

Daniela  le  dévisagea  et  réalisa  seulement  le  poids  sur  ses  épaules.  Elle afficha une moue mi-figue mi-raisin.

— Rien de définitif. Évidemment, rien d’idéal non plus, cela ne change pas  tellement  l’équation  des  problèmes  environnementaux  que  nous affrontons. Pensez que vous avez obéi et que c’est un mal pour un bien. Ne vous accablez pas.

Facile  à  dire,  songea  Juan  tandis  que  les  images  du  missile  et  de l’explosion polluaient sa conscience.

—  En  vérité,  vous  méritez  les  honneurs  de  la  nation  et  les  plus  hautes distinctions militaires.

Elle  l’observait  en  prononçant  ses  mots  et  l’expression  d’ironie  sur  les traits de Juan ne lui échappa point.

— Je vois que cela ne vous parle pas beaucoup. De toute façon, ce serait un problème puisque vous les avez déjà reçues…

— Quoi ? Que voulez-vous dire ?

— Que nous avons un souci. Vous êtes officiellement mort.

L’ancien spationaute déglutit. Il se souvint de sa discussion avec le chef de  camp  sibérien  :  cet  homme  voyait  juste.  Les  politiques  dégoûtaient définitivement Juan.

—  Et  le  moment  est  mal  choisi  pour  faire  une  annonce  qui  remette  en cause la version publique de ces événements, nous essayons de négocier des accords  importants  pour  la  stabilité  mondiale ;  inutile  d’énerver  la Fédération, ou d’autres.

—  Que  cherchez-vous  à  me  dire ?  Que  je  ne  pourrais  pas  revoir  Laura parce que je suis décédé ?

Daniela Stromic rompit le contact visuel, gênée.

— C’est la position de la plupart de mes conseillers. Mais je ne saurais me montrer si cruelle.

Juan attendit la suite en silence, prêt au pire. Décidément, cette histoire ne finirait jamais. Peut-être le karma se jouait-il simplement de lui.

— Je vous propose de bénéficier d’un programme comparable à ceux des témoins  assistés  :  changement  complet  d’identité  et  de  vie.  Ni  gloire  ni honneurs. Et pas de vérité. Vous vous engagez à ne jamais rien révéler, pas même  à  votre  femme.  Vous  emporterez  ces  mauvais  souvenirs  dans  la tombe.

Juan n’en crut pas ses oreilles.

Il hocha la tête, les yeux baissés.

—  Parfait,  je  n’en  doutais  pas.  Je  tenais  à  vous  rencontrer  moi-même. Vous  êtes  un  homme  d’exception,  Juan,  je  suis  très  impressionnée.  Mais vous  avez  mieux  à  faire  que  recevoir  une  médaille.  J’ai  anticipé  notre accord.  Signez  ici,  s’il  vous  plaît.  Votre  femme  et  votre  fille  attendent  à côté.

Le  cœur  de  Juan  fit  une  nouvelle  embardée,  au  seuil  d’une  explosion dans sa poitrine. Il ne parvint pas à prononcer une seule parole. Il tremblait tant  en  apposant  son  paraphe  au  bas  de  l’écran  que  sa  signature  était méconnaissable.

Stromic sourit, récupéra la tablette et le salua d’un garde-à-vous.

— Ravie de vous compter parmi nous à nouveau, Juan. Je vous souhaite beaucoup de bonheur.

Elle sortit et céda la place à une autre femme.

Lorsqu’il  vit  Kim-Sun  sur  le  seuil,  tenant  Laura  par  la  main,  Juan  crut défaillir.  Il  trouva  pourtant  la  force  de  se  précipiter  vers  elles  et  tomba  à genoux en serrant sa fille dans ses bras. Il déversa des torrents de larmes. Laura le pressait de toutes ses forces, lui disant des « Je t’aime, papa ».

Daniela  Stromic  étouffa  un  sanglot  à  ce  spectacle,  elle  qui  n’avait  pas d’enfant.

Une nouvelle vie commençait pour eux. 
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Épilogue

 

 

Radio Collapse – interlude musical.

Il ne reste que quelques minutes à ma vie 

Tout au plus quelques heures, je sens que je faiblis 

Mon frère est mort hier au milieu du désert 

Je suis maintenant le dernier humain de la terre 

On m’a décrit jadis, quand j’étais un enfant 

Ce qu’avait l’air le monde il y a très longtemps 

Quand vivaient les parents de mon arrière-grand-père 

Et qu’il tombait encore de la neige en hiver 

En ces temps on vivait au rythme des saisons 

Et la fin des étés apportait la moisson 

Une eau pure et limpide coulait dans les ruisseaux 

Où venaient s’abreuver chevreuils et orignaux 

Mais moi je n’ai vu qu’une planète désolante 

Paysages lunaires et chaleur suffocante 

Et tous mes amis mourir par la soif ou la faim 

Comme tombent les mouches… 

Jusqu’à ce qu’il n’y ait plus rien… 

Plus rien… 

Plus rien…

Je suis le dernier humain de la terre, Les Cowboys Fringants, 2004.

 

Le sourire de Laura fit fondre le cœur de Juan. Kim-Sun se glissa derrière lui,  passa  ses  bras  autour  de  son  cou  et  déposa  un  baiser  sur  sa  nuque, balançant  sa  tête  au  rythme  de  la  mélodie  d’un  morceau  de  jazz.  Elle murmura à son oreille :

— Tu es bien triste, mon amour.

Il serra ses mains.

Il aurait dû se réjouir. Il vivait à Oslo avec sa femme et sa fille, protégés de tout. La ville abritait nombre de réfugiés européens depuis la Troisième Plaie et comptait douze millions d’habitants. Il en aimait l’ambiance et les gens.

Malgré tout ce bonheur, une ombre le dévorait.

Pour exorciser le mal et ne pas gâcher la plénitude que ressentait Kim-Sun,  il  écrivait.  L’histoire  de  deux  jours  qui  occupaient  cinq  cents  pages d’enfer, de douleur et de courage.

— Tu penses aux autres ?

Les autres : Olga, Elron et ses camarades de la station…

—  Oui.  Le  sentiment  de  culpabilité  me  ronge.  C’est  une  telle  injustice que leur rôle soit détourné comme il l’a été. Leur bravoure est si grande. Ils ont défié l’autorité et sacrifié leurs vies à seule fin de préserver la Terre. Et pendant ce temps-là, les États s’arrogent tout le mérite…

— Tu sais ce qu’il te reste à faire.

Elle l’embrassa dans la nuque. Elle l’aimait, y compris pour cette facette. Et  elle  le  connaissait.  Il  ne  trouverait  pas  de  repos  intérieur  sans  cela  : publier son témoignage. Or, elle souhaitait sa sérénité.

— Nous devrons nous cacher pour le restant de nos jours.

— Je sais.

— On nous tuera peut-être.

Juan  pensa  que  si  deux  tombes  portaient  déjà  son  nom,  il  en  allait autrement pour sa femme et sa fille.

Kim-Sun  hocha  la  tête,  fit  un  signe  à  leur  enfant  de  les  rejoindre  et  la pressa contre son corps. La petite dégageait une telle joie en permanence, qu’elle brillait comme un soleil.

Juan attendait la réponse de sa femme, qui vint dans un souffle.

— Fais ce que tu dois, mon aimé, je serai toujours à tes côtés.

La  vérité  éclaterait  comme  une  bulle  à  la  surface  d’un  marigot.  Les systèmes tomberaient et viennent ceux qui devraient leur succéder. Pires ou meilleurs, on verrait bien.

Juan ouvrit une bouteille de vodka, remplit deux verres et en tendit un à Kim-Sun. Il leva le sien :

— À Olga, Emma et leurs équipages.

Une larme scintilla dans ses yeux.

 

***

 

Ashkat  progressait  sans  relâche  vers  le  nord.  Il  s’enfonça  si  loin,  si longtemps, que ses pas le menèrent à la limite de la forêt, là où débute la toundra. Il décida de s’établir dans les parages, bâtit une baraque en bois, posa des pièges et des filets.

Une forme de paix finit par gagner son âme endolorie et torturée.

Quelques semaines après son installation, un petit groupe d’éleveurs de rennes vint à sa rencontre. À sa grande surprise, ils lui firent bon accueil. Si loin  au  nord,  il  n’arrivait  encore  presque  aucun  migrant  et  la  ressource restait supérieure aux besoins locaux dérisoires.

Cette bonne relation avec ses voisins lui sauva la vie dès le premier hiver, il  ne  s’attendait  pas  à  des  températures  si  glaciales.  Une  mauvaise  grippe manqua de l’emporter. Par chance, le village s’inquiétait pour lui et envoya une femme s’enquérir de son sort.

Elle le découvrit l’esprit hagard, grelottant, fiévreux et affamé.

La jeune Nunit le réchauffa avec du thé aux herbes de la toundra et avec son corps.

Sa  chaleur  finit  par  sortir  Ashkat  de  son  délire.  Il  crut  d’abord  qu’il mourait  et  que  le  fantôme  de  sa  victime  venait  l’emporter  en  enfer.  En pleurs, il lui demanda pardon, la couvrit de baisers sur les joues et le visage.

Nunit  n’y  comprit  rien,  mais  sa  détresse  le  toucha.  Elle  frictionna  ses mains, son torse et ses jambes avec de la graisse contre les engelures puis, pour achever de le ramener dans le monde des vivants, elle le glissa en elle.

Dix  mois  plus  tard,  Ashkat  lançait  sa  ligne  sur  le  fleuve  tandis  que  sa fille, âgée d’un mois, beuglait pour téter le sein de sa mère.

Des larmes de joie lui échappèrent.

Il lui arrivait encore de cauchemarder, mais le visage de celle qu’il avait tuée de ses mains et celui, éclaté, de Nurazil, perdaient leurs détails dans ses souvenirs. Toute cette période se drapait de brumes. Il ne se la pardonnerait jamais,  mais  la  vie  l’emportait.  Il  faisait  son  possible  pour  se  racheter, sachant que rien n’y suffirait. Et il comptait continuer ainsi.

Il jeta l’hameçon à nouveau tandis qu’à l’horizon, l’astre du jour pointait. La guerre l’oubliait enfin et il repensa aux paroles de la chamane : « Sur ce chemin, tu connaîtras la trahison ; tu te perdras et tu te retrouveras ». Il se souvint  ne  pas  avoir  saisi  ce  qu’elle  voulait  lui  dire.  Désormais,  il comprenait  et,  dans  son  âme,  un  jeune  loup  blanc  défiait  au  combat  un vieux loup noir couvert de cicatrices.

 

***

 

Agathe  reposa  la  tablette.  Elle  avait  les  larmes  aux  yeux.  La  lecture l’emplissait  d’émotions  contrastées,  mais  apportait,  enfin,  un  certain nombre de réponses à tant de questions qui n’en avaient pas jusque-là. Avec ces  informations,  elle  saisissait  désormais  les  tenants  et  aboutissants  de l’attaque contre les stations.

Cinq  ans  déjà  qu’elle  avait  abandonné  son  poste  au  renseignement  et rejoint  Gabriel.  Soixante  et  un  mois  qui  ne  répondaient  guère  aux promesses de paix annoncées à la cérémonie en mémoire des spationautes. Les grandes intentions suivant la crise retombaient comme un soufflé et la course à l’espace repartait de plus belle. Daniela Stromic, réélue, bataillait toujours pour obtenir un consensus mondial, mais les ambitions des accords internationaux fondaient de jour en jour, comme une méduse échouée sur la plage.  De  plus,  la  dirigeante  de  l’Europe  en  Transition,  qui  atteignait  le terme  de  son  troisième  mandat,  affrontait  une  crise  politique  intérieure  et extérieure majeure depuis la publication de Symphonie atomique : histoire d’un mensonge politique.

Pamphlet ou réalité, qui savait ?

Mais pour Agathe, les pièces du puzzle collaient à la perfection.

Elle tira une bouffée sur le joint de Gabriel et en apprécia l’odeur épicée tout en observant les étoiles en silence. Si on faisait le bilan, Rob Callway, malgré sa mort, pesait sur le monde et beaucoup pensaient que la Sixième Plaie portait maintenant un visage et un nom : la malédiction de Ziusudra.

Si  elle-même  parvenait  à  raconter  son  histoire,  combinée  à  celle  écrite par  Juan  de  la  Torre,  elles  créeraient  de  telles  questions  que  les gouvernements devraient en répondre. Peut-être une occasion de progresser, au  lieu  de  plonger  vers  l’abysse ?  Elle  n’y  croyait  guère,  mais  tout  de même, la tentation la titillait.

Restait à trouver un média pour ce faire… Et elle ne se sentait pas l’âme d’une auteure.

Seule, dans le calme nocturne, elle eut une idée.

Déjà plusieurs années qu’elle n’écoutait plus Radio Collapse : le silence était préférable. Mais cette chaîne offrait une large audience…

Elle  soupira,  détendue  comme  jamais,  presque  joyeuse.  Bien  sûr,  des conflits  significatifs  se  produisaient  un  peu  partout.  Canicules  et  autres catastrophes  prospéraient  sans  répit  et  les  gouvernements  jouaient  à  leurs habituels jeux de pouvoir. Rien n’allait mieux, rien ne changerait vraiment jamais.  Mais  le  monde  persistait  à  vivre  et,  avec  lui,  l’amour,  l’espoir,  la joie,  la  tristesse  et  la  peine.  La  vie  continuait  et  cela  lui  suffisait.  Elle  se sentait guérie.

Gabriel apparut sur le seuil.

Agathe  écrasa  le  joint,  se  leva  et  prit  son  homme  par  la  main  pour l’entraîner vers leur chambre.

Une semaine après, elle fit parvenir son récit à Radio Collapse.

Quelques jours plus tard, on entendit sur les ondes :

« Aujourd’hui, dans notre émission phare, L’Effondrement près de chez vous, un témoignage exceptionnel sur l’origine de la Sixième Plaie. »

Un  sourire  éclaira  le  visage  d’Agathe.  Gabriel  serra  sa  main  avec émotion. Leurs yeux brillaient, bien installés à l’ombre de l’auvent.

À l’extérieur, si le monde courait à sa ruine, du moins il bougeait encore.
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Fin.
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Notes

 

[←1] Bonjour.

[←2] Merci.

[←3] Real Situation, Bob Marley, 1972.

[←4] Bonjour.

[←5] Bien.

[←6] En avant, en avant.

[←7] Je t'aime.

[←8] Comme un guerrier, Gérard Manset, 1982.

OceanofPDF.com

Disponibles en numérique

[image: ]

 

Collection thriller :

 

Répliques (Styx – 1) de Emmanuel Delporte

Tattoo Blues de Julien Heylbroeck

Manhattan Marilyn de Philippe Laguerre

Le Chant des Âmes (Mark Torkan – 1) de Frédérick Rapilly

Le Chant du Diable (Mark Torkan – 2) de Frédérick Rapilly

Dragon noir de Frédérick Rapilly

Soleil noir de Christophe Sémont

Les Enfants de Chango de Christophe Sémont

Point Zéro (Hard Rescues – 1) d’Antoine Tracqui (nouvelle édition)

Mausolée (Hard Rescues – 2) d’Antoine Tracqui (nouvelle édition)

Lune de glace (Hard Rescues – 3) d’Antoine Tracqui (nouvelle édition)

Goodbye Billy (Rats de poussière – 1) de Laurent Whale

Le Manuscrit Robinson (Rats de poussière – 2) de Laurent Whale

Le Réseau Mermoz (Rats de poussière – 3) de Laurent Whale

Jeu d’ombres d’Ivan Zinberg

Étoile morte d’Ivan Zinberg

Miroir obscur de Ivan Zinberg

Tepuy de François Baranger

[image: ]

Hors collection :

 

 

Chaos 1 : Ceux qui n’oublient pas de Clément Bouhélier

Chaos 2 : Les Terres grises de Clément Bouhélier

Passé déterré de Clément Bouhélier

PariZ de Rodolphe Casso

Nécropolitains de Rodolphe Casso

Les Créateurs de Thomas Geha

[image: ]

 

Collection science-fiction :

 

Dominium Mundi – Livre I de François Baranger

Dominium Mundi – Livre II de François Baranger

Arca de Romain Benassaya

Pyramides de Romain Benassaya

Les Naufragés de Velloa de Romain Benassaya

La Dernière Arche de Romain Benassaya

Naufragés de l'espace (une anthologie autour de P.-J. Hérault) de Collectif

Légendes d’agrégats de Étienne Cunge

Symphonie atomique de Étienne Cunge

Les Gardiens du dessein de Florestan De Moor

La Loi du desert de Franck Ferric

Alone – L’intégrale de Thomas Géha

Le Sang des Immortels de Laurent Genefort

Les Peaux-Épaisses de Laurent Genefort

Spire 1 : Ce qui relie de Laurent Genefort

Spire 2 : Ce qui oppose de Laurent Genefort

Spire 3 : Ce qui révèle de Laurent Genefort

Les Chasseurs de sève de Laurent Genefort

L'Espace entre les guerres de Laurent Genefort

Gurvan 1 : Sergent-pilote Gurvan de P.-J. Hérault

Gurvan 2 : Les premières victoires de P.-J. Hérault

Gurvan 3 : Officier-pilote Gurvan de P.-J. Hérault

Le Bricolo de P.-J. Hérault

Ceux qui ne voulaient pas mourir de P.-J. Hérault

Le Dernier Pilote 1 : Le Dernier Pilote de P.-J. Hérault

Le Dernier Pilote 2 : Après le chaos de P.-J. Hérault

Le Chineur de l’espace de P.-J. Hérault

La Famille de P.-J. Hérault

Le Loupiot de P.-J. Hérault

Hors Norme de P.-J. Hérault

La Fresque de P.-J. Hérault

Le Raid Infernal de P.-J. Hérault

Treizième Génération 1 : Ross et Berkel de P.-J. Hérault

Treizième Génération 2 : Pédric et Bo de P.-J. Hérault

L’Androcomb de P.-J. Hérault

La Fédération de l’Amas de P.-J. Hérault

Criminels de guerre de P.-J. Hérault

Les Clones déviants de P.-J. Hérault

Le Chant des glaces de Jean Krug

Sitrinjêta de Christian Léourier

Retis Galactica 1 : Le Monolithe Noir de Bertrand Passegué

Retis Galactica 2 : Métacentre de Bertrand Passegué

Retis Galactica 3 : Le Constructeur de Bertrand Passegué

Retis Galactica 4 : Le Maître du réseau de Bertrand Passegué

Le Dieu du Delta 1 : Nouveau Monde de Bertrand Passegué

Le Dieu du Delta 2 : Argyll de Bertrand Passegué

Le Dieu du Delta 3 : Le Septième Cycle de Bertrand Passegué

Le Dieu du Delta 4 : La Forteresse éternelle de Bertrand Passegué

Le Dieu du Delta 5 : Le grand Hiver de Bertrand Passegué

Grainger des Étoiles (L’intégrale 1) de Brian Stableford

Grainger des Étoiles (L’intégrale 2) de Brian Stableford

Les Étoiles s’en balancent (Saga Costa – 1) de Laurent Whale

Les Damnés de l’asphalte (Saga Costa – 2) de Laurent Whale

Par la mer et les nuages (Saga Costa – 3) de Laurent Whale

[image: ]

 

Collection fantasy :

 

Bans et Barricades 1 & 2 (Olangar - 1) de Clément Bouhélier

Une cité en flammes (Olangar - 2) de Clément Bouhélier

L’Empire du Léopard de Emmanuel Chastellière

La Piste des cendres de Emmanuel Chastellière

La Volonté du Dragon (Les Chroniques d’Évanégyre) de Lionel Davoust

La Route de la Conquête (Les Chroniques d’Évanégyre) de Lionel Davoust

Port d’âmes (Les Chroniques d’Évanégyre) de Lionel Davoust

Les Dieux sauvages 1 : La Messagère du Ciel

(Les Chroniques d’Évanégyre) de Lionel Davoust

Les Dieux sauvages 2 : Le Verrou du Fleuve (Les Chroniques d’Évanégyre)

de Lionel Davoust

Les Dieux sauvages 3 : La Fureur de la Terre

(Les Chroniques d’Évanégyre) de Lionel Davoust

Les Dieux sauvages 4 : L' Héritage de l'Empire

(Les Chroniques d’Évanégyre) de Lionel Davoust

American Fays de Anne Fakhouri et Xavier Dollo

Les Seigneurs de Bohen d’Estelle Faye

Les Révoltés de Bohen d’Estelle Faye

Le Sabre de Sang 1 & 2 de Thomas Geha

Des Sorciers et des Hommes de Thomas Geha

Les 81 Frères (Les Chroniques de l’Étrange – 1) de Romain d’Huissier

La Résurrection du Dragon (Les Chroniques de l’Étrange – 2)

de Romain d’Huissier

Les Gardiens célestes (Les Chroniques de l’Étrange – 3)

de Romain d’Huissier

Le Phare au Corbeau de Rozenn Illiano

Bertram le baladin de Camille Leboulanger

La Lyre et le Glaive 1 : Diseur de mots de Christian Léourier

La Lyre et le Glaive 2 : Danseuse de corde de Christian Léourier

Satinka de Sylvie Miller

Un Privé sur le Nil (Lasser, Détective des Dieux – 1) de Sylvie Miller

et Philippe Ward

Mariage à l’Égyptienne (Lasser, Détective des Dieux – 2) de Sylvie Miller

et Philippe Ward

Mystère en Atlantide (Lasser, Détective des Dieux – 3) de Sylvie Miller

et Philippe Ward

Dans les Arènes du Temps (Lasser, Détective des Dieux – 4)

de Sylvie Miller et Philippe Ward

Trahisons en terres celtes (Lasser, Détective des Dieux – 5)

de Sylvie Miller et Philippe Ward

OceanofPDF.com

Prochainement en numérique

 

[image: ]

 

Science-Fiction :

 

Jarvis - Intégrale de Christian Léourier (novembre 2021)

[image: ]

 

Fantasy :

 

Onlangar 3 - Le combat des ombres de Clément Bouhélier

(novembre 2021)

OceanofPDF.com

Déjà parus aux éditions Critic

[image: ]

 

Collection thriller :

 

Rennes, ici Rennes de Calibre 35

Répliques d'Emmanuel Delporte

Tattoo Blues de Julien Heylbroeck

Manhattan Marilyn de Philippe Laguerre

Le Chant des Âmes (Mark Torkan – 1) de Frédérick Rapilly

Le Chant du Diable (Mark Torkan – 2) de Frédérick Rapilly

Dragon noir de Frédérick Rapilly

Soleil noir de Christophe Sémont

Une Danse avec le diable de Christophe Sémont

Les Enfants de Chango de Christophe Sémont

Point Zéro (Hard Rescues – 1) d’Antoine Tracqui (nouvelle édition)

Mausolée (Hard Rescues – 2) d’Antoine Tracqui (nouvelle édition)

Lune de glace (Hard Rescues – 3) d’Antoine Tracqui (nouvelle édition)

Goodbye Billy (Rats de poussière – 1) de Laurent Whale

Le Manuscrit Robinson (Rats de poussière – 2) de Laurent Whale

Le Réseau Mermoz (Rats de poussière – 3) de Laurent Whale

Jeu d’ombres d’Ivan Zinberg

Étoile morte d’Ivan Zinberg

Miroir obscur d’Ivan Zinberg

Tepuy de François Baranger

[image: ]

 

Collection fantasy :

 

Bans et Barricades 1 & 2 (Olangar - 1) de Clément Bouhélier

Une cité en flammes (Olangar - 2) de Clément Bouhélier

L’Empire du Léopard de Emmanuel Chastellière

La Piste des cendres de Emmanuel Chastellière

La Volonté du Dragon (Les Chroniques d’Évanégyre) de Lionel Davoust

La Route de la Conquête et autres récits (Les Chroniques d’Évanégyre)

de Lionel Davoust

Port d’âmes (Les Chroniques d’Évanégyre) de Lionel Davoust

Les Dieux sauvages 1 : La Messagère du Ciel

(Les Chroniques d’Évanégyre) de Lionel Davoust

Les Dieux sauvages 2 : Le Verrou du Fleuve (Les Chroniques d’Évanégyre)

de Lionel Davoust

Les Dieux sauvages 3 : La Fureur de la Terre

(Les Chroniques d’Évanégyre) de Lionel Davoust

Les Dieux sauvages 4 : L' Héritage de l'Empire

(Les Chroniques d’Évanégyre) de Lionel Davoust

American Fays de Anne Fakhouri et Xavier Dollo

Les Seigneurs de Bohen d’Estelle Faye

Les Révoltés de Bohen d’Estelle Faye

Le Sabre de Sang 1 & 2 de Thomas Geha

Des Sorciers et des Hommes de Thomas Geha

Les Quatre-vingt-un Frères (Les Chroniques de l’Étrange – 1)

de Romain d’Huisser

La Résurrection du dragon (Les Chroniques de l’Étrange – 2)

de Romain d’Huisser

Les Gardiens célestes (Les Chroniques de l’Étrange – 3)

de Romain d’Huissier

Le Phare au Corbeau de Rozenn Illiano

Bertram le Baladin de Camille Leboulanger

La Lyre et le Glaive 1 : Diseur de mots de Christian Léourier

La Lyre et le Glaive 2 : Danseuse de corde de Christian Léourier

Satinka de Sylvie Miller

Le Dernier des Francs de Michel Pagel

Lasser – L’intégrale 1 (Lasser, Détective des Dieux – I) de Sylvie Miller

et Philippe Ward

Dans les Arènes du Temps (Lasser, Détective des Dieux – 4)

de Sylvie Miller et Philippe Ward

Trahisons en terres celtes (Lasser, Détective des Dieux – 5)

de Sylvie Miller et Philippe Ward

[image: ]

 

Collection science-fiction :

 

Dominium Mundi – Intégrale de François Baranger

Arca de Romain Benassaya

Pyramides de Romain Benassaya

Les Naufragés de Velloa de Romain Benassaya

La Dernière Arche de Romain Benassaya

Le Fleuve obscur de l’Avenir de B.R. Bruss

Naufragés de l'espace de Collectif

Légendes d’agrégats de Étienne Cunge

Symphonie atomique de Étienne Cunge

Les Gardiens du dessein de Florestan De Moor

La Loi du desert de Franck Ferric

Alone – L’intégrale de Thomas Géha

Le Sang des Immortels de Laurent Genefort

Les Peaux-Épaisses de Laurent Genefort

Les Chants de Felya – L’intégrale de Laurent Genefort

Spire 1 : Ce qui relie de Laurent Genefort

Spire 2 : Ce qui oppose de Laurent Genefort

Spire 3 : Ce qui révèle de Laurent Genefort

Les Chasseurs de sève de Laurent Genefort

L'Espace entre les guerres de Laurent Genefort

Gurvan – L’intégrale de P.-J. Hérault

Le Bricolo suivi de Ceux qui ne Voulaient pas Mourir de P.-J. Hérault

Le Dernier Pilote suivi de Après le Chaos de P.-J. Hérault

Le Chineur de l’Espace suivi de La Famille de P.-J. Hérault

Le Loupiot suivi de Hors Normes de P.-J. Hérault

La Fresque suivi de Le Raid infernal de P.-J. Hérault

Treizième Génération de P.-J. Hérault

L’Androcomb de P.-J. Hérault

La Fédération de l’Amas de P.-J. Hérault

Les Ennemis suivi de Danger : mémoire de P.-J. Hérault

Criminels de guerre de P.-J Hérault

Les Clones déviants de P.-J Hérault

Le Chant des glaces de Jean Krug

Sitrinjêta de Christian Léourier

Retis Galactica I : Le Monolithe Noir de Bertrand Passegué

Retis Galactica II : Les Héritiers de Bertrand Passegué

Le Dieu du Delta I : Nouveau Monde de Bertrand Passegué

Le Dieu du Delta II : Le Septième Cycle de Bertrand Passegué

Le Dieu du Delta III : Le grand Hiver de Bertrand Passegué

Grainger des Étoiles – L’intégrale 1 de Brian Stableford

Grainger des Étoiles – L’intégrale 2 de Brian Stableford

Le Fleuve Obscur de l’Avenir de B.R. Russ

Dans les Espaces déjantés de Louis Thirion

Les Étoiles s’en balancent (Saga Costa – 1) de Laurent Whale

Les Damnés de l’asphalte (Saga Costa – 2) de Laurent Whale

Par la mer et les nuages (Saga Costa – 3) de Laurent Whale

[image: ]

 

Hors collection :

 

Chaos 1 : Ceux qui n’oublient pas de Clément Bouhélier

Chaos 2 : Les Terres grises de Clément Bouhélier

Passé déterré de Clément Bouhélier

PariZ de Rodolphe Casso

Nécropolitains de Rodolphe Casso

Les Créateurs de Thomas Geha




[image: ]

Collection Bande dessinée :

 

Histoire de la science-fiction de Xavier Dollo et Djibril Morissette-Phan

Peaux épaisses de Pasquale Frisenda et Serge Le Tendre 

(d'après le roman de Laurent Genefort)

Hard Rescue 1 de Roberto Meli et Harry Bozino 

(d'après le roman d'Antoine Tracqui)

OceanofPDF.com

À paraître aux éditions Critic

[image: ]

 

Bande dessinée :

 

(en partenariat avec Les Humanoïdes Associés)

 

Hard Rescue 2 de de Roberto Meli et Harry Bozino d’après le roman

d’Antoine Tracqui (janvier 2022)

[image: ]

 

Science-Fiction :

 

Jarvis - Intégrale de Christian Léourier (novembre 2021)




[image: ]

Fantasy :

 

Onlangar 3 - Le combat des ombres de Clément Bouhélier

(novembre 2021)

 

OceanofPDF.com




L'illustrateur

 

Né en 1978, Aurélien Police est illustrateur indépendant depuis 2001 et exerce dans divers domaines comme la réalisation de pochettes de disques, affiches, illustration d’articles de presse ou couvertures de romans pour des éditeurs  et  des  groupes  internationaux.  Il  a  à  ce  jour  réalisé  près  d’une centaine  de  couvertures  de  roman  pour  des  éditeurs  tels  que  Gallimard «Folio SF», Denoël «Lunes d’Encre», Scrinéo, Gulf Stream, Flamma-rion, Nathan, Le Bélial’, Subterranean Press, Mnémos ou encore J’ai Lu.

En 2009, il illustre l’album jeunesse Sam chez Gulf Stream éditions.

En 2013, Mnémos lui confie la réalisation de l’ensemble des visuels du livre-univers Europole, Guide de résistance dans la titanopole rétrofuturiste signé par un collectif d’auteurs.

En  2015,  il  remporte  le  Grand  Prix  de  l’Imaginaire  dans  la  catégorie graphisme.
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